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ii , ligne demîere , communément , lift{ 8c commua 
nément. 

18 , 1. i , mon article , lifet' un article. 

41 , 1. iÿ , pas dire autant, ajoute p : Mais il étoit plut 
à propos d’ajouter : l’afpcét de cette Vénus 
nue , fans perdre aucune de Tes grâces, in* 
terdit au fpe&ateur jufqu’à la moindre pco* 
fée libre. 

U , 1. X, qu'il eft, Æ/cp qu'il efl à. H 

70 , 1. 16 & 1 j , Timomaque , lifetj Nicomaque. 

118, 1. 1 f , de fujet , lifei de ce fujet. 

194 , 1. 11, la repréfente, life{ le repréfente. 

16; , I. 3, que fur-tout au mois de mai, life{ qu'en été, 

16? , 1. ij, renverfent , lifc\ traverfent. 

3 09 , 1. 8,1e climat brûlant de l'Inde , Hfe\ les deferta 

de l'Inde brûlés par le folciL 

31J , L to, p. 94, lifii p. 96. 

}i 6, 1. 10, de la queue d’un cheval , Zr/êp de la queue 
du loup. 

41 j, après la ligne j , ajoute p : Notre auteur dit ( lib. 1 1* 
“P- 37 ) » Talpis vifus non eft ; il n’avoi* 
donc pas vu leurs petits yeux noirs 8c bril- 
lants. 

441 , L j de la note ,ftoruiJfet, ajoutez, non. 
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TRADUCTION 

DU TRENTE-SIXIEME LIVRE 

D E P L I N E. : 


CHAPITRE PREMIER. • 

l 

SECTION PREMIERE. 

Du luxe des marbres . 

I l relie à traiter de la nature des pierres , c’eft-à- 
dire de cette manie particulière qu’on a pour les 
marbres , fans parler des pierres précieufes , de l’am- 
bre, des cryftaux & des vafes murrhins. Toutes* les 
matières dont nous avons traite jufqu’ici , peuvent 
fembler produites pour l’homme : mais la nature avoir 
fait les montagnes pour elle-même , afin de prefTer 
dans les entrailles de la terre quelques parties qui 
fervoient à lier , à confolider les autres , •& aulïi 
pour domter l’impétuofité des fleuves , pour brifer 
les flots , & pour retenir par leur folidité les parties 
mobiles. Nous les coupons , nous les traînons * ces 
montagnes qu’il a autrefois paru merveilleux de tra- 
Tome II. A 

* 
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Hfi endroit un fait qu'il a établi dans d'autres > & l’on voudrait 
qu'un artifte, un Icéteur , je ne dis pas fort attentif, mais feu- 
lement qui ne feroit pas'ftupidc , regardât Pline comme l’oracle 
des beaux arts, comme celui duraifonnement, comme un Ta- 
rant univerfel! Ceft bien mal le connoître, ou c’eft fc moquer 
des gens d’une maniéré bien méprifante. Si on vouloit fe don- 
ner la peine d'y fonger un peu mieux , fi on pouvoir fc dégager 
des préventions de college j on trouveroit que la dofe eft trop 
forte. 

(i 1 j) Page 106. Cen'eft point avec dcl'argille qii'on moule 
^nc ftatuc, parceque cette matière qui diminue , fe fend, fe dé- 
forme, eft fujctte à des accidents contraires à l'objet d'un moille. 
Les anciens ftatuaires fe fervoientdecirc.de plâtre, pour mou- 
ler; Lyfiftrate moula lui-même en plâtre 5c en cire: que fignifie 
donc » prendre l'empreinte des figures , de forte qu’dn n'en fit 

« plus fans argille » } De fignis cffîgiem exprimere ut nul/d 

figna ftatuteve fine argilla fièrent. 

Pline cnrend il par argille un modèle qu'on mduloit enfuite? 
Alors il eft bien certain que cette fcience eft plus ancienne que 
celle de fondre l’airain, puifqu’il n'eft pas polfible de fondre 
une ftatuc de bronze fans en avoir fait le modèle 5c le *moulei 
Que diroit-on d'un auteur qui viendroit nous apprendre que le 
raifin eft plus ancien que le vin? 

Mais fi l’arrde modeler fut inventé à Samos quelques fiée les 
avant Lyfiftrate, fi cet art fut apporté en Italie ;oo ans avant ce 
Lyfiftrate, comment peut-on dire qu’il en fut l'inventeur? Pline 
oublie qu'au livre précédent if a dit que la première ftatuc de 
bronze faite à Rome (celle de Cérès) le fut après la mort deSp. 
Caflius: c'étoit 1 60 ans avant Lyfiftrate. 11 oubli: que dans le 
wême livre il dit que Théodore en avoit fondu une avanr la is, s 
olympiade, plus de 160 ans avant Lyfiftrate , 5c quelle expri\ 
moit parfaitement la rcjfemblancc , quoiqu'il dife ici qu’avant 
Tome /. Ce 
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ce ftaruairc on ne faifoit pas de reffcmblance. Il oublie celles de 
Roinulus, d’Horatius Codés, de Clélic , & d'autres, dont il 
parle lui même dans le j 4 e livre , & qui Ivoicnt été fondues trois 
ou quatre cents ansavant Lyliftratc. Il venoit de dire que Di- 
butade, fôrt antérieur à Lyfiftrate , avoir modelé. Je crois qu’il 
faudroit avoir la pliniomanic au plus haut degré, pour fermer 
les yeux fur tant d'incohérences. * 

M. Poinfinct ayant rendu tout ce paragraphe bien différem- 
ment que moi , nos traduélions ne peuvent & ne doivent pas fe 
rapporter. Cependant, par le moyen d'un changcmcrit hardi qu’il 
faifau texte, il juftific fil tradudion. Tranfcrivons fa note to- 
me 1 1, p. 3 1 1 : » Je lis au texte : Ut nulla figna fuâ fine argillâ 
« fierint. On lifoit avant nous: Ut nulla figna ftatuave fine ar- 
» gilla fierint. Mais flatu&vc eft redondant & froidement fu- 
•> perflu après figna , au lieu que fuâ fine argillâ forme le fens 
» le plus fatisfaifant : c'cft même la leçon obligée & ncceffairc 
» fans laquelle ce pafTage feroit inintelligible ou louche». 

1°. J’obferve que M. Brotier ne croit pas que ces deux mots 
figna flatueve forment cnfemble une redondance. Outre qu'il 
n'a rien changé au texte dans le paffage dont il s'agit , voici 
comme il s'exprime lui-même, tom. é, page 396, note 10: 
Exftare milita Ægyptiorum monumenta antiquiora Dihutade 
confiât p/uriius signis statuisqüe, &c. 

" 1°. S’il eft vrai que chez les Latins fignum foit le genre dont 
fiatua eft une cfpcce, comme je l'ai rapporté d'après Aide Ma- 
nuce dans la note 1 j dulivre 54 e , le mot fiatua n'eft point re- 
dondant ni froidement fupcrfliï. Les objets que lignifient ces 
deux ihots étant diftinds , le pafTage ne peut être regardé 
copune inintelligible ni louche. 

( 1 1 6 ) Page 107.' Ces fruits en fculpture étoient donc Ar. 
lorésj fans quoi il n'étoit pas difficile de les diftingucr des fruits 
réels. Nousavons auffi des gens fort adroits, qui réuffiiTent dans 
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ces fortes d’ouvrages; mais cjuand nous écrivons férieufement 
de la peinture & de la fculpturc, nous ne parlons pas de ces pe- 
tites curiofités ; parccque nous ne voulons pas donner lieu de 
croire que nous jouons encore à la chapelle. Si ce petit fait n’a 
pas changé fur la toute , Varron , àinfi que Pline, aura un peu 
parlé de ce qu’il n’entendoit pas. Mais pourquoi s’en prendre à 
Pline, qui ne fait que rapporter ce trait ; C'eft pareequ’il le rap- 
porte: car s’il eût fait l'obfcrvation bien fiinplc par où j’ai com- 
mencé, les fruits du nommé Pofîs ne feroient pas fortis du livre 
de Varron. Qu’il eft aifé de voir quelles fonc les Connoilfanccs 
d'un écrivain, foit qu’il parle de fourcc.ou qu'il emprunte ! 

( 1 17 ) Page 107. Cette remarque de Pline eft d’autant plus 
inattendue , qu’ailleurs il dit que les ftatuaircs font dés mo- 
dèles avant de fondre leurs bronzes 5 c avant de travailler leurs 
marbres. Nous admirions, dit-il, dans l'attelierde Zénodore ta 
parfaite reffemblance dit prince, non feulement dans le- modèle 
d'argille', mais encore dans de fort petites efquijfes ( parvis 
furculis) , qui avaient été les premières études de l'ouvrage. 
L. 3 4 , c. 7. Si l’exprcrtion furculi ne lignifie pas ici de pe- 
tites études ou efquilTes , je n’entends pas ce qu’elle veut dire ; 
car , pris à la lettre , verges, baguettes, branches, rejetions, 
rameaux , greffes , ou même petites lames branchucs , li’auroient 
pas de fens ; du moins je ne le comprcndrois pas , n'ÿ voyant 
aucun rapport avec les opérations de nos attelîcrs. Ainfi je 
crois que Pline s'eft exprimé par une figure , c'eft artez fouvent 
fon ftjrfc, & qu’il a regardé l’efquirte comme le germe, la 
greffe de l’ouvrage : c’eft exprimer en homme •d'efprit un 
moyen pratique de l'art ; ce qui n’en fuppofe pas cependant la 
connoiffancc. Au furplus.jc foumets mon explication aux la- 
vants & aux hommes de goût. Voyez la note fur ce partage 
du livre 34. Quoi qu'il en foit, les anciens, habiles ou non» 
faifoient des modelés avant leurs marbres & leurs bronzes , 

Cgi] 
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tout comme les modernes; 8c Pline, qui copioit ici Varrton j 
difoit bonnement de Pafîtclc ce que Varron qn avoir Mit. 

( 1 1 8 ) Page io 8. Pat la fin de cette feélion , 8c par ce que 
j'ai traduit de la fuivante , on voit que Pline approuve les an- 
ciennes ftatues des dieux , parccqu’elles 4toient d'argille , 8e 
qu'il févit contre les modernes, parcequ'elles étoient d’or 8c 
d’argent. La (implicite des premiers Romains dans les objets 
de leur culte méritoit cet éloge ; il cft diété par la rai Ton 8c 
par l’horreur du luxe & de la dépravation des mceors. Pline au 
jnoins n’auroit pas dû blâmer ailleurs', en quelque forte , les 
ftatues d’argille , & dire ce que vous avez déjà lu, t. $, p. 4s : 
» Il me paraît furprenant auflï que l’origine des ftatues étant 
•> fi ancienne en Italie , ce foie plutôt des fimulacres de bois 
»» ou d’argille qu’on ait confacrés aux dieux dans les temples, 
» jufqu'à la conquête de l’Afie , qui introduifit le luxe ». Mi- 
rumque mihi videtur , &c. • 

• Puifque l'or & l’argent étoient encore rares dans les premiers 
temps dç Rome , il étoit bien naturel qu’on n’employât pas ces 
métaux pour les fimulacres , même ceux des dieux ; pourquoi 
donc trouver furprenant qu’ils fulîent d’argille ? pourquoi dire 
aufiï qu’avant l’introdudion du luxe on n’avoit pas encore 
•fies objets de luxe ! 

( 1 *9 ) Page 108. II y a dans le texte mira ceintura : je ne 
puis deviner ce qu’était la eifelure dç ces fimulacres d’argille. 
Cifcloit-on dçs modèles d'argille, cuite ou crue ~i les tailloit-on, 
Jcs travailloit-on au cifelet 8c au marteau? Pline ailleurs, en 
parlant des ouvrages de marbre , emploie quelquefois le verbe 
fcelare , Sc jç le comprends ; mais quand çe mot défigne le tra- 
yait de l’argille , je ne l’entends plus. Les interprétés que j’at 
forifultÿs ne difeiît rien fur ces deux mots mira ct,laturà , dû, 
çn général, fur la eifelure ou gravure des ouvrages d'argille; 
H ÇÇ d u » j'<d f u avoir de pratiquç dans la/ftacuaire, ne ip’ett % 
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rien enfeigné non plus. Je crois qu’il faudrait traduire , comme 
je l'ai fait* ces mots mira ctlaturâ , par travail admirable : 
car comment auroir-on pu diftinguer d’en-bas de la cifelure 
placée fi haut î 

( 110 ) Page io8. C’eft ici qu’il faut reétifier, du moins en 
partie , les fautes de l’article Modèle dans l’Encyclopédie. Des 
mémoires fautifs , recueillis avec peu de précaution , 8c l’im- 
pofiibilité d’appercevoir leur non-valeur , font des raifons qui, 
jufqu’à un point , pourraient difculper M. le chevalier de Jau- 
court ; mais fes foutes n’en doivent pas moins être relevées par 
l’artifoe qui s’eft impofé le devoir de fubftituer la vérité à l’er- 
reur dans ce qui a du rapport à l’art. 

L’article Modèle dit que la diminution d'un modèle <fat> 
giilc n’cft pas égale dans toutes fes parties 8c dans tous fes 
points ; parccque » les petites parties de la figure fe féchant 
» plus vite que les grandes, le corps , comme la plus forte 
» déroutes, fe feche le dernier, àc perd e» même temps moins 
*> de fa malfe que les premières». Cela fe refit contre les lonc 
les plus fimples Si les plus connues de la phyfique ; 8c voici ce 
que ces loix & l’expérience démontrent jourtftllcmenr aux 
fculpteurs qui font des modelés d’argille. 

Ces modelés étant faits d'une meme matière , cette matière 
étant également humide , la fécherclTe- prodnit une retraite 
égale 8c proportionnée aux différentes parties. Le cou d’une fi- 
gure, par exemple, qui aurait trois pouces de grolfeur, fc ré- 
duirait en féchant à deux pouces neuf lignes , tandis que le 
• corps , qui aurait fept pouces 8c demi de large , n’auroit plus 
que fix pouces dix lignes , la retraite fuppofée d’un douzième y 
cette réglé cft confiante , quelque forme que le fculpteur 
donne à fon modelé. 

Mais il çft un inconvénient dont M. de Jaucourt-.ne parle 
pas, qui efl cependant cficntiel , 8c que la feule réflexion,, fans. 

C c iij 
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l’expérience , auroit a» lui fuggérer : c’eft la réduélion inégale 
de la hauteur ,Sc de la largeur d’un modelé. On dira que notre 
écrivain ne fait autre chofe que copier ici M. inckclmann ; 
voici donc ce qu’il convient de répondre à M.Winckelmann j 
T out corps humide, dont les parties ne font pas contenues fut 
leur hauteur par des membranes folides, comme le bois, pefc 
& s’affaifl'e fur lui-même : ainli une figure d’argille , en propor- 
tion de fa hauteur & du poids de la tprre , cft fujette à cet in- 
convénient , dont il falloit parler de préférepee, puifqu’il en- 
gage le fculpteur à des précautions particulières ; celles , par 
exemple, de commencer fa figure plus longue qu’il ne faut, 
ou d’en tenir la plinthe allez épaifie pour y retrouver lajon- 
gueur néceflaire, quand il s’apperçoit que fa figure eft ‘de- 
venue trop courte. 

Ces meilleurs ajoutent que , pour obvier à l’inégalité pré- 
tendue de la retraite dont ils parlent, il n’y a qu’à mouler le 
modelé , & jet ter enfui te de la cire fondue dans le moule. La 
cire fondue fe retirant fur elle-même , au (Il bien que l’argillc, 
un femblable inconvénient fubfiftcra toujours , -félon le rai- 
fomicment de ces meilleurs : car toute pire coulée ou mife au 
pinceau dans un moule fe retire plus ou moins en refroidif- 
fant, à raifon du volume de l’objet ; & le feul moyen de pré- 
venir fa retraite cft d’y adapter en dedans , & tandis qu’elle eft 
encore chaude , une autre épaificur de cire froide, & d’y cou- 
ler enfuite un noyau: voilà, ce me’ femble, ce qu’il auroit 
fallu obfervcr pour inftruire. Mais on vient de voir que la 
crainte des inconvénients occalionnés par cette retraite cft# 
abfolument gratuite, & que , foit en argille , foit en cire , un 
modèle , en fe retirant , confervc fa proportion refpcclive , à 
l’inconvénient près que j’ai obfervé de la pefanteur de l’ar-. 
gille , qui la fait plus diminuer fur fa hauteur que fur fa lar- 
gcur. « 
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Mais à quoi bon , pourroit-on demander à nos inftruéteurs , 
cctce figure ainfi jettée en cire fondue dans le moule , & quel 
en feral'ufage ? On ne s'avife pas , flue je fâche, pour con- 
ferver un modèle, de le couler en cire. Quand on fait cette 
opération , c’eft pour fondre l'ouvrage en quelque métal que 
ce foies &; fi. on veut avoir un modelé en cire , on ne s’amute 
pas à le faire d'abord en argille^ on fait du premier coup fon 
modèle en cire. Ce font les belles terres cuites , bien plus que 
les cires des grands maîtres , que l'on confcrve précieufcmcnt. 

Je lifois dernièrement un beau partage dans l'Encyclopédie , 
à l’article Médecine , page 16 j 5 je dis beau, parccqu'il eft 
on ne peut pas plus judicieux; il eft de M. de Jajacourt. 

» Un étalage d'érudition , une énumération des fentiments, 
» tant anciens que modernes , les recherches fubtiles des mi- 
» ladies , & la connoiflance de* antiquités médicinales , ne 
» conftituent point la médecine. Ce n'eft point avec ce qui 
» peut plaire à des gens de lettres qu’on fixera l'attention d'un 
» homme dont le devoir eft de confcrvcr la fanté, de préve- 
*» nir les maladies , & qui,nc lit que pour apprendrelcs diffè- 
rents moyens de parvenir à fes fins. Plein de mépris pour 
» les produftions futiles de l’éloquence & du bel efprit , lorf- 
» que ces talents déplacés rendront moins à avancer la rnéde- 
» fine qu'à briller à fes dépens, il aura fans cafte fous les 
» yeux le ftyle fimple d'Hippocrate. Il aimera mieux entendre 
» & voir la pure nature dans fes écrits , que de fc repaître des 
» fleurs d'un rhéteur ou .de l'érudition d'un, favant : le mérite 
k particulier du grand médecin de Cos, c'cft le jugement fie 
» la clarté». . 

Du modelé , M. de Jaucourt parte à la manière dont les 
» anciens ftatuaircs travailloicnt le marbre , Si il dit j » Dans les 
» marbres anciens on découvre par-tout l'afiurancc& la liberté 
r> du maître. Il eft même difficile de s'appcrccvoir, dans les 


* 
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” antiques d'un rang inférieur, que le cifeau y ait enlevé 
*> en quelque endroit plus qu'il ne falloit ». i\ Je ne crois 
que cette maniéré de rationner foit bonne, quoiqu'elle 
foit de M. Winckclmann , puifqu'elfe paraît fuppofer que 
dans les marbres des grands fculpteurs modernes on ne décou- 
vre pas par-tout l'alfurancc & la liberté du maître. 1°. Puifqu'il 
y a des antiques d'un rang inférieur , c’eft afturémcnt parce- 
qu elfes ne font pas au point de fupériorité des autres ; & la 
caufe de ce défaut de fupéridrité eft que le cifeau a trop ôté 
ou trop lailfé , ou bien qu'il a ôté où il falloit lailTcr , Si laide 
«ù il falloit ôter. 

M D habiles gens , continue M. de Jaucourt , ont fait fcntir 
» les difficultés , les inconvénients Si les erreurs où il eft prcf- 
*> que impoffible de ne pas tomber , en fc conformant à la mé- 
“ tl ,0 de employée par nos faulptcurs modernes ; cette méthode 
» ne fàuroir tranlportcr ni exprimer dans la ligure toutes Us 
•“ parties Si toutes les beautés du modelé ». Il n'y a guère qu'un 
leuipteur fort intelligent dans la partie méchanique de fon 
art, ois un littérateur qui en ferait bien inftruit, qui puille par- 
ler avec cette aflurance. Voilà fans doute pourquoi M.*de Jau-^ 
court a copié avec tant de confiance M Winckelmann. 11 eft 
certain auffi que cette façon de raifonner eût bien fait rire 
Pierre Puget St Guillaume Couftou. Le Marfcillois eût dit t car 
il n’étoit pas poli ; Aqucou daqui cre^eti que mets marbres foun 
pas tant beaus qui mets moudelés ? Le LyonnoLs , qui ne fe pi- 
quoit pas davantage de politelfe , eût die : » Avez-vous vu mes 
» deux grouppes de chevaux ; les avez-vous comparés aux mo- 
* deles ? croyez-vous que ces marbres ne foient pas auffi 
*• beaux , auffi animés que les plâtres ? Apprenez avant d'écrire , 

» ou n’écrivez pas fur ce que vous ignorez ». Aflurémcnt ecs . 
deux grands fculpteurs n’eullént pas été polis 5 mais perfonue 
au monde n’eût fenti plus juftç. 
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Pour moi , fans craindre l’autorité des habiles gens qui ont 
fait fentir les difficultés , les inconvénients & les erreurs de no- 
tre méthode de travailler le marbre , je demanderai fi M. de 

• Jaucourt n'auroit pas dû au moins en rapporter des principales 
raifons , ou indiquer les écrits de ces habiles gens ; car il ne 
fuffit pas de dire le mal , il faut, encore préfenter le remede. 

• S'il eût nommé la differtation de M. Winckclmann , intitulée 
De l'imitation des ouvrages grecs de peinture & de fiulpture , 
imprimée en 175s, on eût vu d'abord à quion avoit affaire. Je 
vais fuccinûcment expofer notre méthode , qui eft fimple , Se 
qui rend exadement toutes les parties du modelé , en forte que 
s’il arrive quelques erreurs , elles ne proviennent que de l'inat- 
tention à obferver cette méthode que voici en peu de mots. 

On place deux chaffis pareils , marqués de divifions fem- 
blables, l'un au-deffus du marbre, l'autre au-deffus du mo- 
dèle ; on y pofe un fil avec un plomb attaché au bout fur cha- 
que face du chaffis ; ces fils tombant jufqu'au bas de la figure , 
parcourent le chaffis à volonté ; on préfente horizontalement 
une fiche de bois, dont la pointe touche le modelé aux endroits 
pu l’on veut prendre une mefure , pour la reporter fur le mar- 
bre ; & la fedion de la fiche avec le fil étant marquée , donne 
Ja mefure dont on a befoin. Au moins cet ahrégé ne donnera- 
t-il au Icdeur aucune idée fauffe. 

*> Les grandes règles de bois qui portent avec elles plufieurs 
» morceaux de bois armés d’une pointe de fer qui parcourt à 

• » volonté tout le long de la réglé , 8tc. » Ces grandes réglés 
n’étoient plus en ufage vingt ou trente ans avant l’imprcffion 
de l’article Sculpture, où l’on en donne une dcfcrjption que 
j’avoue ne pas comprendre, quoique j’aie travaillé autrefois 
par cette méthode , & que je la connoiffc parfaitement. Mais 
voici de quoi annuilcr l’obfervation fur notre méthode, quelle 
qu'elle foiç. Si l’obfervation fût-elle jufiç. La voie méchanique 
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des raclures n’eft principalement que pour l’ouvrier qui ébau- 
che Ja figure; l'artifte qui la prend de Tes mains pour la faire 
& la finir lui-même , voit {es beautés du modèle qu'il a fait , en 
ajoute ordinairement fur le marbre , & n'a de méthode alors 
que fes propres obfervations , fou goût , fon génie & la nature. 
Ainfi Michel-Ange , dont la méthode eft invoquée on ne fait 
trop pourquoi , auroit dû plutôt nous lailTcr fa chaleur, fa pra- 
tique, fa hardidlc étonnante à travailler le marbre , que cette 
route particulière & nouvelle qu'il fraya , & qui pourtant n’a 
pas empêché ce grand fculprcur d’eftropicr favamment plus 
.d'une figure de marbre. 

Fin du tome premier. 
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SECTION SECONDE. 

Qui produifit le premier du marbre dans les édifices 
publics. 

Q£m'd on fait ces réflexions , on doit bien rougir 
9 même j>our J.’antiquiré. Il y a des loix faites par les 
cenfeurs 3 qui défendent de fervir fur la table des 
glandes de porc , des loirs , & d’autres petits mets 
friands } &c il n’en a été fait aucune qui ait 
l’importation des marbres , & de traverfer 
pour ce fujer. 

CHAPITRE II 

On dira peut-être qu’on n’en apportoit pas al 
cela eft faux. On a vu , du temps de l’édilité de M. 
Scaurus , porter trois cents foixante colonnes pour la. 
fcene d’un théâtre , élevé feulement pour un temps * 
& qui dévoie à peine fervir un mois } & les loix fe 
font tues. Ç’eft , dira-t-on , par indulgence pour les 
plaifirs publics. Mais pourquoi l’a-t-on eue, cette 
indulgence ? Par quel plus grand chemin les vices 
s’introduifent-ils , que par le chemin public ? Par 
quel autre moyen l’ivoire , l’or , les pierres précieu- 
fus , font-ils devenus en ufage chez les particuliers ? 
Que réfervetons-nous donc pour les dieux? Mais 
foit , accordons qu’on ait voulu favorifer les plaifirs 
publics : pourquoi a-t-on gardé le filence , lorfque 
d’énormes colonnes de marbre lucullien , de trencc- 
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huit pieds de hauteur , furent placées dans le vcfti- 
bufe dç Scaurus ? cela ne s’eft pas fait en fecret & à 
îa dérobée. L’entrepreneur chargé de l’entretien des 
égouts publics fe fit donner caution pour le dom- 
mage que pouvoit*occafionner le tranfport de A co- 
lonnes jufqu’au quartièr du Palatium. N’eûfr-il pas • 
été plus utile , voyant un fi mauvais exemple , de 
veiller à la pureté des mœurs ?• Cependant les loix fe 
turent en voyant ces mafies énormes , traînées dans 
les rues , palier devant les toits d’argille confacrés 
aux dieux (a .) , pour aller embellir une maifon par- 
ticulière ( i ). 

CHAPITRE IIL 

SECTION TROISIEME. 

Quel fut le premier à Rome qui eut des colonnes de 
, marbre étranger. 

O ' n ne fauroir dire que Scaurus ait profité de 
l’ignorance de la ville , qui n’avoit encore rien vu de 

( a) Toutes les éditions portent , fiiïilia dcorum fafiigia : 
le manuferit de Pétcrsbourg porte , ficiilia deorum fimulacra. 
Dans les premières , il s’agiroit des faîtes de terre cuite, élevés 
au-dcifiis des ftatues des dieux ; & dans le tccond, des ftatues 
même des dieux faites en argille. M. Poinfinet a ralfcmblé ,en 
quelque maniéré , l’un & l'autre fens dans fa tradtjdion : Les 
loix , dit-il , fe turent en voyant pajfer ces colonnes dans une 
maifon privée , à la face des dieux de terre cuite qui ornoient le 
faite des temples . Cette traduélion clb noble j j'ai cru devoir 
être plus limplc. 


femblable 
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femblable , pour y gliffer le principe d’un mal qu’elle 
ignoroic ; car M. Brutus , dans une conteftacion qu’il 
eut avec L. Craiîiis l’orateur , qui le premier eut des 
colonnes de marbre étranger dans le naêçpe quartier 
du Palanum , l’avoit , pour cette raifon , appelle Vé- 
nus palatine. Cependant il n’avoit que fix colonnes 
de marbre d’Hymette , de douze pieds feulemenc 
de haut (a). Il y a plutôt apparence que, Les. mœurs 
étant dépravées , on a paffé par-defliis ces conlidéra- 
rions , & que , voyant les défenfes fans effet, on a 
mieux aimé ne pas faire de loix , que d’en faire 
d’inutiles. La poftérité nous trouvera moins blâ- 
mables j car aujourd’hui , qui a d’aufli énormes co- 
lonnes à un veftibule? Mais avant de parler des 
marbres , jugeons le mérite des hommes qui les 
ont travaillés : nous allons donc examiner les ar- 
tiftes ( j ). . : . 


( a ) Auchap. i du livre 17, il n’en compte que quatre: 
J amcolumnas quatuor Hymcttii màrmoris.U y a, dans L'un des 
deux paflages , une faute de copifte , ou une inadvcrtencc de 
Pline lui-même. ■ 
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CHAPITRE IV. 

! . • . t "( “ ' - * ^ V ••* » ' < 

a_.E CT lOK QUATRIEME. 

Quels furent les premiers en réputation pour travailler 
le marbre ? & en quel temps. Célébrité de 116 ou- 
vrages en marbre , & de leurs auteurs. 

i <»; Les premiers qui fe rendirent célébrés en 
fculptant le marbre , furent Dipœnus & Scyllis (4) , 
né* en, Crete , lorfque l’empire de cette ille éroit 
encore fous la domination des Medes , 8c avant que * 
Cÿms commençât à régner en Perfe , c’eft-à-dire 
vers la 50 e olympiade. Ils allèrent à Sicyone , qui 
fut long-temps la patrie de toutes les fabriques de 
rnctauf. Les Sicyoniens étoient convenus de prix 
avec ces artiftes poilr les fimulacres de quelques 
dieux , que ceux - ci laiflferent imparfaits à caufe 
d’une injuftice qu’on leur fit 5 ils fe plaignirent , & 
fi retirèrent chez les Etçliens. • Sicyone fut auflitôt 
affligée de ftérilitc & d’une famine cnielle. Les ha- 
bitants ayant confulté l’oracle , Apollon Pytlùen ré- 
pondit qu’ils feroient délivrés de leurs maux , fi 
Dipœnus & Scyllis achevoiçnt les fimulacres des 
dieux ; ce qu’on obtint d’eux à force d’argent & de 
prières. Ces fimulacres étoient ceux d’Apoiion , de 
Diane , d’Hercule & de Minerve j le dernier fut 
depuis frappé de la foudre. 


DE P L I N Ê. 
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CHAPITRE 


1°. Quand ces deux artiftes parurent , il y avoit 
déjà eu , dans Tille de Chio , Malas fculpteur , puis 
fon fils Micciade j après eux fon petit-fils Antherme 
de Chio , dont les fils Bupale & Athénis furent très 
célébrés dans cet art : ils étoient contemporains du 
pocte Hipponax , qui vécut certainement dans la 
6 o c olympiade, fin remontant ainfi jufqu’à leur 
bifaïeul , on trouvera que l’art de fculpter le marbre 
a commencé avec les olympiades. Comme Hipponax 
ctoit extraordinairement laid , ces artiftes expo- 
sent , par moquerie , fon portrait dans une fo- 
ciété de plaifants (5). Le pocte, indigné contre eux, 
donna carrière à fa vengeance dans des vers fi mor- 
dants , qu’on dit qu’il les «força de fe pendre ce 
qui eft faux } car ils firent encore plusieurs figures 
dans les irtes voifines , comme à Délos , où ils mi- 
rent un vers dont le feus étoit que Chio' n’éroit 
pas fameufe feulement par fes vins , mais encore 
par les ouvrages des fils d’Antherme. Les Jafiens 
montrent aulfi une Diane de leur façon 5 & dans 
lifte de Chio même on parle d’une tête de Diane 
qu’ils ont faite , qui eft placée fort haut , & dont les 
fpeétateurs croient que le vifage eft trifte , quand ils 
entrent, & gai , quand ils fortent (6). Il y a de leurs 
ouvrages à Rome fur le faîte du temple d’Apollon 
Palatin , & dans prefque tous ceux qui furent conf- 

Bij 
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truits par Augufte. Il y en eut aufli de leur pere dans 
les ifles cTé l)é!os &c de Lesbos. Ambracie , Argos 
& "Cléone , ont été remplies des ouvrages de Di- 
pœnus. Tous ces artiftes n’ont employé que du mar- 
bre blanc de l’ifle de Paros , que d’abord on nomma 
lychnitès , parcequ’on le . tailloir , félon Varron, 
dans les carrières à la lueur des lampes. On en a de-' 
puis trouvé beaucoup d’autres plus blancs, connue 
dernièrement dans les carrières de Lunes. Mais un 
fait merveilleux qu’on rapporte de celui de Paros , 
c’eft que dans un bloc qu’on Lendit avec des coins 
on trouva une figure de Silene ( 7 ). 

5 0 . N’oublions pas de remarquer que' Part de 
fculpter’en marbre eft fort antérieur à celui de la 
' peinture & à celui de la ftatuaire, qui l’une & Pau- 
, tre» ont commencé à Phidias, environ 351 ans plus 
tard , (47) 8c dans la 8 3c olympiade , ( 8 ). On dit qtie 
Phidias a lui-même aufli travaillé le marbre, & que la 
Vénus d’une beauté exquife qu’on voit à Romé dans 
les portiques d’Octavie , eft de lui. 11 eft certain qu’il 
fut maître d’Alcamene , Athénien , qui fediftingùe 
entre les plus célébrés , & dont il y a beaucoup d’ou- 
vrages dans les temples d’Arhenes. La belle Vénus , 
hors de la ville, qu’on appelle Aphrodite aux jardins , 



( a ) C'eft-à-dirc , après le temps où a commencé la fculp- 
turc en marbre , qui eft celui de Tinftitution des olympiades , 
comme le dit Pline au précédent numéro. 
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eft de cet artifte.On dit que Phidias y mit la derniere 
main. Phidias eut aufli pour éleve Agoracrite de 
Paros , qu’il aima à caufe dé fa jeune de ; c’eft pour- 
quoi on prétend qu’il mit plufieurs de fes ouvrages 
fous fon nom. Les deux éleves concoururent enfem- 
ble pour une Vénus; & Alcamene remporta l’a- 
vantage, non par fon talent , mais par le fuffrage 
de la ville, qui favorifa le concitoyen contre l’étran- 
ger. C’eft pourquoi on rapporte qu’ Agoracrite vendit 
fa figure i condition quelle ne ferait pas placée à 
Athènes, & qu’il Pàppella Néméfis. Elle fut placée 
à Rhamnus , bourg de l’Attique , & M. Varron a 
donné à cette ftatue la préférence fur toutes les au- 
tres. Dans Athènes , au temple de la mere des dieux; 
il y a un autre ouvrage d’ Agoracrite. 

4°. Cher tous les peuples qui connoiffent la ré- 
putation du Jupiter Olympien , perfonne ne doute 
que Phidias ne foir très célébré; mais afin que ceux 
meme qui n’ont pas vu fes ouvrages. lâchent com- 
bien les louanges qu’on lui donne fontjuftes, nous 
produirons feulement quelques légers traits de fon 
génie; Nous, ne citerons pas , pour leur donner une 
idée de l’artifte, la beauté de fon Jupiter Olympien, 
ni la grandeur de fa Minerve d’Athenes , qui eft de 
vingt-fix coudées , & qui eftco.mpofée d’or & d’i- 
voire ; mais le bouclier de cette dédie, fur. le tour 
faillant duquel il grava le combat des.Amazones.; 
dans la partie concave > le combat des dieux & des 
J’orne //. * B iij 
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géants; fur la chauffure', celui des Centaures 8 £ de! 
Lapithes : tant T r s plus petites parties de cette ftatuo 
lui femblerent propres à recevoir quelque travail de 
fon art (a). Il a nommé naijjanct de Pandore (9 ) 
ce qui eft représenté fur la bafe : il y a vingt dieux 
paillants; la Viâoire fur-tout eft admirable. Les 
connoifTeurs admirent aulïi le Serpent , & , fous la 
lance de la déelTe , un Sphinx de bronze. Cela eft dit 
en palfant d’un artifte qu’on ne peut jamais alTez 
louer , & pour montrer aufli qu’il a déployé de U 
lichefle , même dans les petites chofes (10). 

5 °. En parlant des ftatuaires , nous avons fait 
mention de Praxicele qui s’eft furpalfé lui-même 
dans le marbre. Ses ouvrages font à Athènes dans le 
Céramique (b). Mais la première des ftatues , non 
^feulement de Praxitèle , mais de toute la terre , c’eft 
fa Vénus , qui a engagé bien des gens à entreprendre 
Ja navigation de Gnide pour la voir. Cet artifte avoir 


(a) Mi note fur ce pa<Tage, & fur ce qui peut y avoir 
quelque rapport , eft devenue trop longue pour être placée ici. 
Vous la trouverez page 184 de ce volume, fous ce titre : Sur 
deux ouvrages de Phidias. 

(i)-Il y avoit deux Céramiques à Athènes : l'un dans la 
ville , où l’on enterroit ceux qui étoient mortspour la défenfe 
"de la patrie : l'autre hors des murs ; c’étoit le quartier des fem- 
mes publiques. Junius penfc que les ouvrages de Praxitèle 
étoient dans le dernier. Si qu’il fc peut que Pline l'entend* 

"yji'j i.i.' v. C ctt-’-O 


fait deux Vénus qu’il mit en vente en même temps. 
L’une étoit couverte d’une efpece de voile ; & , par 
cette raifon , ceux de Cos, qui avé?‘nt le choix, la 
préférèrent, quoiqu’ils pulTent avoir f autre au meme 
prix , croyant montrer en cela de la pudeur & des 
mœurs féveres : les Gnidiens achetèrent l’autre.» La 
différence de leur réputation eft extrême ( a ). Le roi 
Nicomede voulut dans la fuite rfeheter celle des Gnû- 
diens , fous la promefle de payer les dettes de la 
ville qui étoient immeufes; mais les habitants ai- 
mèrent mieux s’expofer à tout que de s’en défaire , 
& ils eurent raifon; car , par cette figure, Praxitèle 
illuftra la ville de Gnide. Le petit temple où elle eft» 
placée , eft ouvert de toutes parts , afin que la figure 
puiflè être vue de tous côtés , ce qu’on croit De pas 
déplaire à la déefle; de quelque côté qu’on la 
voie, elle excite une égale admiration. On dit qu’un 
homme épris d’amour pour cette figure , s’étant ca- 
ché , en jouit pendant la nuit , & qu’une tache qui y 
refta fut la marque de /a paffion. On voit à Gnide 
d’autres ftatues de marbre (Pareilles illuftres : un 
Bacchus de Bryaxis , un autre Bacchiis , <& une Mi- 
nerve de Scopas : Si, ce qui prouveie mieux la beauté 

( a ) M. Winckcimutfi s' eft mépris dans fes Monument i an- 
tichi inciiti , vol. i , page jï. » Venere in amledue i marmi e 
» veflita, com'tra quetla di Gnido». Pim. 1. 3 fi , c. f. Il con- 
fond la Vénus de Gnide qui ctoit nue , avec celle de Cos qui 
étoit drapée. 
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de la Vénus de Praxitèle, c’eft qu’entre ces beaux , 
ouvrages on né parle que d’elle feule. Il y a de Praxi- 
tèle un Cupidon que Ciccron reproche à V erres d’a- 
voir enlevé ; c’eft pour cetce*figure qu’on alloit voir 
Thefpies il eft aujourd'hui placé dans les portiques 
d’Oétavie ( 1 1 ). II en fit un autre nu à Parium , co- 
lonie de la Propontide : il égale en réputation la Vé- 
nus de Guide , & il a reçu le même outrage ( i a) ; 
car Alchidas de Rhodes en fut épris , & y laitfa le 
même veftige de fa paflion ( a ). Les ouvrages de 
Praxitèle , à Rome , font qne Flore , un Triptoleme , 
une Cérès dans les jardins de Servilius ; les fimula- 
cres du Bon-Succès & de la Bonne-Fortune , ils font 
dans le Capitole , des Ménades , ce qu’on appelle des 
Thyades, & des Caryatides j des Silenes enfin; & dans 
les mbnuments d’Afinius Poliion, un Apollon & un 
Neptune. 

6 e . Céphiflddore, fils de Praxitèle, fut héritier 
de fon talent. On a loué de lui, à Pergame , un 
grouppe , excellent ouvrage; il femble que les doigts 
foient plutôt imprimés fur un vrai corps , que fur du 
marbre ( r; ). A Rome , fes ouvrages font, une La- 

fa) On a imprime dans l'Encyclopédie : Cette figure, dit 
Piinc, produisit Us mêmes effets fur les sœurs d' Alchidas de 
Rhodes. Art. Praxitèle. Mais ne étroit ce pas Us fins que M. de 
Ja.icourt aurojt écrR- L'imprimeur aura vraifcmblablemcnt 
fai: le qui-pro-quo. Phne dit : Adamavit tnim eum Alchidas, 
Rkodius i a: que in eo qitoque fimile amoris vcjiigium reliquit. 
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tone dans le temple Palatin , une Vénus dans les mo- 
numents d Alinius Pollion j & dans l’intérieur des 
portiques d Oéfavie , au temple de Junon , un Efcu- 
lape & une Diane. 

7°. La réputation de Scopas entre en concurrence 
avec celle de ces arriftes. Il a fait une Vénus, le Defir, 
& un Phaéton ■ ftatues .auxquelles on rend à Samo- 
thrace le cuite le plus religieux. Il a fait aufli Apol- 
lon Palatin , V efta alïife , qui eft eftimée : elle eft 
dans les jardins de Servilius, avec deux de fes com- 
pagnes affifes auprès, d elle. 11 y en a de pareilles 
dans les monuments d’ Afinius Pollion , où eft aufli 
le canephore (a) du même auteur. Mais les plus re- 
nommée» de fes ftatues font dans le temple de 
Domitius au cirque flaminien , Neptune, Thétis , 
Achille , & les Néréides aflïfes fur des dauphins, fur 
des baleines & fur des Aevaux marins ; des Tritons , 
le troupeau de Phorcns , des monftres marins ( b } , 
& beaucoup d’autres figures marines , routes de fa 

— ! -, » 

(a) Qui porte uh panier ou une corbeille. - t 
( i ) Priftts. JPriJiis eft chez les naturaliftes le poiflbn ap- 
pelle lafeit. (Ilguir, ferra, une /de.) Ce poiflbn, comme on fai» 
porte au bout du raufeau une longue & large fcie , dentelée d® 
deux cotés. M. Poinflnet traduit des prifles ; mais je crois que 
ce n eft pas traduire , attendu que ce mot n’étant pas françois , 
il ne peut être compris qnc par ceux qui lavent déjà la lignifi- 
cation : je ne penfe pas que ce fok pour eux qu’on- fafle des 
traduélions. • ■ 
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rfiâin : bel ouvrage, y eût-il employé toute fa vie ( 1 4). 
Mais outre ceux doijt nous avons parlé , & ceux que 
nous ignorons , on voit encore de lui un Mars aflis , 
de proportion coloftale , dans le temple de Brutus 
Callaïque , au même cirque. De plus , on voit au 
même endroit une Vertus nue, fupérieure même à 
la fâmelife Véttüs de Praxitèle, & qui pourroit il- 
luftrer quelque autre lieu que ce fût où elle feroit 
placée (15)» 

8*. A la vérité elle eft comme perdue â Rome 
dans le nombre immenfe d'ouvrages que renferme 
cette ville » où la multitude des devoirs & des affaires 
ne permet à perfonne d’examiner ces fortes d’ob- 
jets. 11 faut du loilîr, & le filence d’un lieu tran- 
quille , pour fe livrer à l’admiration convenable à de 
tels ouvrages. Audi ignore- 1-011 l’auteur de la Vénus 
que l'empereur Vefpafien a ?onfacrée dans le temple 
de la Paix qu’il a procurée à l’empire. Cette ftatue 
eft digne de la réputation des anciens fculpteurs. On 
eft également incertain fi la Niobé mourante avec 
fes enfants , dans le temple d’Apollon Solîen , eft de 
Scopas ou de Praxitèle ( l£ ) , & fi le«Janus apporté 
4 fEgypte , qu’Augufte a confacré dans le temple de 
ce dieu , & qui eft actuellement caché par l’or , eft 
de l’un ou l’autre de ces deux fculpteurs. O11 a la 
même incertitude fur le Cupidon tenant un foudre , 
dans les portiques d’OCtavie. Ce qu’on alTure au 
moins , c’eft que fa figure eft celle qu’ Alcibiade avoit 
à cet âge. 


/ 
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Il y a dans les .portiques d’O&avie beaucoup dé 
morceaux qui plaifent, quoique les auteurs en foient 
inconnus. Quatre fatyres , dont l’un porte Bacchus 
enfant , revêtu de la robe de Vénus; un autre prc- 
fente également Libéra ( a ) ; un troifieme veut em- 
pêcher luit de ces deux enfants de pleurer ; le qua- 
trième donne à boire à l’autre dans une coupe : Sr 
deux Zéphyrs encore, dont les vêtements font agités 
par le vent. On n’eft pas moins incertain au fujet des 
figures qui font dans i’enclos du champ de Mars , 
Olympus & Pan, Chiron & Achille, alîez particuliè- 
rement eftimés cependant pour mériter que leurs 
gardiens en répondent fur leur vie. 

9 e . Scopas eut pour rivaux & pour contempo- 
rains Bryaxis , Timothée &: Léocharès , defquels il 
faut parler en même temps , pareequ’ils ont travaillé 
enfemble au tombeau de Maufole , roi de Carie , qui 
mourut la fécondé année de la 106c olympiade. Ces 
artiftes ont le plus contribué à faire de ce monument 
une des fept merveilles du monde. Son étendue eft , 
du midi au feptentrion , de foixante-trdis pieds de 
longueur; fes faces qui regardent le levant & le Cou- 
chant font moins larges ; fon circuit eft en tout de 
; . » — 1 

( a ) Dans l’ancicnnc mythologie -, Libéra était Bacchus fe- 
melle , ou Ariane , ou Proferpinc, ou même Vénus. Comme 
M. Poinfinet change ici le texte , & met Cereris pour Veneris , 
ma traduction ne doit pas s’accorde! avec la fenne. 
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« , 

quatre cents onze pieds ; fa hautèur eft de vingt-cinq 
coudées j il eft entouré de trente-fix colonnes : on la 
nommé pteron (a). Scopas a travaillé la face du 
côté de l’orient , Bryaxis celle du feptentrion , Ti- 
mothée celle du midi , & Léocharès celle du cou- 
- chant ( 1 7 ). La reine Artémife , qui faifoit clever ce « 
monument à la mémoire de fon mari, mourut avant 
qu’il fut achevé ; ces artiftes n’abandonnerent cepen- 
dant pas l’ouvrage, penfant qu’il y alloit de leur 
gloire & de celle de l’art qu’il fût terminé : aujour- 
d’hui même , on ne fait encore auquel attribuer la fu- 
périorité ( 1 8 ). Un cinquième artifte eut part à ce 
monument ; car au-deflus de l’aile il éleva une py- 
ramide d’une hauteur égale à celle de l’cdifiçe , Sc 
formée par vingt-quatre degrés , qui vont en dimi- 
nuant par le haut , & fe terminent par une plate- 
forme ; ce monument eft furmonté par un quadrige 
de marbre fait par Pythis. Cetce addition donne en 
tout à l’ouvrage cent quarante pieds de hauteur. 

i o°. On voit à Rome , dans le temple d’Apollon 
au Palatiuiji , une Diane de la main de Timothée , 
à laquelle Aulanius Evander a' refait une tète. On 
admire aufli beaucoup un Hercule de Méneftrate , 

Sc une Hécate qui eft à Ephefe derrière le temple de 
Diane ; les gardiens du rempîe avertiftent ceux qui 
vont la voir , de ne pas la regarder trop fixement , à 

■ ■ i — — 4! 

‘(a) L'aile. 
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caufe du prodigieux éclat du marbre (19}. On 11’ef- 
riuîe pas moins les Grâces qui font dans le veftibule 
de la citadelle d’ Athènes : elles 011c etc faites par So- 
crate ; c’eft un autre que le peintre , c’eft lui félon 
quelques-uns ( zo ). A Smyrne il y a de Myron , cé- 
lébré dans le bronze , une vieille femme ivre , remar- 
quable entre les ouvrages du premier ordre. Afinius 
PôlHon , efprit d’uile extrême véhémence, voulut' 
aulïî que fes édifices euffent le meme caraétere. On 
y voit des Centaures portant des Nymphes , par 
Archéfitas ; les Mufes Thefpiades, par Cléomene; 
l’Océan & Jupiter, par Entochus; des femmes a 
cheval , par Scéphanus; Mercure & Cupidon réu- 
nis , par Taurifcus , non pas le cifeleur , mais celui' 
de Tralles j un Jupiter hofpitalier, de Pamphile 
difciple de Praxitèle ; un grouppe de Zéthus & Am- 
phion avec Dircé’ , le taureau & le lien , le tout d’ un- 
leu! bloc de marbre. Cet ouvrage , d’ Apollonius 8 c 
de Taurifcus , a été apporté de Rhodes. Ils ont occa- 
fionné un doute fut leur pere , ayant déclaré qu’ils 
regardoient Ménécrate pour tel , mais que léur pere 
naturel étoit Artémidoré [a). On eftime au même 
endroit un Bacchus d’Eutychis. Près du portique 



( a ) Par un ufage df> anciens , ces deux arriftes ; dans l’in- 
feription du grouppe , ont nommé leur pere le ftacuaire Méné- 
crate, pareequ'étant leur maître, il étoit leur pere dans l'art; 
Artémidoré étoit leur pere naturel. 
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d'Odavie il y a un Apollon de Philifque, Rhodien i 
il eft dans le temple de ce dieu ; Latone , Diane , 
les neuf Mufes , & un autre Apollon nu. Celui qui , 
dans le même temple , tient une lyre , eft de Timar- 
chide, Dans l’intérieur du portique d’Oétavie , dans 
le temple de J unon, il y a deux figures de cette 
déeflè i l’une de Dionyfius 8c l’autre de Polyçlès. I.a 
Vénus l encore au même lieu , eft de Philifque , 8c 
les autres figures font de Praxitèle. Le Jupiter du 
temple voifin eft des fils de Titnarchide. Le Pan 8c 
l’Olympus luttants à qui l’emportera fur la flûte , 8c 
qui font au même endroit , ont été faits par Hélio- 
dore ; ce grouppe eft le fécond fameux dans le > 
monde (n). Polycharme a fait la Vénus au bain , 
& le Dédale debout, On voit combien on eftimoit 
l’ouvrage de Lyfias , par l’honneur qu’on lui a fait , 
puifque Augufte l’a confacré à la mémoire de fou 
pere Oétavius dans le Palarium , au - delfus du cin- 
tre , dans une niche ornée de colonnes : c’eft un char, 
à quatre chevaux , avec Apollon & Djane , le tout 
d’un feul bloç de marbre. Dans les jardins de Servi- 
lius on eftime l’Apollon de Calatnis le cifeleur , les 
athlètes au pugilat de Dercylis , 8c Callifthene l’hif- 
torien par Amphiftrate. 

i i ü . Il n’y a pas beaucoup d’autres artiftes dont 
les noms foient fameux , parcequ’il y a des ouvrage? 
exquis où le nombre des artiftes qui y ont coopéré 
a cté un obftade à la réputation particulière de cha- 


f 


DE P H N Ç. CHAP. V. IJ 

cnn d’eux : car un feul ne doit pas en avoir toute la 
gloire , & cependant , quand on parle d’un ouvrage , 
on ne peut les nommer tous. Je citerai, pour exem- 
ple , le Laocoon qui eft dans la rnaifon de l’empe- 
reur Titus } ouvrage préférable à tout ce qui a été 
fait en peinture & en fculpture ( 11). 11 eft d’un feul 
bloc , ainfi que les enfants 8c les replis du ferpent, 
Ce grouppe a été fait de concert par les trois excel- 
lents arriftes , Agéfander , Polydore & Achénodore , 
Rhodiens (13). Cratérus avec Pythodore , Polydeéte 
avec Hermolaiis , un autre Pythodore avec Artémon , 
& Aphrodifius de Trafics feul , ont également rem- 
pli d’excellentes figures les maifons de Céfar au 
mont Palatin (24). Diogene , Athénien , a décoré le 
panthéon d’ Agrippa : 8c les Caryatides qui fervent 
de colonnes à fon temple font des plus efti.mées , 
ainfi que les ftatues pofées fur le faîte ; mais , à caufe 
de leur élévation , elles font moins célébrées ( 15 ). 

i2°. L’Hercule à qui les Carthaginois facrifioienr 
tous les ans des viétimes humaines * eft debout pat 
terre , fans honneur , fans temple , devant l’entrée 
du portique des Nations ( 16 ). Proche du temple de 
la Félicité il y avoir les ftatues des Mufes deThefpies , 
de l’une defquelles Junius Pifciculus , chevalier ro- 
main , devint amoureux, ainfi que Varron le rap- 
porte. On admire aulli Pafitele qui a écrit cinq livres 
fur les ouvrages célébrés dans le monde. Cet artifte , 
né dans la grande Grece à l’extrémité de l’Italie , 
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& qui reçut le droic de citoyen romain en même 
temps que ces villes , a fait le Jupiter d’ivoire qui 
eft dans le palais de Métellus fur le chemin du 
champ de Mars. Il lui afriva qu’un jour faifant fur 
le port , où il fe trouvoit des bêtes féroces apportées 
d’Afrique , une étude d’après un lion renfermé dans 
fa loge , une panthère s’élança d’une autre loge , & 
que l’extrême application de l’ar'tifte le mit en grand 
danger. On dit qu’il a fait beaucoup d’aucres ouvra- 
ges ; mais fans fpécifier précifément quels ils font. 

1 5°. Varron donne auffi de grands éloges à Ar- 
céfilas , dont il dit 'avoir eu une lionne de marbre 
avec laquelle jouoient des amours ailés ; les uns la 
renoient attachée, les autres la forçoient de boire 
dans une corne , les autres lui chaulToient des bro- 
dequins ; le tout étoit d’un feul bloc. Il dit auffi que 
les quatorze nations qui font autour du théâtre de 
Pompée font de CoponiüS ( 17). ' ' 

14 0 . Je trouve que Canachus , dont j’ai fait l’é- 
loge parmi les ftatuaires , a fait aulïi des ouvrages en 
marbre. 11 ne faut pas oublier non plus Saurus 
Batrachus / Lacédémoniens, qui ont fait les temples 
renfermés dans les portiques d’Oftavie. Quelques 
uns penfent qu’ils étoient fort riches, & qu’ils a- 
voieut fait ces ouvrages à leurs dépens , fe flattant 
qu’on leur accorderait une infcription ; mais que 
leur ayant été refufée , ils furent l’ufurper à une 
autre place & d’une autre maniéré. Il eft certain 

que 
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que , fur les bafes des colonnes , on voit des figure* 
qui repréfentenc les chofes mêmes fignifiées par leurs 
noms; favoir, un léfard & une grenouille ( : r 8 )» 
Dans le temple de Jupiter, il y a une peinture 8 c 
d’autres ornements propres à la dévotion des fem- 
mes ; ce qui eft , dit-on , arrivé de cette maniéré. 
Quand on porta les ftatues dans le temple de Junon , 
les porteurs fe trompèrent ; & , par religion , on 
laiflà fubfifter l’erreur , comme fi ces dieux eux-mê- 
mes eufient fait dfttre eux cet échange. C’eft pour- 
quoi , dans le temple de Junon , le culte eft tel qu’il 
devrait être pour celui de Jupiter. 

1 5 °. Ceux qui ont obtenu de la réputation par 
de petits ouvrages de marbre , font Myrmécide qui 
a fait un char à quatre chevaux & le cocher qu’une 
mouche couvroi! de fon aile, & Callicrare qui a fait 
des fourmis dont les pieds & les autres membres 
font imperceptibles ( 19 ). 

C’eft là tout ce que nous nous étions propofé d’é- 
crire de la fculpture en marbre , & des plus célébrés 
artiftes qui l’ont exercée. 

Voilà tout ce qui concerne la peinture & la /cul- 
ture. 1 \e rejle de ce livre ne traite qut des marbres em- 
ployés dans les édifices , des pyramides , des pierres , 
du plâtre y de la chaux , &c. 
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1 SUR LA TRADUCTION 

DU TRENTE-SIXIEME LIVRE 

DE PLINE. 

( i ) Page i. E o u T ce morceau eft fans doute pliilofophi- 
que : mais l’eft-il autant de dire que la nature a placé les mon- 
tagnes où elles font , pour a (ligner del&borncs aux nations ï 
Pline eft relié en beau chemin : il devoir auffi nous apprendre 
fi les montagnes qui fe trouvent en grande quantité dans la mer 
y font pour marquer les logis des requins, des baleines, des 
efturgcons 8c des foies. ... 

Eft-ce là de la fcience , de la philofophie , de la phylique ? 
& peut-on dire que la nature a placé les montagnes fur la 
terre, pour féparcr des nations qui n'cxiftdtcnt pas quand les 
montagnes , appcllées primitives , furent formées ? Pline dit 
pourtant quelques lignes plus haut : Mantes natura Jîii fece- 
rat : » La nature avoit fait les montagnes pour elle-même. 

Pline a raifonné comme l'abbé Pluchc , qui prétend que les 
marées furent faites pour conduire les vailfeaux dans les ports 
de l'océan , 8c qui oublie les mers qui ont des ports St point de 
marée. On lit cependant cette inadvertence contradidoire de 
notre auteur , comme (i elle étoit de la plus faine logique 8C 
du plus beau lavoir. C’eft que les hommes fe lailfcnt ordinai- 
rement conduire par 'es mots: ce font’le plus fouvent les mo- 
teurs 8c les guides uniques de leurs opinions. A^rès, avoir lu ce 
latin élégant, cette penfée faulle, mais féduifantc, Evekimus 
ea qui feparandis gentibus pro terminis confiituta erant , il 
refte dans la mémoire un beau tour de phrafe, une idéeqtif 
paroît hardie , qu'on adopte à caufe de fon ait 4e nouveauté , 
communément on ne va pas plus loin. 



s ■ 

p 


■ Digitized by Google 


» 


NOTES SUR LE XXXVI LIV. DE PLINE. 
Ammien Marcellin emploie la même idée que Pline ; mais 
il la modifie de maniéré qu’elle n'cft point choquante. Il dit , en 
parlant des monts Uimus & Rkodope, qui féparent les Illyriens 
& les Thraces : Ec ( tdhquam natura bi ditionem romanatn re- 
digendas nationes circumfitas pnr.ofccnte ) ita figurata conful - 
td, 1. il, c. io. Ce qui lignifie : » Et comme fi la nature, pré- 
" voyant que les nations environnantes feroient un jour au 
«^pouvoir des Romains , eût confirait ces montagnes dans 
» cette vnç ». Le tanquam fait difparoîtrc ce que l’idée auroit 
fans lui de ridicule & de faux, & Marcellin n’cft pas un écri- 
vain de .la force de Pline. 

Je ne puis fauver à Pfinc une contradiélion au fujet du vin 
rafraîchi. Au livre 3 1 , chapitré , il loue Néron d’avoir in- 
venté , par une très ingénieufe découverte , fubtilijjimo in- 
venta, le fccrct de boire frais & à la neige. Comment conci- 
lier ce compliment avec le trait lancé contre ceux qui Vont 
chercher de la neige pour boire frais > 

( 1 ) Page 4. Dans le bd article Théâtre, par M. le cheva- 
lier de Jaucoure, on trouve une traduction du pafiàge où Pline 
décrit , ch. 1 y de ce livre , le théâtre de M. Scaurus. Apres cette 
craduétion on lit : » Un hiftorien ( il falloit le nommer ) ajoute 
» au récit de Pline , que l’entrepreneur chargé de l’entretien 
» des égoûts de Rome fc crut obligé d’exiger de ScaurSs 
» qu il s engageât à payer le dommage que le tranfport de tant 
» de colonnes fi pelantes pourvoit catifcr aux voûtes, qui de- 
puis Tarquin 1 ancien, c’cft-i-dirc depuis près de 700 ans, 
» croient toujours demeurées immobiles, & elles foutinrent 
» encore une fi violente lecoufïe lans s'ébranler ». 

C eft dommage qu’en faifant cet article , M. de Jaucourt 
n ait pas eu fous les yeux le troificmc tome de l'Encyclopédie» 
il y auroit vu dans fon article Cloaque , que c’eft Pline lui- 
même qui dit tout cela ; & s’il eût ouvert cet auteur , il y eût 
trouve , 1 . 3 6 , c. 1 y ( & non pas 1 . 3 j , comme l’imprimeur l’a 
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marque dans l'article. Cloaque ) , Durant tameti a Tarquinio 
Prifeo annis DCC. propc inexpugnables , &c. » Ces voûtes 
» exillcnt depuis Tarquin l'ancien , c'fcft-à-dire depuis près de 
» 700 ans , fans aucune atteinte ». Il aurait vu auflî au ch. 1 
du même livre , que c'eft Pline qui rapporte le fait du tranfport 
des colonnes , Si de la caution que demandoit l'entrepreneur 
des réparations : Satisdari fibi damni infccii coegit redempcor < 
cloacarum , cùm in Valatium extraherentur. 

Ceux qui voudront prendre la peine de feuilleter les écfl- 
vains qui ont parle des antiquités romaines , trouveront; après 
de vaincs recherches, tant chez les anciens que chez les mo- 
dernes , que Pline cft le feul des anciens qui nous ait tranfinis 
cette particularité. M. de JauAurt n'a certainement pas enten- 
du que Pline fut lui-même cet hifiorien , pareequ’un li bon 
écrivain ne dit pas : Pline ajoute au récit de Pline. Voilà donc 
un hiftorien imaginaire , dont l'annonce ne pourrait que don- 
ner de l'inquiétude à un Jeteur qui ne ferait pas bien inftruit 
fur cet article , 8c qui n'auroit pas fous la main les fourccs où 
il voudrait puifer pour s'inftruirc : mais je lui confcille de Ce 
tenir tranquille ; le fantôme d 'hifiorien a difparu. 

( 3 ) P a ë e î • Ou ne conçoit pas trop que le même homme, 
qui, dans le meme ouvrage, donne de grands éloges aux flatucs 
dk marbre Si de bronze , à l'art en un mot, s'avife de mora- 
lifcr d’un ton lugubre , pareequ’on exploite les, carrières & les 
mines. 11 n'y aurait rien à dire à cette tirade chagrine , Ci elle fc 
trouvoit dans le difeours qui a remporté le prix à l'Académie 
de Dijon , en 1750. Sur-tout on n’y trouverait pas de ces cf- % 
pcces de pointes : » Par quel plus grand chemin les vices s'in- 
» troduifent-ils, que par le chemin public » î Quâ mugis \iù 
irrepunt vitia , quam publicà ï 

Si l'auteur célébré de ce difeours eut voulu dire que l'aétcur 
Efopus avoit fait fervir fur fa table un plat d'oifeaux qui 
avoient fu chanter 8c parler, il n'eût pas écrit qu'Efopus avoit 
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mangé des langues d’hommes à fon fouper, hominum linguas 
ceenajfe (Pline, 1 . 10, c. 51.) ; car il favoit que des pointes 
ne font pas des figures , que du clinquant n'eft pas de l'élo- 
quence , 8c qu’il faut renvoyer ce jargon aux Précieufcs ridi- 
cules de Moliere. 

Le do&eur de l’églife qui dit aux païens , Vous aiore\ la. 
main de Phidias , emploie une figure élégante , jufte 8c fort 
délicate. Properce , Martial, 8c d'autres , l'emploient a'ulTi : Pé- 
trone dit , Zeuxidos manus vidi. Voyez le peu de diftance 
qu'il y a quelquefois entre la véritable éloquence 8c le jargon 
des pointes : mais pourtant , quelle différence de cette main de 
Phidias 8c de Zeuxis à ' ces langues d'hommes 8c à ce grand 
chemin ! • 

Les deux traits fuivants ont entre eux beaucoup plus de 
reffemblance. A ferro fan guis humanus fe ulcifcitur ; contât - 
tum namque eo , celerihs fubinde rubigincm trahit. ( Pline , liv. 
54 , c. 14). »Lc fang humain fc venge du fer 5 car auflitôt 
* qu'il le touche , il en fait fortir la rouille. 

* 

Ah ! voici le poignard qui du fang de fon maître 

S’eft fouille lâchement ! il en rougit , le traître ! «, 

Le paffage où fe trouvent ces langues d'hommes , n’eft pas 
non plus du goût de Bayle , ce qui n’eft pas difficile à croire. 
*> Il me femble , dit-il , qu'c Pline veut trop faire l'homme 
» d'efprit , 8c que fa penfée en devient faufTc ». Puis rapportant 
X hominum linguas cœhajfe , il continue ainfi : » Mais £and 
» Pline ajoute . . . que c’eft un plus grand défordre de manger 
» des langues d’hommes , que de manger les plus excellentes 
*> produélions de la nature , ne découvre-t-il pas manifefte- 
» ment la fauffeté de fa penfée » } DiS. article Efope , remar- 
que (A). 

( 4 ) Page 6 . » Pline aflure, dit M. de Jaucourr, que Di- 
*> pane 8c Scyllis fc rendirent extrêmement célèbres par l’in- 

C iij 
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» vcntion de fcutpter le marbre 8c de lui donner le poli ». 
Pline die plus fimplenlcnt : Mai more fcalpendo primi omnium 
inclarutrunt Dipanus &’ Scyllis. »Lcs premiers qui fe font fait 
» un nom en fculptant le marbre, ont été Dipacnc 8c Scyllis». 
Ainfi donner le poli cft du commentaire; extrêmement en cil 
aulfi. Cette manière de citer n'cft pas bonne, en ce qu'elle fait 
dire à Pline une petite chofe quand il ne la dit pas. Quoique le 
mot poli ne foit pas ici dans Pline, il eft fort en ufage, 8c 
beaucoup de gens difent tous les jours , Voila une belle figure, 
elle efl tien polie ; ou bien , Cette figure fiera belle, quand vous 
taure p polie. Comment ne pas appcrccvoir , dans cette façon 
de palier de la fculpture 8c de la voir, une grande connoilfapcc 
de l’art ? En effet , une cheminée ou unc^able de marbre , 8c 
une ffatue de marbre , font des ouvrages de la même matière : 
pour être bien , la table 8c la cheminée doivent être polies > 
pourquoi pas la ffatue ! Voilà fouvent comme on nous juge. ■ 
M. de Jaucourt ajoute quelques lignes plus bas : » Dipcrne 
» & Scyllis avoient formé, selon paüsanias , /. 5 , ch. zyy 
» un grand nombre d’éleves dont lescuvrages étoient extrê- 
» moment cftimés; tels étoient Léarchus, Théoclès , Dorycli- 
sj daS, Médon , Teéféus & Argélion ». Cela pourrait être: 
mais en vertu de l’habitude qu’on m’a fait contraélcr fi à pro- 
pos de vérifier , j'ai cherché dans Paufanias ,* au livre le au 
chapitre indiqués, & je n’ai pas -vu qu’il y fût dit un mot de 
ces ffatuaires. Voici ce que j'ai trouvé ailleurs. 

"Mtâéus 8c Argélion ont fait une ffatue d’Apollon , liv. 1 , 
ch. ji. On voit un Jupiter en bronze , qui cft de toutes fes fta- 
tues de bronze la plus ancienne ; on dit qu’elle cft de Léar- 
chus , 1 . j , ch. 17. Il y a une ffatue de Thémis par Dorycli- 
das , 1 . y , ch. 17. l T nc Minerve armée parte pour être de Mé- 
don , liv. ç , cliap. 17. Il y a des ftatucs de bois de cedre, par 
Théoclès , 1 . 6 , ch. 1 9. Si je ne me trompe , voilà tout ce que 
dit Paufanias des éleves de Dipcene 8c de Scyllis que M. de 
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' Jaucoprt a nommés. Ainfi , félon Paufanias , leurs ouvrages 
.n’étoient pas extrêmement eflimês , puifque cet écrivain voya- 
geur n’en porte aucun jugement. Quoique cette inattention ne 
foie pas extrêmement importante à l'art, il fcmble que l’ha- 
bitude une fois prife d’écrire légefement influe fur toutes les 
productions d’un écrivain , & que fes fautes alors peuvent de- 
venir extrêmement importantes. 

( y ) Page 7. On faifoit donc des portraits dans la 60 e olym- 
piade , imaginem . . . ejus propofuere. On en faifoit aufii dans 
la «4e, puifque Théodore avoit fait fa propre figure, qui expri- 
mait admirablement la rejfemblance. On en faifoit aufli dans 
la 66 c, au tajps d’Harmodius & d'Ariftogiton ; ce que les 
Grecs appclloicnt iconicas , portraits. Pline a dit tout cela ; il 
devoit donc s’en fouvenir avant d'écrire enfuite , comme, il a 
fait , que Lyfiftrate inventa l'art d'exprimer la rejfemblance 
dans la 1 14 e olympiade. -Je l’ai déjà remarque. 

Ce ne font là, pourroit-on dire, que de petites inatten- 
tions, des erreurs de dates : un écrivain qui paffe rapidement 
fur une matière qui n’eft qu’un point dans la carrière qu'il 
parcourt, ne s’appefantit pas fur les dates qui la concernent. 
Pline vous crie : Je ne fuis ni peintre , ni Ratuaire ; cc,n'eif pas 
des beaux arts feulement que je traite , c'cft l’hiftoire du monde 
que j’écris. Mais que Pline ait traité des beaux arts feulement , 
ou qu’il n’en ait parlé que par occafion , c'eft ce qu'il importe 
peu de favoir j la qucflion eft s’il a bien ou mal raifonné des 
arts dont il parle. Si, par un fophifmc allez commun , on 
vouloir canonifer les erreurs de Pline, en dilànt qu'on doic 
quelquefois plus à une erreur fingulicre qu'à une vérité com- 
mune , & qu’il n’y, a que le petit nombre des têtes hardies qui 
s’affranchilfcnt de la routine; fi on s’emparoit de ce retranche- 
ment , on proftirueroit une belle & grande vérité , en l’ap fii- 
quant mal à propos à un objet qui n’efl: point de nature à la 
recevoir : il n'y anroit gucre d'ouvrages qui , par ce fubterfuge , 
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ne fu(Tent trouvés bons. Par exemple , Moréri , à la première 
édition de fon dictionnaire , vous auroit dit : Mon article n'efl 
qu'une parcelle de mon ouvrage , & n’eft pas mon objet princi- . 
pal. 11 aurait pu fe moquer ainft des gens , les mener d'article 
en article , & leur crier aufli : Ce n’eft ni de ceci ni de cela feu- 
lement quej'écris, vous oubliez le titre de mon ouvrage: je 
ne fuis ni peintre, ni fculpteur, ni architecte ; j'ai bien autre 
chofe dans la tête : c'eft l’hiftoitc entière de l'univers que je 
fais. On auroit lairtc crier l’auteur de l'hiftoire entière de l’uni- 
vers ; on lui eût répondu feulement : Reprenez votre ouvrage , 
faites-le mieux , fi’ vous pouvez , & fur-tout ne nous bercez 
plus du moyen de faire Sc de tailler dans u if livre toutes les 
fautes imaginables ; âge quoi agis. 

Quant aux fculpteurs Bupale 5c Athénis , ils meritoient 
bien les vers du mordant Hipponax. Qu’ils fe foient pendus ou 
non , c’étoicnt des lâches qui fe fervoient de l’arme des fots. 

( 6 ) Page -!. Il femblc que Pline n’a pas dit afiez nettement 
ce qu’il faut penfer de cette tête de Diane ; il n’en a pas du 
tout parlé comme Raphaël auroit parlé dune tête de Michel- 
Ange : on ne fait fi ceux qui entroient & ceux qui fortoient 
étoicnt*des vifionnaires en croyant y voir ces deux humeurs fi 
contraires , ou fi vraiment elle paroirtoit les avoir : le texte ne 
dit pas l’un plus que l’autre : Cujus vultum intrantes trijlem , 
exeuntts kilaratum putant. La manière dont une tête eft éclai- 
rée , peut produire , jufqu’à un certain degré , ces deux expref- 
fions fi différentes : une lumière large d’un côté , des ombres 
coupées de l’autre , fuffifentpour occafiçmner l’illufion. Ajou- 
tez que l’emplacement élevé, la pofition de cette tête, le fens 
dont elle étoit tournée, pouvoient y contribuer. Peut-être 
aufli la tête de Diane étoit-elle trayaiilée d’un côté différem- 
ment que de l’autre , 5c cela à une fin religieufe : le peuple , qui 
ne favoit pas le fecret, y voyoit un miracle ; mais le connoif- 
|cur en fculpture & eu fupcrcheries devoit en faire l’obfcrva- 
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tîon , & ne pas s’exprimer comme l'irabécille populace qu* 
adoroit la tête de Diane. 

7 e fuppofe que cette tête de la déenr étoit dans un lieu de 
dévotion. Mais ce que je ne fuppofe pas , puifque je l’ai lu-* 
c’cft la liberté qu’on a prife de défigurer encore ici Pline. » On 
» 1 vu, dit M. de Jaucourt , des villes entières chez ce peu- 
*> pie facile à émouvoir , s’imaginer voir changer le vifage de 
» leurs dieux ; c’eft ainfi que parle Pline des fuperbes flatues 
» de Diane & d'Hécate , dont l’une étoit à Scio & l’autre à 
« Ephefe ». Ce n’cft pas ainfi que parle Pline. On verra , 
n’. 10 de ce chapitre , qu’il ne dit pas un mot du changement 
de vifage de cette Hécate , Sc c’eft le feul endroit où il en 
parle , à propos du grand éclat du marbre : Tanta marmorit 
raiiatio eft. 

Lucien nous conte bien une autre merveille dans fa déejfe 
de Syrie. ?on temple renfermoit une ftatuede Junon , qui, fi 
on la regardoit en face , vous regardoit auffi ; & de quelque 
côté'qu’on la conlidérât , elle n’en faifoit pas moins. C'étoit là 
un beau jeu d'optique , & plus miraculeux que cette Diane , 
fans oublier la Minerve d'Amulius. Sans fuppofer aucun mi- 
racle , c’eft-à-dire aucun tour de la part des prêtres , on peut 
croire que les yeux de Junon étoient fi bien dépourvus du ref- 
fort 8 c du mouvement que fait mettre l’art dans cette partie, 
que, ne regardant d'aucun côté , la deefic paroiiïoit regarder de 
tous ceux qu’on vouloir imaginer. Et c’cft Lucien , qui par fois 
écrit de la peinture, qui produit ce conte ! Quel qu’en foit l'au- 
teur , car les critiques font partagés , l’ignorance de l'art y eft 
évidente. Ne pourrions-nous pas ajouter que les prunelles de 
la ftatue étoient comme tant d'autres de ces temps 'là , c’eft-à- 
dire de pierres précieufes? Peut-être deux brillants rubis fai- 
foient-ils toute la merveille ; car c’eft , comme on fait , un 
puilfant moyen pour qu’une ftatue regarde de côté & d'autre 
fans remuer la prunelle. 
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(7) P a g‘ *• Vous voyez bien que Pline le naturalise n'é- 
ctir pas toujours en naturalise , mais que , comme un bon 8c 
honnête gazetier , itJ|ic ce qu'on rapporte , & cela dans une 
•occafion où il aurait dû rechercher les cqufej, ou, pour !ç 
moins , vouloir s’aflurer de la vérité d'un fait qu'il fe con- 
tente d'appeller merveilleux. On eût été fort aife de favoir 
fi la merveilleufe figure de Silene croit un ouvrage de quelque 
dieu , de quelque puiflance foutertaine , qui fe mêlât de fculp- 
turc , ou Ci c'étoit un jeu, un hafard de la nature} ou bien 
fi ce n'étoit qu’un conte lemblablc à tant d'autres de cette 
efpcce. Qu’on life dans le traité de la Divination qu'une tête 
de Pan fut miraculeufement trouvée dans un bloc de mar- 
bre, c’eft un conte débité par Carnéadcs, & dont Cicéron 
fe moque : mais le naturalise doit il recueillir froidement de 
ces puérilités î 

Pline rapportoit volontiers ce qu'il lifoit & ce qu'on difoit, 
& fouvent il l’écrivoit de la meilleure foi du monde. Ce n'eS pas 
autant mon affaire de le remarquer , que de relever fes erreurs 
far la peinture & la fculpturc. Cependant, pour montrer que, fi 
cet écrivain a pu s'égarer en traitant des matières qu'il de- 
voit nécefidirement connoître, il a dû à plus forte raifon fe 
tromper dans celles qu’il pouvoir ignorer , je tranferirai quel- 
' ques paffages de fon livre , pris çà & là. J’y joindrai des obfer- 
vations plus ou moins férieufes, & plus ou moins longues , 
félon l'occafion , mon humeur & le fujet. Pour ne pas inter- 
rompre mes notes , ou comme on voudra les nommer , par 
une matière en quelque forte étrangère à leur objet, ces paf- 
fages font renvoyés après l'examen de ce j 6 e livre. 

(8) Page 8. Quand un écrivain a dit qu'avant la r8e 
olympiade on paya au poids de l'or un tableau de Bularque , 
tant la peinture itoit déjà honorée ; quand il a dit que , des le 
temps de Démarate , la peinture étoit déjà parfaite , même en 
Italie ; qu'il a nommé Ludius, l'anonyme de Ccerce, Cimon, 
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Eumarus , Charmidas , Dinias , Hygiéffion 8c Cléophante l'an- 
cien, tous peintres qui vivoient , ou au commencement des 
Ôlympiadcs, ou plufieors années auparavant, quelques uns 
même un fiecle avant leur rétabliflement ; enfin , quand il dit 
ici que l’art de faire des ftatues en bronze a commencé avec 
Phidias dans la 8 3= olympiade, quoiqu’il ait dit ailleurs que 
la première ftatue de bronze d'une divinité qui ait été faite à* 
Rome , le fut après la mort de Sp. Caflius , environ 40 ans 
avant la 85 e olympiade ; qne doit-on penfer de fa maniéré 
d’arranger les dates , de fa mémoire , de fon jugement , de 
la connoifTance qu'il a du fujet qu’il traite, en un mot de fil 
façon d'écijre l'hiftoirc. de l’art î 

Paufanias dit , 1 . 8 , c. 1 4 , que les premiers qui aient fu 
fondre une ftatue de bronze , ont été Rhcecus 8c Théodore, qui 
vivoient fous Polycrate de Samos , dans la. 41 e olympiade , 
160 ans avant Phidias. Pline ne favoit pas non plus que Tar- 
quin fit ériger au devin Navius une ftatue d’airain dans la 
place publique , vers l’an 1 70 , 8c qu’on la voyoir encore à 
Rome au temps d’Augufte. Il n'avoit (ans doute pas lu Dcnys 
d’Halicarnaflc , 1 . ? , n\ 71 ; car il y aurait aufli vu qu’Enée 
fit placer dans la ville de Lanuvium deux ftatues d'airain , re- 
préfentant , l'une un loup , l’autre un aigle , 1 . 1 , n°. 5 1. C'é- 
- toit trois ans environ après la prife de Troie , 4J9 ans avant la 
fondation de Rome, félon la date commune, 8c confcqucm- 
ment 760 ans à-peu-près avant Phidias. Pline lui-même parle 
des ftatues de bronze faites au temps de Romulus. Ainfî, comme 
vous voyez, fa contradiction cft évidente 8c fon anachro- 
nique eft violent. Ce qu’ajoute Dcnys d’HalicarnalTe , n°. 59 * 
d’après Timéc de Sicile , que les dieux de Lavinium Itoient ou 
de fer , ou d'airain , ou de terre .cuite de Troie , fait encore 
beaucoup remonter l'ufage des ftatucs de bronze , 8c porte 
aufli l’art de modeler fort au-delà de Dibutade, qui vivoit , 
dit-on , long-temps après la fondation de Lavinium. Tout le ’ 
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monde fait que ce Dibucade étoit Sicyonien , Dibutades ficyo- 
nius figulus , quoique M. de Jaucourt ait écrit qu’il croie 
Corinthien (Encyclopédie, tom.14, pag. 810). PourM. de la 
Nauze, c'eft un plaifir de voit comment il laide Pline dans ce 
filet , en faifant de fon mieux pour l’en retirer. II ne tient pas 
à lui qu'en changeant ni s en rin, Caius Piinius Secundus ne fut 
grand connoijfeur , 8c même toujours bon raifonneur. Voyez. la 
page 170, tom. ij des Mémoires de l’Académie. 

(9) Page 1 o. L’cxprefïion grecque employée dans le texte , 
Pandoras genefin ajyptllavit , prouve que les deux premiers 
mots, qui font grecs, étoient l’infcription que Phidias avoit 
mife fur la bafe de fa Minerve. Paufanias dit en parlant du même 
ouvrage : “Esi Pt rù gdifti iyitiqumt ncuçytttrfùn) TJtetdlâçxf yt~ 
ttnt. I. r , c. 14. Efti de to bathro tou agalmatos cpcirgafménè 
Pandoras genefis : La naijfahce de Pandore*eft repréfentée fur le 
piédefial. Au lieu de craduirc les deux derniers mots , Pline les 
a écrits en caraéfercs latins , comme ils l'étoient en caraéferes 
grecs fur la bafe de cette Minerve. Il a confervé le génitif grec ' 
Pandoras , il a terminé l’accufatif de genefis comme les Grecs . 
le terminent; c’eft , en un mot, une citation qu’il a faite. 

Paufanias ne permet pas de douter que Pandore ne fut repré- 
fentée fur la bafe. Mais Pline prétend que fur cette même bafe 
étoit placée la Viéloire’ en bas-relief, avec Pandore 8c les vingt 
dieux naifTanrs. Son texte n’eft pas équivoque ; le P. Hardouin 
l’a bien expliqué dans fa note t & M. de Jaucourt l’a bien rendu 
à l’article Phidias. In bafe autem quod ctlatum efl , Pandoras 
^ enefim appel/avit. Ibi (c’eft-à-dire fur cette même bafe, comme 
rexplique le P. Hardouin) dii funt viginti numéro nafeentes, 
Victoria pracipub mirabili. Cependant Paufanias , plus exaét Sc 
plus digne de confiance , puifqu’il étoit témoin oculaire , nous 
apprend que la Viûoire ne faifoit pas partie du bas-relief, 
mais qu’elle étoit de rondc-bolTe à côté de la Minerve. 

Pline ne nous a pas moins trompé fur la place du fphinx , 
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«Hiil met fous la lance de la dédie. Paufanias, qui avoir vu l’ou- 
vrage, dit que ce^tphinx étoit fur le haut du cafquc de Mi- 
nerve ; ce qui cil plus vraifcmblable , & d'ailleurs conforme 
aux médailles & aux pierres gravées. Mcurfius, a qui le texte de 
Pline déplaît avec raifon , change fui ipj'a cufpide , » fous la 
» lance *> , en fuper ipfam cajfidem, » fur fon calque *> , confor- 
mément à Paufanias. ( Voyez Cecropia , cap. i j.) Mais, avec 
la permillîon du favant Mcurfius , en corrigeant ainfi tous les 
livres les uns pkr les autres , aucun écrivain ne fe fera trompé. 

Quant au ferpent, Pline , par le tour de phrafe qu'il a choifi , 
nous permet de le placer où nous voudrons. J’ai rendu fidèle- 
ment l'indécifion de ce tour dans* ma traduélion j voici le texte : 
Periti mirantur & ferpentem , ac , fub ipfa cufpide , eream 
fphingem. Paufanias met , fans aucune indécifion , le ferpent, 
au bas de la lance & aux pieds de la figure. M. Poinfinct s'eft 
contenté d’écrire : » Les connoilfeurs admirent aulE le ferpent 
» fur lequel pofe direélement la lance de la dédie ». Il femble 
qu'on doit traduire fon auteur avec toutes fes fautes ; que , s’il 
met un fphinx fous une lance , il faut l'y mettre auffi , & ne 
pas donner du Paufanias pour du Pline. 

Le P. Hardouin , dans fa note fur ce palTage , dit qu’il y 
avoir un autre fphinx fur le cafque 5 8t voila encore , avec un 
trait de plume à la légère, les deux auteurs accordés comme 
on eu accorde quelquefois. 11 réfulte de cette obfervarion que, 
malgré l’cfprit des commentateurs , Pline eft fouvent léger , 
fouvent infidèle , 5 c qu'on ne doit fe fier à lui qu'avec de 
bons garants. 

( 10) Page 10. Pline appelle cette multiplicité d'objets, 
richejfe, magnificence , ( [magnificentiam ). Ce n'cft pas là donner 
l'idée d'une grande chofc ; mais c’cft prouver en pajfant , 
qu’on n’en a pas des idées juftes. Le grand goût , fi éminent 
dans les" belles ftatues grecques, exclut toute richeflc inutile, 
tout ornement luperfiu : c’ctoit ainfi que les auteurs de ccs 
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ouvrages fublimcs les agrandilToient. Pline a donc loue Phidias 
de cela meme dont il auroit pu le blâmer , s'il eût connu l’art; 
St voici à-peu-près ce qu’il eût pu dire : >j Phidias , fort éloigné 
» de ce goût mefquin qui fai J oit fts délices du trône d'Apol-- 
» Ion que Bathicles avoit furckargé d’ornements ; Phidias, qui, 
» dit-on , avoit fait une autre Minerve infultéc de près , im- 
jj pofante au lieu de fa deilination ; Phidias , en un mot , lé- 
j» gillateur dans fon art , n'auroit pas dû faire admirer de près 
J» des détails qui alloient être en pure perte pour fts fpeâateurs , 
jj auilitôt que la ftatuc feroit élevée »>. 

M. de Jaucourt, au mot Phidias, dit que magnificentia 
lignifie grande maniéré. Je fuis toujours lâché de me rencon- 
trer li peu avec cec habile littérateur; mais que faire! je fuis 
arrifte , & je ne puis pas voir de grande maniéré à traiter de 
petits objets, qui ne feront pas meme vus quand l'ouvrage fera 
placé. Tels étoient les dieux , les amazones , St les petits géants 
cifelés fur le bouclier de la déclfc. 

( 1 1 ) Page i x. On trouve dans l'Encyclopédie , tome 14 , 
pige 8 j 1 , qu'Ifabcllc d'Eft poflédoit à Mantoue cette fameufe 
ftatue de l’Amour de Praxitèle , St qu’elle avoit auffi l'admira- 
ble Cupidon endormi de Michel-Ange ; que ce Cupidon étoit 
fin chef-d’œuvre , & qu'on ne pouvoit le confidirer qu'avec 
des tranfports d'admiration. M- de Jaucourt , auteur de l'ar- 
ticle , cite les Mémoires du préfident ^e Thom 
• Ces Mémoires en font mention fous l’année 1 5-73. Us difent 
que jj de Thou , qui avoit un goût fort vif ( * ) pour les beaux 
» arts , après avoir coniidéré curieufemcnt de tous les côtés le 
» Cupidon de Michel- Ange , lui & fa compagnie avouèrent 

.1 .J. 

( * J Cet palolcs fcmblenc prouver , contre V opinion commune , que 
de Thou n'cfl point auteur de ces Mémoires, pareequ’un homme aulli 
honnête ne dit pas qu'il a le goût fort vif. Voyci l’AvcrüHcmcnc pour 
les mémoires, page 4 , Londres; 173-4. 
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» . tous d'une voix, qu’il étôit infiniment au-deflus de toutes 
» les louanges qu'on lui donnoit. Cependant , apres que de 
» Thou b fa compagnie eurent relié quelque temps dans une 
» admiration qui alloir jufqu'à la furprife, on montra l'autre 
» Cupidon; alors toute la compagnie, comparant l'un avec 
» l'autre, eut honte d'avoir jugé fi avantageufement du pre- 
» mier, & convint que l'ancien paroijfoit animé , 6f le nouveau 
» un bloc de marbre fans expreflion ». 

Ce traie , s'il n'eft pas un conte, dt un monument curieux 
■du défaut de conuoiflances dans les pcrfontics qui ont un goût 
fort vif pour les beaux arts. Si Je Cupidon moderne paroifloit 
alors un bloc de marbre fans expreflion , il devoir paraître tel it 
un goût fort vif qui n'auroit pas vu le Cupidon antique. 
L’homme d 'un goût fort vif ne fait de comparaison qu'entre 
certains degrés de finefle 8c de vérité ; jamais ji tTcn fait de 
l’ouvrage animé au bloc de marbre. Mais la première figure 
étant de Buonarôtti, il falloit la trouver infiniment au-dcfîuS 
dé toutes les louanges qü'ôïi lui donnoit : l'autre étoit d'un an- 
cien ftatuaire grec ; il falloit bien qu'au filque de déraifonner, 
elle réduisît au bloc dé marbre l'ouvrage moderne. Le chef- 
d'ecuvrc de Michel-Ange n'êtrc qu'un bloc de marbre fans 
expreflion , dafis le mèmè inflarit 8: par les mêmes juges qui le 
trouvent infiniment aii-deffus dé toutes louanges ! Quels con- 
noiflcUrs!' quel goût vif!" 

' Cela s'écrit pourtant , & des littérateurs le copient , fans 
appcrcevoir que, d'après cette décilîon, oïl pourrait conclure 
que Michel-Ange étoit un ignorant llatüiire , qui , pour chef- 
d’oc livre- , n’avoit produit qu'un bloc de marbre fans expreffton. 

Si nous joignons à ce trait l'infante prière que fit Michel- 
Ange a là comteflc Ifibelle, qü’on ne montrât le Cupidon an- 
tique qu’après avoir montré le lien , afin que la flipérioricé des 
anciens fur les modernes fut mieux démontrée, nous trouve- 
rons une autre abfurdicc : car eft-il vraifcmblable qu'un ariiftc 
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comme Michd-Angc ait confcilié, quelque modefte qu’on le 
fuppofe , le moyen d'avilir fon propre ouvrage ? Tous ces pe- 
tits contes partent de livre en livre, & font avidement failis par 
une foule de lecteurs. Mais s’il étoit vrai , ainli <\o slfcagne 
Condivi l'allure , que le prétendu Amour de Praxitèle fût celui 
que Michel-Ange fit en fccrct, & à qui il cafla un bras, pour 
montrer enfuite aux Romains qu'un moderne pou'voit faire 
une aufli belle figure d'enfant que les anciens , où en ferait le 
conte inepte inféré dans les Mémoires du prélidcnt de Thouî 
Condivi étoit contemporain de Michel-Ange , fon éleve & fon 
ami. C'cft dans la vie de ce grand artifte qu'il rapporte le fait : 
elle fut imprimée du vivant dit maître, en i j jj , & Condivi 
le prend à témoin de ce qu'il avance. Michel-Ange mourut en 
1564 , âgéde 88 ans. 

M. de Jal^ourt , très éclairé dans les belles lettres, afTure 
que l'Amour antique étoit celui que Praxitèle avoit donné à la 
çourtifane Phryné. Ce littérateur eltimablc a fans doute des 
garants certains de fon artértion : autrement il n’eût hafardé 
que des conjectures. Ses garants ou témoins font les épigràm- 
mes de l'Anthologie qu'il a oublié de faire comparaître. Nous 
fuppléerons à ce manque de formalité , & nous verrons fi elles 
fourniirent la preuve qu'il faut à M. de Jaucourt. 

Les Mémoires du prélidcnt de Thou difent bien que cet 
Amour étoit » un monument antique , tel que nous le repré- 
» fentent tant d“ingénieufcs épigrammes que la Grèce, à l'envi, 
« fit autrefois à fa louange » : mais ils ne difent pas que c'étoit 
celui de Praxitèle Quand ils le diraient , l'autorité d'aufiî mau- 
vais juges que l'étoicnt M. de Thou & les perfonnes qui l’ac- 
compagnoicnt , ferait trop foible pour y avoir égard. 

Tant d'ingénieuses épigrammes font réduites à quatre ; les 
autres , faites aufli fur des amours , n’ont pas celui-ci pour ob- 
jet. Voici ces produirions ingénieufes. 

a» Courbant fa tête altiere fous mon joug , Praxitèle m’a 

travaille 


> 
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« travaille de Tes mains capcivcs; car il m’a fait, en jettant en 
» fonte moi - même l'amour caché au fond de fon *œur , Se 
ss m'a donné à Phryné pour prix de ce même amour, 8c ' 
» Phryné à fon tour a mené PartiAe aux pieds de l’Amour, 
ss N’cft-il pas jufte en effet que l’Æuout ferve de préfent à 
» l'Amour î 

» Praxitèle a exprimé l'amour qu’il reffentoit, d'apres le 

ss modèle gravé dans fon propre crrijr. II m'a donné à phryné 

» pourprix^lc moi-même; & ce ne font plus mes fléchés qui 

» donnent les coeurs , ce font les .regard s mêmes de ceux qui 

s» me voient. • 

■ * • 

>s Praxitèle m’a donné à Phryné ; il a donné l'Amour pour 

ss l’amour , un dieu à une mortelle , & il a reçu un dieu en rc- 
s> tout. Elle n’a pas ofé refufer Pareille, car elle a craint que 
ss le dieu ne prîf les arme? en faveur de l’art; & ce n'elt plus > 
sj l’Amour né de Cypris qu’elle redoute , mais celui né de 
ss Praxitèle , lâchant que ftn att en cft fa mcrc. 

ss Les Tliefpiens ne révéroient que l'Amour, fils de Cy- 
>s thérée; ils n'en .connoilfoicnt point d’une autre origine : 
ss*mais Praxitèle en a connu un autre; celui qu'il a vu chez 
ss Pljrync , 3t qu’il lui a donné pour prix de fes tendres defirs ss. 

On demande aux artifles êc’aux vrais connoilfeurs !i Bou- 
thardon 8c Pigallc euffent été flattés d’une épigramme fur l’A- 
mour de l’un, ou fur le grouppc de l’Amour & PAmitié de 
l’autre , où l’on auroit dit , en fuppofant qu'ils croient amou- 
reux quand ils firdht ces beaux ouvrais : 

• Ne (oyez point furpris que ce marbre animé 
Prêtante tic l’Amyur une image H-i4c *: 

* L’artifte , en le faifant , par lui fur enflammî , 

Et dans fon propre errur il a pris fon modèle. 

Si nos deux artifles euffent répondu : Vos vers nous font 
fcicn de l’honneur; mais ils nous civferoicnc davantage s’ils 
Tome II. D 
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di foient par que! moyen ce matbre eft animé ; nos deux art iftw 
euiTenc %it une bonne réponfe. En efFct , de pareils clogfs ne 
montrent que l'cfprit du pocrc , & ne difent pas un mot des 
beautés de l'ouvrage , de l'attitude , de l'aétion , de l'cxprcflton , 
du deflein , Sic. Comment donc M. de Jaucourt a-t il vu dans 
les épigrammes de l’Anthologie , que le Cupidon de Manroue 
étoit celui de Praxitèle ? ïc à quel ligne M. de Thou a-t-il ap- 
perçu que c’éroit celui dont elles font mention î La première 
de ces^pigrammes dit q#c la ftatue étoit de bronze ; celle de 
Mantouc en étoit-elle ? (igné encore fort équivoque, puifque 
d’autres fculptsurs que Praxitèle pouvoient avoir fait des 
Amours dd bronze. Et pourrait -on me dire,, cçs ingéni&fes 
ipigrammes à la main , comment on reconnoitroit , par leur 
moyen , la ftatue de Cupidon fur qui elles ont été faites ? 

Le foiblc appui des épigrammesme doit pas le difputer un 
inftant à l’autorité de Paufanias, qui , en le regardant comme 
hiftorien , méritoit d'être confult^gr * 

► Paufanias , qui écrivoit plus de cent ans après la mort de Pline, 
nous apprend que le Cupidon de Praxitèle qu'on alloit voir à 
Tliefpies , & que, par un tour allez adroit , Phryné obtint alu 
ftatuairc amoureux, étoit de marbré pentélique ; qu'après avoir 
*£té enlevé, rapporté, & encore une fois enlevé, il fut enfin 
confomé à Rome dans un incendie. ( Pauf. 1 . j , c. 17. ) 11 
faut joindre à l’on autorité celle de Pline même , qui place ce 
Cupidon au rang des (fautes de marbre ; & nous verrons 
qu’ayant été confumé avant l'année 917 de Rome, dans la- 
quelle Paufanias écrivÉHou voyage de la Grèce, il n'étoit pas 
pofüble que cette figure fut à Mantoue l'année t y 7 j dedéfus- 
Chrift. L'impoflîbilité n^ft guère fondée que fur plus de 1410 
ans. 

Avec moins de précipitation , M. de Jaucourt aurait pu lire 
dans Paiifanias , à l'endroit cité , que , de fon cemps , le Cupi- 
don que l'on voyoic à Thcfpics étoit de Ménodore, ftatuairc 
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athénien , qui le fit à l’imitation de celui de Praxitèle. Rien 
alors ne l'eût empêché de le tranfportet à Muntouc , & de le 
fuppofer de bronze. 

(n) Page 1 1. Obfcrvons en 
clopédic un article fort curieux concernant la Vénus dite de 
Médicis. » La Vénus de Médicis eft, difenc les curieux qui 
» l'ont vue dans le palais ducal de Florence , le plus beau 
*> corps & le plus bel ouvrage du monde. Cette incomparable 
m ftatuc a la tête un peu tournée vers l’épaule gauche; elle 
» porte la main droite au devant de fon fein , mais à quelque 
» diftance ; de l'autre rruyn elle cache , & cependant fafls y 
» toucher , ce qui /ait la diftinélion des deux fexes. Elle fc 
x> penche doucement , & fcmblc avancer le genou droit , 

» de fe cachet qjjjpux , s'il lui eft poffible. La pudeur & la mo- 
» deftie font peintes fur fon vifage avec^me douceur, un air 
>> de jeuneffe , une beauté & une délicafclfe inexprimables. Son 
ai bras rond & tendre s'unit infcnfiblement à fa belle main , fa 
" gorge eft admirable; & , pour tout dire , fi le vermillon 8c 
» la voix ne manquoient pas -a cctte^atuç , ca feroit une par- 
33 faite imitation de la plus belle nature >3. ( Article Vénus ae 
Médicis. ) 

L’artifte qui sic conviendroit pas que la Vénus^ie Médicis 
eft un des beaux monuments de la fculpture grecque , feroit 
obligé de dire les défauts qu’il y trouve , fous peine d'être re-* 
gardé comme un détraâcur infenfé des plus beaux ouvrages : 
ce n'eft donc pas tant fur cette ftatuc que portent les obferva-* 
dons fuivantes , que fur la defeription qu'on vient de lire. , 

. * l°. Les furieux ne font pas toujours des juges propres à 
conftatcr le mérite d'une figure qui feroit le plus bel ouvrage 
du monde. 

i°. Celle-ci n’a pas feulement la tête un peu tournée vers 
l’épaule gauche ; mais en regardant la figure & les deux épaules 
. en face , on voit la tête entièrement de profil. 
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3 °. La Vénus de Médicis ne femblc point avancer U genou 
droit , afin de Je tacher mieux s'il lui était poffible. La pofition 
de fes jambes S-^lc fes genoux eft naturellement celle des jam- 
bes & des genoux d^une femme , qui , n'ayant pas les hanche* 
conftruires comme celles de l'homme , a les genoux rentrés; ce 
qui paroit fur-tout quand elle fc tient debout , un peu fur- 
bailféc , & qu'elle porte fur une jambe & plie l'autre. Si le (la— 
tuaire eût voulu qu'elle cherchât à fc cacher avec fon genou , 
il eût fait ce genou plus preifé contre l’autre , Si le pied moins 
reculé & moins en dehors. Il n'y a qu'à faire pofer tout fitn- 
plclhent une femme bien faite , la ^fl'cmblancc avec la Vénus 
fera frappante ; la pofition naturelle d’un homme feroit bien 
différente. 0 ’ 

4 °. Que fignific la leauté & la dilicatejfefjftexprimables ‘ de 
fon vijlgt? Cela vc^t-il dire que M. de Jaucourt ne peut l'ex- 
primer? Je ne le crois pas : un homme d'autant de mérite, qui 
écrit fi bien , peut exprimer la beauté qu'il voit ; & fans aller à 
Florence , il eût pu confultcr un aflez beau plâtre de la Vénus , 
dans notre Académip. Jepprois qu’il fc tromperoit , s'il enten- 
doit que I'grt ne peut rien exprimer d'auflï beau que cette tête, 
pareeque l'exemple du, contraire fe voit dans quelques autres 
belles ftatues , foie antiques, foit modernes • , 

j°. Le bras rond & tendre qui s’unit inj'enfiblement à fa belle 
main , peut bien être l'cxprefCon d'un curieux : mais ce ne ferait 
ni celle d'un connoilfeur , ni celle d’un artifte. Les bras de la 
‘Vénus font modernes jufqucs aux coudes , & en tout ils font 
inférieurs au reftede la figure. Leur union avec les mains pour- 
toit être deflinéc avec plus de grâce, fans ceffcr^’étre natu- 
relle , & les mÿinspKrroicnt être aufii plus belles. t • 

C°. Sa gorge eft admirable , eft une phrafe de quatre mots , 
qui ne donne aucune idée de la forme & de l'âge de cette gorge. 
Ce n'cft point celle de la première jeunefle , mais cçJle 1 d'une 
femme faite & bien faite. Elle a déjà , comme le remarque 
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Vinckclmann , plus d'étendue & de plénitude que celle d'une 
jeune fille < Si M. de Jaucourt eût v8 celle d'une Dllclfc. ..... 

a l'âge t^u’cllc m'a fervi de modèle, il auroit line piece de com- 
paraifon qu'il pouvoir cependant rencontrer ailleurs , foit dans- 
quelques ftatues de jeunes filles , foit dans de beaux cablcaux. 

Je né vois rien qui, pour le carnélerc général , me retrace la 
beauté de ce modèle vivant : les grâces Sc la fimplicité du trait 
y furabondoient pour former le plus rare & le plus beau corps* de 
femme que l'oeil ait jamais pu yoir. Cette fille étoit, à Üégard de 
la Vénu^ntique, ce qu'eft celle-ci comparée à unebelle ftatue de 
femme comme on en voit.-Pugct ne l'eût peut-être pas décrite : 
mais fôn Andromède , en y fuppofant plus de fineire, de correc- 
tion , de ce douillet en un mot qui lacaraclerifc , fon Andromède' 
ifte la repréfenteroir. Je n’ai vu que deux matinées ce modelé , 
dont je me fervis pour étudier Ia^atuc qui s'anime danS^les 
bras de l'amoureux Pygmalion*, fon auteur.' 

7°. Si le vermillon & la voix ne manquaient pas a cette 
flatue , fcroit-elle encore une ftatue ? Ne ccfteroir-cllc pas dè: 
l’inftant, comme ccljc de Pygmalion, d’être ftatue ! Au lieu d'être 
eticore une parj’aitc imitation de la plus belle nature , ne fefoit- 
clle pas la nature même-, c'eft-à-dire une perfonne vivan e? 
MifTon, de qui cet article el\vifîÊlemcnt copié, ne dif point: 
» Si’le vermillon & la voix ne inanquoient pas à cette ftatue , 
» ce fçroit une parfaite imitation de 4a belle nature ».Il 
dit fimplcment :» Ilneltii manque que la voix 8c le vermillon .. 
» En un mot, ce rare chef-d'œuvre eft une parfaite imitation 
» de la plus belle nature ». Ce n'étoit pas la peine de changes 
cette fin , & , d'une idée funptc & raisonnable, en produire une 
dont on n'en peut pas dire autant. • 

M.«dc Jaucourt ^it quelque parc: »Nos artiftes ( il nomme 
» les,peintrcs, cela eft égal ) devroient iMen profiter de l'exem* 
» pie d' Athénien , poi*r ne pas hégliger les belles-lettres , dont. 
*>• la connoiflancc eft fi propre à tendre leurs travaux recom- 

* D U} 
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» mandablcs ». Dans le partage qui occafionnc cette remarque* 
il ne s'ajfc pas de belles- lettres. Le mor eruditio , que Pline 
emploie , ne lignifie là que le (avoir & l'habileté d'Athénion 
dans la peinture : mais le confcïl n'en cil pas moins bon. Ce- 
pendant, fi M. de Jaiicourt eût penfé qu'ailleurs le naturalifte 
appelle erudita optratio le travail induftrieux des araignées , 
lcfquellcs ne fe piquent pas de belles-lettres , je crois qu'il au- 
roit* mieux choifi pour appuyer fon inftrudion , attendu qu'un 
habile caloriften'eft pas néccrtairement un exemple à fuivre en 
fait de belles-lettres , mais bien en beau coloris , & quy'cft du 
coloris d’Athénion que parle Pline. • 

(» 5 ) Page 1 1. Voilà, fans doute encore un de ces endrofts qui 
font dire que Pline étoit » un grand connoirtcur , & qu'il aécrit 
» de l'art , comme aurait pu faire un artiftî qui aurait eu foft 
» génie». On va voirqu'iWy a rien là qui marque la connoif- 
fancc de l'art. Tous les partants (|ui ont de la fenfibilité, con- 
noifleurs & autres , difent en voyant le Milon & l'Andromède 
de Puget , Ce n'efi pas du marbre , c'eft de la chair \b. l'homme 
de bon fens & l'artifte riraient de celui qui prononcerait que 
chaque partant eft connoirtcur. 

Pline , il eft vrai, s’exprime ici comme un artifte : c’eft que , 
dans le? parties d< l'art dont là copnoirtancc appartient à tous les 
hommes , l'artifte s'exprime comme tous les hommes ; c'eft que 
chaque leéleur d’Haifere , s'il a du fens &‘dc L'énergie , dira en 
mille endroits de l’Iliade , Ce n'eft pas* de la vérification , c'eft 
la nature ; & qu'un poète , pour louer Homère , ne s'exprimera 
pjs autrement. 

D’ailleurs , fans vouloir déprimer un ouvrage qui n’exifte 
plus , & qui pouvoit être baau , ne peut-on pas dire que cette 
partie de l’art que Pline loue ici , n’eft pas njême négligée dans 
de médioores ouvrages î L’artifte commun ne peut fe difpenfer 
de marquer l’impreflion des doigts fur la chair , quand la nature 
en offre l'effet , & que le fujet le demande. Si le peintre 8e le 
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ftatuairc ne faifoicnt palier dans leurs ouvrages une vérité dont 
l’imitation eft aufli ai fée qii'clle eft indifpcn fable , il faudroit 
les regarder comme des ouvriers ineptes ; or, ce qui eft feule- 
ment an-deflus de l’ineptie ne mérite pas tant d’élogés : celui 
que Pline fait ici feroitdunc fort équivoque, s'il n’avertifloit 
quc*l'ouvragc fut loué a Pergamc. D’où il réfultc que Pline ré- 
pète un jugement déjà prononcé , fa pl *afe fignifiât-cllc que lq^ 
travail du grouppc cxprinioit bien la chair. L’écrivain nous ap- 
prend que l’ouvrage eut de la réputation , il ne veut pas qu'on 
s’y méprenne 5 il dit : Laudatum efl fymplegma ,fignum nobile , 
digitis corpori venus quant marmori imprejfis. » Ce grouppc 
*j excellent fut loué par^xpreflion des doigts imprimés plutôt 
» 4 r un vrai corps que (urdu*marbrc».C'cft comme s'il difoit: ^ 

» Je fuis l’écho , l'organe , qui tranfinct à la poftérité la répu - 
»> ration d'*n grouppc de marbre que je n'ai pas vu , ou qu i 
” n’cxiflc plus; j’ai lu ou entendu dire ce que j'en écris, & je 
» vous rapporte fidèlement par quel *éritç cet ouvrage avoic 
» acqpi$,fa réputation ». Comment fe peut-il que des hojnmcs 
habiles aient tant lu Pline ,' & qu’ils ne l’aient pas entendu , B 
fur-tout quand il efl aufli clair ? . 

S'il faut être vrai , s’il faut entendre un écrivain par lut— 
meme, je demande au leéfeur ce qu'il entend par ceci : » II y 
» a là un pigeon*dmirable qui boit, & dont l'ombre delà tête 
» obfcurcit l’eau ». Mirabilis ibi colum'a bibens , & aquant 
0mbrâ capitis infufeans. ( I. $6, c iy.) Quand on s’amufe a 
remarquer une ombfc portée par un corps fur un autre corps , 
effet des jdus communs dr.ns la peinture , ainfi que dans la nature , 
efferdont l’imitation cltindifpenfi^ile au peintre le plus médio- 
cre , écrit-on de l'art comme auroit {41 faire un artifle de génie? 

M. de laNauic a lacomplaifancc de faire obfcrvcr que ce pigeon 
£toit en tnofaïque; comme fi la mofaïque n'étoit pas la copie 
d’une peinture, ou plutôt une peinture cllc-mcme, & qu’elle ne 
* dût pas imiter les ombres , ainfi que les lumières. 

Div 
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Et puis cc pigeon étoit exécuté fur le pavc ! d'une (aile à 
manger , où l'on avoir aufii repréfenté c]ueli]ues ordures , 
comme fi elles n'euirent pas été balayées après le repas ; ce qui 
étoit peut-être de bon goût : en tout cas , cela pouvait tromper 
à caufe du peu de faillie fuppoféc aux objets. Mais croira-t-on 
que cc pigeon, & d autres qui étoient également figurés ajùat 
fur un pavé , faifoicnr |)nc pareille illufion , & que meme ils ne 
oduifoient pas des points de vue ridicules , dont l'ail étoit 
blelTé ! Si on voyoit ces fortes de merveilles ailleurs que dans 
un livre, on pourroit modérer fon admiration; & certaine- 
ment on la modérerait , fi , par exemple , çc pigeon* & fon ■ 
ombre venoient d'éire faits en France. Mais c’cft dans Pline 
qu'on lit que le très célébré Sofius (fcécuta cet ouvrage dans 
une falle de feftin à Pergame , & le trait d'érudition fait difpa- 
roître le mauvais choix du fujet. Suppofons que 1’ouyragc foit 
moderne , on craindrait decrafer cc pigeon qui ne fc range- 
rait pas ; & tout en admirant le travail , on blâmerait le défaut 
de convcnancé. Cette mofatquc cft, dit-on, depuis pluficurs 
anneos à Rome *011 elle appartient préfentement au pâp<?. Ainfi 
l’on peut, dans cette ville, juger le talent du tris célébré 
artifte. , 

Notre hiftoricn des arts cft loin ici de vouloir en impofer ; 
il ne s'attribue l’avis, les lumières, le travail de qui que cc 
foit , pour s’en orrçcr enfuite, comme du fruit de fes connoif- 
frnccs’ profondes & univerfelles. S’il eût employé cet odieux 
Tnanege , il faut croire que des (avants euflent depuis lont^ 
temps fait tomber le mafqoe. Les anciens» qui ne manquoient 
pas de parafires du talent d’autrui , avoient aulfi des" hommes 
qui faifoient jufticc de cesKmcs viles en les livrant à la’rifée 
publique. * 

• Donnei au vrai mérite le difccrncmcnt , la prudence & la 
fermeté , ôtez-Iui l’extrême cupidité & les prétentions outrée^, 
il ne fe'laiflçra point avilir. Si des méchants accrédités peuvent. 
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le faire fouffrir , au moins fera-t-il honnie , & vous^urez 
fait difparoître une foule de maux & de fottifcs. Hommes de 
génie f hommes vertueux , choififTcz ou de l'aviliflèmenî ou de 
la haine d’un ignorant titré ; ou choififTcz votre patron , fi 
vous en voulez un qui ne vous avilifie pas : les bienséances fo- 
cales vous djfent aflez qu’il faut également fuir l’autre extré- 
mité : mais n’bubliez pas que le grand Corneille eut le courage 
de ne point vendre le Cid au cardinal de Richelieu* juftitc qui 
lui valut beaucoup de gloire & la hai«e du miniftre ; mais jet- 
Cez un voile Jur fon épître à M. de Montauron. 

Si , dans le nombre dc^ces notes , il fe trouvoit des idées qni 
paruflent fe répété?, c’cft peut-être qu’elles répondroient à 
d autres idées qu’on ne s’eft pas lafle de reproduire dan$ plu- 
fieurs écrits fous différentes formes. J'ajoute à celle-ci que,) fi 
le CephifTodorc dont il eft parlé danî le texte eft le même 
que nomme Plutarque , il paroîtroit que Praxitèle fut beau- > 
perc de Phocion , puifquc ce général athénien époufa en pre- 
mières noces la feeur de Céphijfodore , excellent fculptcur. 
Voyez Plutarque, vie de Phocion. 

( 14 ) P âge 14. M. de Jaucourt , au mot Scopas, dit à pro- 
pos tle ces figures: Ce morceau, félon toute apparence, avoit 
etc traite en bas-relief. S'il faut s'en rapporter aux apparences , 
il ne paroit pas bien décidé que ces différentes figures fulTent 
un bas-relief, parccqup Pline fe feroit apparemment fervi de 
quelque expreffion capable de nous l’apprendre. On ne parle 
jamais d un bas-relief, efpecc particulière de fculpture , fans le 
nommer fpécialement , à moins qu'on ne foit fort mexa’ét Sc 
fort inattentif aux différents procédés de l’art : cçr un bas-re- 
liefefl autre chofe que l'art de mouler. Veut-on que toutes ces 
figures de Scopas fufTent renfermées dans un bas-relief ? Je ne , 
le disputerai pas : je profiterai feulement de l’occafion pour ob- 
ferver 1 idéal &,Ia compofitionflc quelques bas-reliefs antiques, 
dont je ne vois pas que nos écrivains des beaux arts aient parlé. * 
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AUcun artifte, aucun connoi/Teur inllruit, aucun anti- 
quaire, n'ignore l'exiftence des ouvrages dont je vais faire 
mention: mais plufieurs perfonnes qui ont lu ou «ntcntfu dire 
que les anciens font nos maîtres en tout , ont befoin d'être 
détrompées# il efi à propos de leur ptouver que cette rcgle a, 
comme toutes les autres, fes exceptions. Je n'indiquerai que 
. deux ou trois de ccs bas-reliefs ridicules. 

Dans l'un , Cércs , le flambeau à la main , court les champs 
pour chercher fa Profet^ine, que Pluton enlève à deux pas de 
Cérès, & qu'il va placer darts fon très petit cha% conduit par 
Mercure. Les chevaux font déjà au grand j^alop , quoique per- 
fonne encore ne foit dans cette voiture commode, & ils mè- 
nent l’équipage dans les enfers à Pluton, qui, alTis fur fon trône 
infernal , à quelques pouces de là , fe plaint \ dit-on , a Mer- 
cure d'être le feu l des * dieux qui ne foit pas marié. Des nytn- 
. phes , des naïades , Minerve , Diane , Vénus, -n'y font pas ou- 
bliées; c’eft un plaifir de les y voit pêle-mêle , ajouter «ycore 
à l'incohérence amphigourique de ccttc^compofition ; car tout 
cft fur un feul plan. Le morceau eft à Rome au palais Mazarin. 

Dans un autre kas-relicf, vous verrez Minerve qui dit à 
Perfée d'aller délivrer Andromède , que lui Pcrfée délivre à 
l'autre bout du tableau. Au milieu de ccs deux Pcrfées vous au- 
rez le plaifir Je voir naître Vénus du fein des ondes : fa gorge 
& fa taille font d'une fille faite, à la vérité : mais les. dieux 8c 
les déefles ,' quand il leur plaifoit, ne pafloient point du mail- 
lot à la puberté ; ils nailloicnt adultes. Deux tritons portent: 
la mere des Amours fur une coquille , comme les foldats por- 
toient l'cmpoïeur fur un bouclier ; idée cependant tout à-fait 
ingénieufe , & qui cSraéiérifc l'empire de Vénus dans l'uni- 
• vers: mais deux Amours, plus gros que leur mere, terminent 
la fête & la gâtent , en fc tenant fort adroitement chacun fur 
le bout de lavjucuc d'un triton, tes trois fujets, favoir, Pcrfée 
. * qui dojt délivrer Andromède , Vénus portée fur une conque , 
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& Perfée qui délivre Andromède, font fur le-méme plan, Sc 
toutes les figures fe touchent. L’ouvrage eft au palais Mathei. 

Dans un autre , vous verre? Mercu* qui invite une ombre 
defeendue de la barque , à faire à pied le re^e du trajet ; 8c 
tout à côté de Mercure, vous verre? encore Mercure qui con- 
duit une autre ombre. Ce morceau eft au palais Barberin. 

Note? bien toujours que je ne parle pas de l'exécution , qui 
par fois eft très bonne dans ces miférablcs compoficions. Ce- 
pendant , fi un fculpteur en produifoit aujourd'hui de pareilles , 
on loueroit le .travail, 8c on donneroit à l'auteur un attelier 
aux petites - maifons. Compofez 8c raifonne? un bas - relief t 
comme celui que vous voyez dans le premier tome d'e l'Anti- 
quité expliquée , planche 48 ; ciécutcz-le parfaitement bien , fl 1 
vous pouvez : mais n’allez pas le dire à Rome, où l'original eft 
révéré ; % car on s'y mgqueroit, comme de raifon , de votre et* 
prit en démence. N'allez pas non plus y dire qu'au Vatican , 
dans huchapéllc Sixtine , Michel-Ange a peint Adam 8c Eve que 
le diable invite à manger la pomme , 8c que tout auprès , dans 
le même tableau , de la même proportion , un double Adam 8c 
une autre Eve font chaflcs du jardin par un atige , lequél fait 
grouppc avec le diable entortillé à l’arbre de la fcicncc'. Tout 
cela vous ferait traiter de miférable épilogucur. 

•Le fieele eft éclairé fans doute , 8c tous ceux qui jugent nos 
ouvrages croient l’être auffi; c’cft pourquoi vous trouverez 
mille gens qui v<*is diront , par'cequ’ils l'ont entendu dire à 
d'autres : Il faut compofer dËjtias-rclieff ctfmme l'antique. 
Commencez par confioître I^Rquc, vous faurez en quoi il 
eft bon à fuivre, 8c vous ceffcrez d'exalter fans difeernement 
ouvrages q^i, à drs égards, vous feraient 
pitié fi c'étoit nous qui les fiffions. Vous fendrez alors que la 
cririque hardie, éclairée, n'eft point une fatire, Sc qu'elle 
porte la lumière où des éloges fouvent faux , fouvent jettes au 
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hafard , ne laifient que l’obfcurité de l’ignorance & de la dc- 
raifon. C'eft à l'art à enfeigner l'art. 

Cependant on pouuroit m'oppofer un partage de Philof- 
tratc, où Apo|Jpmu* , regardant des Bas reliefs dans O11 tem- 
ple, dit à Damis : „ Pour' ces ouvrages, nous ne dirons pas 
** qu’ils font feulement de fonte , puifqu'ils rcrtcmblcnt à des 
» tableaux ; nous ne dirons pas non plus que ce font des ou- 
» vrages de peinture , puifqu’ils font de métal ; mais que ce 
” ifont des ouvrages d’un homme habile dans l’art de fondre 
” les métaux & dans celui de peindre ». Vojjà donc le bas- 
relief jugé , cent trente ans environ après Pline , comme ayant 
l’intelligence 4 * la peinture: preuve bien forte contte mon 
^opinion. • , - 

J’ai , comme un aiitre . un peu lu Philofirate , qui avoit lo- 
gé quatre ans chez le peintre Ariftodc^ie pour acqyérir des 
connoirtanccs dans la peinture , & j'ai le déplailir de voirqh’il 
n’en avoit pas -beaucoup profité. Son livre fur Ici tableaux ne 
fcit nulle patt foupçonner que l'auteur de cette déclamation, 
louvent puérile, connût les rertbrts , l’intelligence & la grande 
magie de l’art. C'eft même un dç ccs livres qu'il faudroit ôter 
d'entre les mains de certains profanes : il pourroit leur fervit à 
prouver que la peinture ancienne n’aa’oit pas encore moutré 
ce que l’Italie a développé fupérieurcmcnt dans la fuite. Re- 
venons à nos bas-rclicfs de Philoftrate. 

Cet écrivain avoit dit un peu pjus haut , en parlant des 
memes ouvrages qui repréfijAtticnt les exploits d’Alexandre 
& de Porus : » Les éléphanB^les cht^raux , les (oldats , fts 
» boucliers & les calques , étoient de cuivre , d’argent , d’or 
»*& d’airaitl noir ; lcÿépéej, les javelots & les autres armes 
» fenrblablcs, étoient de fer : on y rcinarquoit toutes les quà- 
» Iités d’un excellent tableau; par exemple, d’un des mcil- 
» leurs .de Zeuxis , de Polygnotc ou d’Eupluauor , artifte* 
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* qui favoient repréfenter les ombres , le-relief, tes enfonce- 
» ments, &, pou* ainfi dire, donner, la •vie à leurs ügyres; 

» Ces différentes matières s'ctoienc , par ta fuiîon , unies & 

» mêlées , en forte qu’elles faifoierir l'effet des couleurs »• 
(Philoftrate, Vie d’ Apollonius de Tyanc , traduit, imprimée 
à Berlin , 1 774. ) 

Le bouclier d'Achille fert ici de modèle à Philoftrate; mais 
if ne fait pas attention que l'artifte d'Homere eft un dieu. Ce 
qui, dans le pocte, a le privilège dari’invraifemblance , n’eft 
qu’un objet de ridicule chez le fophifte, ‘^tli oblervc que des 
peintres qui donnoicju , pour ainfi dire la vie à leurs figures , 
favoient rtpréfenter les ombres. _ .> 

•LailTant à part le mauvais raifonnement de Philoftratf , la 
rcflemblarftc qu’il trouve de ces bas-reliefs avec des -tabfcauj: 
parbîtroit figniner que la peinture alors étoit, en général, en- 
tendue comme les bas-reliefs , & vice verfià. Ainfi. les éloges que 
quelques anciens ont pu faire des bas-r*liefs qu’ils voyoient, 
ne peuvent avoir été fondés que fur l’idée qu’ils avoient de 
leur pfrfedion , mais ne prouvent pas que ces ouvrages éga- 
lalfént , pour l'entente, par ^temple le b’as-relief del Algarde 
’ repréfentant Attila. > 

S^Pliiloftrate , dont pn a imprimé avec prédileétion la pré- 
face dans le Tréfor des Antiquités grecques^ eût^alfé quatre 
ans chez un ftatuaire , il faut <ÿ>ire qu’il y eût appt^à dç 
fonnet fur la peinture. Chez fon peintre & fon hôte Ar’ 
dente il apprenoit que la fculpcure ne, peut exprimer ni la fu- 
reur, ni la triftefle, pi la joie, tandis que, même’ avec une 
feule couleur, la peinture y réuflit^ar elle fait voir lgp ombres. 
Que voulez-vous, demander à un connoilicur qui en eft là? 
Que voyez-vous autpej.ehqfé dans fon jugement d'un bas-re- 
lief, que de l’cfprit qui fait une phrafe par, jeu Sc par auti- 
thefe ? l’our fon petit-fils, c’cft un difeourcur, un fophifte cri- 
co:o plus peuforcé que ion aicul. Calliftrate , qui a auiit «décrit 
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quelques ftatucs, paroîtroit avoir plus d'intelligence de la 
Iculpturej mais un jeu d’efprit continuel., une imagination 
échauffée fur des tiens , prouvent qu'il étoic auflî loin que les 
deux autres des vraies corinoilfances de l'art. 

( i j ) Page 14. La Vénus de Praxitèle étoit, il n’y a qu'un 
in fiant , la plus belle qui fut au monde , in toto orbe terrarum : 
& voici pourtant qu'une autre lui eft fupéricure en beauté : 
Praxiteliam illam anteccdens. Contradiction des plus frap- 
pantes , & qu'aucun inierprcte , que je fâche , n'a fait difpa- 
roître, parcequ'cnVtfct le paffage , comme il me ferpble prouvé 
par Pline lui-même , ne peut recevoir une autre interprétation. 

CcjJfcndant , pour n’etre pas oblige de convenir qu'il s’efl 
contredit, on a eu recours à une interprétation qui me femble 
pcunaturcllc. Un favant très recommandable , M? Broder , a 
fuppofe que le mot antécédent marquoit ici une priorité de 
temps, & non une fupériorité de beauté. » Scopas, dit-il, flo- 
» rifToit, fuivant Pline, dans la 87= olympiade, & Praxitèle 
>3 dans la 104e. Ainfï la Vénus de Scopas a précédé celle de 
j> Praxitèle par le temps , & non par le mérite . . 1 . PlÆe n'eft 
33 donc pas en contradiction avec, lui-même ». ( Voyez les noces 
de M. Brotier fur le 5 6<= livre de Pline, tome 6 p. 40*. ) 

Mais Pline, qui dit, en commençant la 7 e fcétion. que Sco- 
pas le difpüte aux artillcs dont il vient de parler, Scopc laus 
cum kit tertat , fait entendre jriTez clairement que c'eft du mé- 
rite des ouvrages qu’il va entretenir fcs lcéteurs , & non de la 
chronologie. Après avoir dit ailleurs que Scopas parut foixante 
ans environ avant Praxitèle , viendrait -il nous répéter ici 
qu'une V" us de Scopas 910 it faite avant celle de Praxitèle î 
Etoic-ce pareeque la Vénus de Scopas furpafToit par l'ancienneté 
celle de Praxitèle , qu'elle étoit digne d'illuftret quelque lieu 
que ce fût de la terre? ou n’étoit-ce pas plutôt parcequ'elle la 
furpalToic en beauté ? Pour fauver à Pline une contradiction , 
ce voit-on pas qu'on lui prête le p topos le plus ridicule : 33 La 
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- ftatue île Scopas étoit digne d'illuftrer quelqjjclieu du monde 
» que ce fût,, ca§ elle avoic été faite quelques années avant 
n celle de Praxitèle ». V 

L'affectation qu'on veut prêter ici à Pline de revenir fur l'âge 
de Scopas feroit fupponable , en fuppefant que la Vénus de cet 
^rtifte , déjà remarquable par def beautés, fut plus ancienne de 
quelques ficelés que celle de Praxitèle : mais les deux artiftes 
étoient contemporains , puifquc l'un pouvoit avoir foixannt 
ans , quand l’autre en avoifvingt. Dans un fiecle où les atrs flo- 
^jfTent, cft-ce une ebofe bien remarquable qu'un dbvrageait 
paru vingt, trente Quarante a«s avant un autre ! 

A quoi bon combattre fi' vivement pour cette contradiction 
de Pline? fft-ce donc la feule qui fe trouve dans fon ou- 
vrage ? Sans aller chercher plus loin, l'arcicle même de Praxitèle 
& de fa Vénus en fournit une , «quelque fens que l’on donne à 
l’ante omnia. Pline vient de dire que Ja Vénus de Gnide eft 
l'ouvrage le plus beau ou le plus célébré de Praxitèle ; & queL- 
* qjies lignes après , il dit : Ejufdem eft & Cupido gudus , par Ver 
ne ri Gni^U nobilitate & injuriâ . , 

Veut-o» encore une autre preuve que Pline ne s’accorde pas 
toujours awee lui-même? Tll dit , 1 . 7 , c. ; 8 , que ta Vénus de 
Gnide étoit principalement remarquable par la paffion qu'elle, 
infpira, & parle prix qu'y mit le roi Nicomede: Gnidiâ Vé- 
néré , prtdpuè $efano amore aijufdam juvenis injîgni , & Ni - 
comedis iftimatione regis. Si Pline s'en fût-tenu à ce jugemc#, 
il n'y auroit pas de conttadiûion dans le Praxiteliamâllam 
antecedens : mais le jugerhent du livre 3 6 fù bien différent dtt 
livre 7. Auquel faut-il s'fn rapporter , & comment démêler ces 
deux partages qui fe reflcmblent fi peu? Tout ce qu’on doit 
conclure, c'cft que Pline, qui fis contredit en parlant d'un même 
ouvrage , peut , à plus forte raifon , *fe contredire en parlant 
d'un autre qu'il lui compare. W 

Quelqu’un a prétendu que toutes les fois que^jppe emploie 
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le mot antécédent pour lignifier fupérieur , il ajoute un mot 
qui détermine ce feos : comme antécédent prajo; antécédent di - 
vitiis ; antécédent dignitate , &c. ; & que , lorfquc ce mot cil 
feul, il lignifie toujours antérieur. Les partages fuivants, tiré* 
de Pline , prouvent que cette perfonne s'eft trompée. 

Sed omnium . . . potentiamflaritatemque antecedunt Prafù ^ 
(L. 6, c. 19.) Mais les Prafiens les furpalfcnr tous en puirtancc 
& en célébrité. 

Rtfina Cypria anteccdit omnet*( L. 14, c. 10. ) La refine 
de éypre^urparte toutes les autres. 

Lucanaque antecedentibus fhurinis. ( L. 14, c. 6. ) Les 
mcillcurjiivins de la Lucanie font ceux de Thurium. 

Vniverfas terrât campus Campanus antecedit. ^ Livre 1 8 , 
chap. 11.) La Campanie furpartc en fertilité toutes les autre* 
contrées. • 

Duritatem lapidis antécédent. ( L. j 6 , c. 14. ) Il furpafle 
la dureté de I4 pierre. 

Un près habile & très galant homme , exercé par état à ja 
leclurc des écrivains de l'ancienne'Romc-, eut î'hoijpêceté de 
m'écrire , pour me propofer un autre moyen d'accorder Pline 
avec lui-même. Il convcnoit que tout homme qui c$nnoît tant 
Jdit peu le génie de la langue latine , ne peut , dans la phrafe 
dont il s'agit , donner au mot antécédent d'autre fens que celui 
dans lequel je l'avois expliqué. Ilajoutoit quefc favant M. Bro- 
tier auroit-entendu de même ce partage , s’il n'avoit pas voulu, 
au HKiycn d'une fublilité grammaticale & étymologique , fau- 
ve f à Pline la contradiction un peu trop forte que je lui avois 
fait appercevoir. Mais en même temps il tâchoir d'établir que 
cette co»tradiétion n’étoit qu’apparente ; que Pline n'a pas dit 
nettement que la Vénus de Praxitèle étoit la plus belle, & que 
la phrafe elliptique qu'il a employée peut très bien lignifier 
feÉlemcnt qu’elle ctoit la plus célèbre; qu'il faut donc lire le 
partage d^line comme s’il eut écrit ; Ante omnja , & non 
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foüim Praxitelis , verum & in toto orbe terrarum , ( inclyta ) 
Venus y que fon interprétation ne pouvoir être regardée comme 
purement conjefturale , puifque l’exprcffion qu'il fupplée au 
paffage de Pline ell ptécifémcnt celle que Pline a employée lui- 
même au livre J 4. ch. 8 : « Praxitèle fit une ftatue de bronze 
» qui égaloit fa Vénus de marbre , célèbre par toute la terre » : 
Mormone, illi fut per terras inclytt parem. 

Tel étoit le glaive qui devoir trancher la difficulté : mais 
je n’en fuis pas moins perfuadé qu'elle fubfifte en fon entier. 
En effet , fi la figure de bronze égaloit celle de marbre, c'étoit 
par fa beauté ; ce fut auffi par leur beauté que les deux ou- 
vrages devinrent célébrés : la célébrité doit être ici regardée 
comme l'effet , & la beauté comme la caufe. Pline exprime 
bien cette caufe & cet effet , lorfqu'il dit : Marmore fe/itior , 
ideo (/ clarior. « Il fut plus heureux à travailler le marbre , 
» auffi dut-il au marbre plus de célébrité ». L. 54, c. 8. 

Il me femble que Pline a renverfé lui -meme le moyen que 
veut employer fon défenfeur. Dire d'un ftatuairc qu’il a fait de 
très beaux ouvrages en bronze, Petit ex en pulckerrifna opéra 
(I. J4, c. 8 ), & ajouter qu'il s’eft furpaffé lui-même par fes 
ouvrages en marbre , Marmoris gloriâ Jitperavit etiam femet 
( 1 . 5 6 , c. 4 ) , n’eft-cc pas dire que ces derniers ont une beauté 
fupérieureî Citer en même temps un de ceux-ci, non feule- 
ment comme au-deffus de tous les autres chefs-d’œuvre de cet 
artifte, ante omnia non foliim Praxitelis , mais encore comme 
le premier du monde entier, veritm & in toto orbe terrarum , 
n’eft-ce pas lui affigner une beauté excluffte ; Si Pline avoit 
voulu dire feulement que la Vénus de Gnide étoit la plus cé- 
lébré de toutes , fans entendre qu'elle devoir fa célébrité à fa 
beauté , auroit-il ajouté qu’elle excitoit une égale admiration 
de quelque côté qu'on la regardât ? Ædicula ejus tota aperitur, 
ut confpici pojftt undique effigies det... neeminor, ex quâcumque 
Tome II. E 
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parte , admiratio ejl. L’admiration pcuc-clie porter fur autre 
chofc que fur la beauté ? 

La dcftru&ion de la figure de bronze qui fut brûlée fous 
le régné de Claude , pourroit fort bien avoir occafionné une 
infidélité dans la mémoire de Pline. Comme cctre ftatue n’exif- 
toit plus , celle de Gnide , & ['.autre qu’on voyoit à Rome , & 
qu’il ne dit nulle part qui fût de Scopas, étoient l'objet pro- 
chain & immédiat de la comparaifon : St de là vient apparem- 
ment le mot antecedens , & la contradiélion. 

Qui peut affûter que , pour louer la Vénus de Gnide , Pline , 
qui copioit fi volontiers , n'aura pas confulté quelques Grecs 
cnthouliaftcs , & que , pour faire l'éloge de l’autre Vénus qu'il 
voyoit , il ne fc fera pas livré à l'exclamation du moment ? A 
Rome , on devoit dire : Celle que nous pojfédons efl fupérieure 
à celle' de Gnide. La tête échauffée & troublée par les exclama- 
tions des amateurs & des poffeffcurs , l'écrivain jette leur déci- 
Iton fur fon papier ; &, faute de temps pour le relire & fc reéli- 
fier , la contradiélion refte. 

Voyons maintenant fi les interprètes ont entend* autrement 
que moi le mot antecedens du paffage en queftion. Commeh- 
cons par les nationaûx. 

Dupinet traduit ; Surpaffe en excellence. 

Fvollin : On prétend meme qu ’ elle l'emportoit fur celle , Sec. 

L'auteur du traité de l’opinion : Elle l'emportoit fur celle , 
&c. 

M. de Jaucourt : Elle égaloit en beauté. 

M. Poinfinet : Supérieure encore à celle. Sic. 

M. de Caylus : Supérieure entore à celle , &c. 

C’eft tout ce que je connois d'interprètes françois : aucun 
n’a traduit antérieure a celle. Sic. Voyons comment l'ont en- 
tendu les étrangers que j’ai pu connoîtrc. 

Jean-Baptille Adriani : Que l'on croit fmpajfer en beauté 
celle , Sic. 
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Chtiftophe Landino : Qui Remporte fur celle, 8cc. 

Louis Donunichi : Elle furpajfe beaucoup celle, 8cc. 
Philémon Holland : Laquelle femble furpa/fer , &c. 

De Heurta ; Préférable a celle , Sec, 

Winckelmann: Fut préférée , &c. Mais il eft à propos d, 
piacer k, le palTage entier de cet interprète : Scopie hait dt 
/le de Paras : zl y avait à Rome une Vénus de lui, couu 
-ue qui fut préférée 'a celle de Praxitèle. Voici le partie dans 
angue de auteur : » Scopas war von der inful Parof: einc 
unbekleidcte von ifam, Wdche au Rom war; vurde des 

, , 7 G °' tin vcrgcz ° Bcn "• < Hift - i'« , 

Ce paflige eft retranché dans la fécondé édition , parque 
auteur s appetçut apparemment de la faute qui) aV o it C om- 
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pas , & dans fon enumerat.on des travaux de ce ftatuaire il 
fa. difparoitre fort a propos le partage & la faute. Encore fj 
t-rt que ce point fut cla.rement exp.ofé fous les yeux du lec- 
teur J a, vu d autres interprétations en langues étrangères od 
Igns du mot antecedens eft conftamment le méme“ ma* „c 

L S mC FOCUrer ’ * nC -er 

Ce fur en févriers, , qu'a mon fujet, & à l’occarton <f u 
mot antepdens, ,1 s’éleva dans Paris une forte difpute littéraire 
Peut-etre regnoit-il des deux côtés une égale perfuarton 17 

tume & f CaUf ;, ma,S Un d “ partiS 8 âtâ la fîenne l’amer- 
me & les quolibets. Voyez, f, vous voulez , le journal de 
Paris , depuis le ij février jufqu'auiy avril i 7 g, r , r 
long-temps abufer de la patience du publié ^ 

.Une obfervation qu’on auroit dû faire alors Xr „„ r 

P» âge ont il s agit, eue toujours été mal entendu, * quc 
M. Broticr en eut déterminé le premier le véritable f ens il 
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falloit conclure que le partage droit très difficile , & rendre à 
M. Brotier le tribut d'éloges qu'il meritoit ; mais qu’on n'avoit 
pas le droit de lancer fur l’artiftc , qui avoit interprété ce mot 
comme tous les hommes de lettres l’avoient fait avant lui , les 
farcafmes indécents qui lui furent prodigués dans cette difpute , 
suffi bien qu'au favant qui prit la défcnfe de fa caufe. Cette 
réflexion devoir être à portée même de ceux qui ne pouvoient 
entrer dans le fond de la queftion. 

( i & ) Page 14. On peut réduire à trois queftions les remar- 
ques fur ce partage. Le grouppe de Niobc , tranfporté depuis 
peu d’années à Florence, eft -il celui dont parle Pline? Cet 
ouvrage cft-il <|e la plus belle fculpture poffible ? Scopas & 
Praxitèle étoicnt-ils les plus habiles ftatuaires poffiblcs 2 Sup- 
pofbns que ce grouppe foit le même dont Pline fait mention , 
& voyons fi fon travail peut donner lieu au doute qu’il foit de 
Scopas ou de Praxitèle. 

Le ftylc en général eft grand dans toutes les figures de cette 
composition , principalement dans celle de Niobé. Le ftylc de 
l’Apollon Pythien eft grand auffi , & très grand ; mais l’exé- 
cution de chaque partie de cette figure fublime eft de l’^de 
la plus précifc , & concourt ainfi à l’éminente perfcélion^Rns 
vouloir déprimer le beau grouppe de Nmbé , je demande feu- 
lement à nos habiles artiftes s'ils voudront avoir fait le bras 
& la main dont la mere tient la plus jeune de fes füj^s dans fon 
giron j s'ils feraient curieux d’avoir gravé, ou plutôt gratté l’el- 
pece de chemife qui eft fur le corps de cette petite fille ; s'ils 
s'applaudiraient d'avoir fait les jambes & tout le bas du vête- 
ment de la mere; enfin s’ils feraient bien aifes qu’ôn prît, 
pour être de leur façon , des draperies exécutées en général 
comme celles des filles. Mon but & mon intention n’étant pa s 
de y cher cher les défauts de cette compofition, que j’admire 
pour la grandeur de fa manière , je n'en fus pas un plus long 
exam en . & jo reviens à mon objet. 
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Il n’cft pas permis de douter du grand favoir de Praxitèle j 
& l'idée que nous en donne Pline met ce ftatuairc au-dedus de 
ceux dont nous admirons les plus rares chefs-d'œuvre , puis- 
qu'il a fait une Vénus gui furpaffoit toutes les flatucs de la 
terre. Ainfi l'Apollon, le gladiateur, IcLaocoon, la Vénus 
de Médicis, 8cc. Sec. &c. pourroient bien être inférieurs aur 
ouvrages étonnants de Praxitèle. Il ne relie plus qu'à deman- 
der à tous les fculpreurs dj la terre s'ils armeraient mieur 
avoir fait le grouppe de Niobé que les liatues précédentes ; 8e 
à favoir fi Pline , qui avoit vu le Laocoon , ouvrage préférable 
à tout ce qui s' e/l fait en peinture & en fculpturt, dirait que 
la Niobé lui eli préférable. Un homme qui aurait les vraies 
connoiiTances de l'art ne l'écrirait pas , 8c conféquemment il 
ne mettrait pas en qucflion lî la Niobé cil de Praxitèle. S'il ne 
faifoit que rapporter cette opinion comme un bruit courant, 
il aurait foin , à titre de connoifleur qui ne veut pas fe com- 
promettre, d'avertir que l'ouvrage pourrait bien être des com- 
mencements ou de la fin de ce grand artifte , ou du moins une 
production dans laquelle il ne serait point furpalfé , au- moins 
pour toutes les parties d'exécution. 

Vinckelmann s'évertue à exalter les draperies du grouppc- 
de Niobé , qui certainement ne font pas des plus belles , quoi- 
qu’il les croie d'une /implicite pure, 8c qu’il allure que c’cft le 
plus beau monument de draperie que l'antique nous ait laiffe p 
tandis qu'il parle de la belle Cléopâtre, ou nymphe du Belvc- 
dere , pour dire feulement que la tête e/l un peu de travers. 
( Voyez la traduélion de M. Hubcr , tome y , p. 167.) 

Ailleurs il en dit aulli deux mots , mais c’cft pour corn» 
parer le coftume de fon vêtement à celui de la plus jeune des 
filles de Niobé : deux objets qui n’ont cependant aucun rap- 
port, puifque cette petite fille eft nue jufqu'au-dcflbus des 
fciîes , attendu que fa prétendue chemife n’cft autre chofc que 
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de petites rayures fur la peau , qui repréfentent affez natu- 
rellement les déchirures d'une flagellation. 

Les artiftes & les vrais connoiffcurs doivent un peu rire , 
quand ils voient de pareils jugements où régné une forte de 
découfu qui ne fc conçoit pas. Ceux qui connoiffent la belle 
ordonnance des plis de la C lcopatrc , leur harmonie , leur 
fineffe , leur beau travail , en un mot leur parfaite imitation 
de l'étoffe repréfentée, favent auffi que la petite Hile de Niobé 
a deux vêtements , malgré tyinckelmann qui nous affûte 
quelle n'a que celui de dcjjbus , quoiqu'il dût voir l'autre qui 
eft beaucoup plus apparent, & qui lui couvre la moitié infé-> 
rieure du corps. « 

Il y a un mot dans cet endroit de Pline , qui , s’il eft dit à 
propos, prouveroit que la Niobé que nous avons n'cft pas 
celle dont il parle, il dit : Nioben cum liberis morientem ,• or la 
Niobé que nous avons n'eft point mourante. D'ailleurs la fable 
ne la fait point mourir ; & on ne doit pas plus dire Niobé mou- 
rante, que la femme de Loth mourante : les gens ainfï changés 
de fubftance, n’étoient pas cenfés mourir. Peut-être Pline 
aura-t-il vu une autre Niobé, ou qu’il aura écrit morientem. 
par inadvertence. C’cft aux favants & aux antiquaires à lever 
cette petite difficulté. Winckelmann ne s'en eft pas chargé, 
quoique ce fût fon affaire, & qu'il ^it agité la queftion de 
l'originalité de cet ouvrage antique. Il fe détermine à croire 
ce grouppe dqScopas , & dit t^u’il y en avoit un autre de Praxi- 
tèle. Voyez le premier volume de fes Monumenti inediti , 
page 71. Que l'ouvrage foit de Praxitèle ou de Scopas , je ne 
crois pas devoir rétraéler ce que j'en ai dit. 

Mais voici ce que je crois pouvoir ajouter , & le prendra qui 
voudra pour un blafphême ou pour un crime de lefe-antiquité. 
Cette plus jeune fille de Niobé , qu'eft-elle autre chofe dans le 
marbre antique, qu'une enfant qui s’eft jettée dans le giron de 
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fa mere pour y cacher elle & fa frayeur! J'y vois, à la vérité, un 
grouppc Je deux belles figures ; mais le ftatuairc l'a regardé fans 
doute comme le nu plus ultra de fon fujet. Si cet artifte avoir 
vu ce que j'ai vu, fon idée lui eût paru bien commune quoi- 
que naturelle , il lui eût donné l'exclulîon. 

Un vieillard paralytique vouloir fe fervir de fon bâton d'ap- 
pui pour fe lever de fon fauteuil, & la merc d'une petite fillç 
de fîx ans s'avançoit pour le foutenir. Le bâton gliflc , le 
vieillard retoml^fur fon fiege : le dépit que fa mal-adreflc lui 
caufc contre lui-même fe peint fur fes traits; & en même temps', 
par le mouvement naturel que fait un homme qui tombe, le 
bâton fe levé, & femble menace* la femme qui s'approche. 
Celle-ci fait un cri , effrayée de la chute du corps pefant qui 
peut entraîner avec lui le fauteuil en arrière. Ce cri , ce geflc 
involontaire , cette exprcfîion d'effroi d'un côté , de colère de 
l'autre , trompent l’enfanf. La fléché & l'éclair n’ont pas plus de 
célérité que le trait fublimc , l'élan fubit de cette enfant fi ten- 
dre, qui, en s'élançant dans le fein de fa mere , croyoit la ga- 
rantir du prétendu péril. Scs petits bras , fon corps frêle , elle fc 
les repréfentoir d'une alfez vafte étendue pour envelopper fa 
mere quelle croyoit en danger , St qui , avec le malade , parta- 
geoit alternativement fes regards : elle l’eût emportée , cette 
mere , a-t-elle dit après , fi clic en avoit eu la force. VtJilà ce 
que fon amc , fublimc alors , exagéroit fôus nos yeux. 

Dans le marbre , Niobé veut , d’une main , cacher l’enfant , 
tandis que, de l’autre, cl|c foutient en l'air & en avant un pan 
de fon manteau. C’cft ainfi qu'elle croir garantir du courroux 
des dieux cotte enfant réfugiée dans Ion fein. Dans notre feene , 
l’enfant couvre & protège la mere avec tout fon corps. Que dire 
de plus, finon que , dans notre heureux grouppc , la mere Sc 
l'enfant étoient vêtues de blanc ; approximation favorable , qui 
aflîmilé en quelque forte nos perfonnages avec un beau marbre, 
ou tjui , du moins , le rappelle fortement à l'efpritpar laconfotr 
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mité de fa couleur : le triomphe du génie fculptural 8c pitto^ 
refquc eft de faifir de femblablcs feenes. L'artifte , comme le 
philofophe, peut être sûr d'avoir réufli, quand, fuivant l’expref- 
fion de Fontenelle , il a pris la nature fur le fait. 

Mettez cette idée à la place de l'autre ; Apollon 8c Diane irri- 
tés à la place du vieillard. La mete , c’étoit Mme Falconet , ma 
bru; l'enfant, ma petite-fille de fix ans ; Sc le vieillard, c’étoit 
moi-meme. Nous l'avons tous vue , cette fc^je rapide ; & j'ai 
dit : Les Grecs nous ont encore UilTé de quoi moifTonner avec 
gloire. 

Mes chers confrères , je vous préfente la faucille, 8c que 
grand bien vous fafle. J’ai Soixante 8c huit ans , je fuis paraly- 
tique, 8c je vis encore en 1784. Ehlqui peut alTurer que long- 
temps avant les ficelés dont nous n'avons plus que de foiblcs 
lueurs , on ne faifoit pas de belles ftatucs , 8c que ces ftatucs ne 
furent pas anéanties 8c oubliées ainfi que l'art qui les avoit pro- 
duites? Notre petit monde a fubi tant de révolutions 1 II peut 
donc y avoir eu des Niobés compofées conformément à l'idée 
que je préfente , ou des traits équivalents , foit de l'hiftoire , 
foit de la fable : car l’une 8c l’autre occupèrent toujours les hu- 
mains. 

Mais, fans aller nous perdre dans les peut-être les plus éloi- 
gnés', tenons nous-en aux temps connus ; 8c nous y pourrons 
trouver des enfants' qui garantiiTent auffi fubitement , 8c avec 
la même fublimité d’exprclfion , leur pere ou leur merc mena- 
cés d’un grand danger. Ainfi l'idée que je repréfente n’eft pas 
d'une invention nouvelle : le modèle s'en trouve dans la na- 
■ turc , 8c aurait pu être obfervé , faifi, copié par les artiftes de 
tous les temps. 

(■7) Pag* l6 - Un quarré qui fur deux côtés porte 6 3 pieds 
de largeur, 8c dont les deux autres côtés font moins larges ; ne 
peut faire un circuit de 41 1 pieds. Si le texte eft corrompu , c’eft 
depuis fort long-temps , puifque nous ne voyons pas qu’onj'ait 


encore rétabli; car je lis dans le manuferit de Pétcrsbourg, 
comme on lie par-tout ailleurs , foit dans les imprimés , foit dans 
les manuferits ,fcxagcnos temos pedes. Cependant M. Poinfîncc 
vient de changer ce 65 en 1 6 5 ; & dans une note il dit que, 
deux côtés ayant chacun 1 8; pieds de largeur, les deux autres 
avoient chacun y; pieds & demi. Mais la fomme de ces quatre 
mefures étant 457 pieds, ce fera 16 pieds que M.Poinfinct aura 
mis dç trop , puifqu’il n'en faut que 41 1 félon le terré 1 , Il a vu 
l'infirmité & l’a voulu corriger , mais pas allez heuteufement. 
Je la vois aufli , fans imaginer aucun moyen d’y remédier; car 
tant qu’il y aura brevius a frontibus , il ne fera plis poflible de 
s'en tirer avantageufement pour Pline. 

Quand, pourautorifer le toto circuitu du texte, il y aurait 
eu autour de. cet édifice un mur ou un folle, comme le dit fans 
hélîser le P. Hardouiu dans fa note , la mefure du circuit ou 
du pourtour n’en ferait pas moins de 41 1 pieds. Je ne crois pas 
non plus qu’il nous foit permis d'augmenter, ni de diminuer 
cette mefure, à moins pourtant que nous ne la trouvions ab- 
furde , ou que nous n’ayons de plus fùrs mémoires que le texte 
de Pline, auquel nous fommes réduits pour toute lumière. 
Mais qui a dit au P. Hardouin qu'il y avoit là un mur ou un 
folTé ! > 

(18 ) Page 1 6 . Pline , 1 . 54 , c. 8 , f. 19 , place le ftatuairc 
Scopas dans la 87e olympiade : cependant il ^ fait travailler au 
tombeau de Maufolcjufqu'après la mort d’Artémifc, qui arri- 
va la deuxieme année delà io8 c oIympiade; d'où il s'enfuit que 
Scopas aurait eu alors 88 ans, ne fût-il né que dans la 87c olym- 
piade. Mais fuppofons que, dans cette même 87' olympiade, il 
eût déjà ;o ans, âge où un artifle peut commencer à devenir 
célébré , & nous trouverons qu’il pouvoir bien en avoir 1 1 1 en- 
viron , à la mort d’Artémifc , arrivée deux ans aprèi celle de 
Maufole, qui mourut la deuxieme année de la 106c olym- 
piade, dir Pline lui-même au chapitre/ de ce livre : c’eft 18 
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olympiades apres le temps où nous pouvons raifonnablcment 
fuppofer que naquit Scopas. C'eft-là un trop grand âge pour 
négliger d‘en faire la remarque, fur -tout quand c'cft l'âge 
d'un artifte célèbre qui travaille à une des fept merveilles du 
inonde. Nous ne voyons nulle part deux fculptcurs nommés 
Scopas. 

11 ne s’agit pas de favoir fur laquelle des deux dates Pline 
s'eft trorfipé ; il cft feulement queftion de ce qu'il dit, & oa 
peut ajouter cette inattention à toutes celles qu'on a déjà vues, 
comme une nouvelle preuve de fes inconféquenccs. Il copioit 
un écrivain qui mettoir Scopas dans la 87c olympiade ; il en 
copioit un autre qui le faifoit travailler au tombeau de Mau- 
fole: mais il ne réfléchifloit pas fur l’impofllbilicé de ce? deux 
faits. De Piles fait bâtir, lui , ce tombeau par Alcamcnc, élève 
de Phidias. 11 crédit tant d'autres de cette cfpccc , qu'il faudroit 
trop fouvent répéter les repréhenfions qu’il mérite. Voilà donc 
comment on écrit l'hifroire de l'art, comment cette hiftoirc 
trouve des milliers d'approbarcurs; £c certains de ces approba- 
teurs ne veulent pas qu'on l’écrive mieux! 

( r 9 ) Page 17. On n'entend pas trop ce que pouvoir être ce 
frodigieux éclat au marbre. S’il provenoit du poli , le prodige 
étoft le même à toutes les ftatucs de marbre poli ; fi cetoit la 
blancheur propre du marbre, il n’y avoit encore rien de bien 
particulier ; fi pr^ir conferver cette blancheur & ce poli , les 
facriftains fro:roient fouvent la ftatuc , leur propreté ne s'accor- 
doit pa^avcc l’objet d'une ftatuc, qui eft de pouvoir être re- 
gardée fansbleiferia vue par trop de luifant. Un homme accou- 
tumé à voir & à bien voir de la fculpture , en eût fait l'obfcr- 
vation. Il n'y eût pas manqué, fi , comme Pline , il fe fût moqué 
de la fupcrftirion qui déifioit ceux que lès ftatucs repréfentoient. 
Quand on a dit , Deumque facie.ado , qui jam etiam homo ejfe 
dejicrit, » On fait un dieu de celui qui , en cefiànc de vivre, n'eft 
»' meme déjà plus un homme ( 1. 7 , c, j 5.) » , on peut laifTcr 
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entendre par un . mot que et prodigieux éclat du marbre étoit 
entretenu par les prêtres d'Hécate , & qu’ils en profitoicnc pour 
faire croire au peuple imbécille que l'oeil des profanes ne pou- 
voir impunément fottenir l'éclat de cette redoutable divinité. 

(zo) Page 17. Remarquez que Pline met ces Grâces de So- 
crate au nombre des ouvrages fameux , & qu’il dit qu'elles 
n'étoient pas moins eftiméesque l'Hercule de Méneftratc, qu’on 
admirait beaucoup. Il 11e paroît pas qu'il y ait là rien de repré- 
hcnfible : cependant , fi ces Grâces pailoicnr pour être de So- 
crate le philofophe, on trouvera que Pline prennit à la volée ce 
qu'il rcncontroit , fans trop fe foucier de la valeur de fes juge- 
ments. Pour ne pas tout donner aux conjeélurcs , appuyous- 
nous de bonnes autorités , c’eft-à-dirc des meilleures que nous 
publions avoir. 

Paufanias , dont les recherches exaéles vont quelquefois 
jufqu'aux plus minutieux détails , dit au livre premier , ch. ia : 
» En entrant dans la citadelle, ou trouve devant le veflibulc 
*> un Mercure & le# Grâces attribuées à Socrate , fils de So- 
V phronifque , celui que la Pythie déclara le plus fage des 
»j hommes». Il dit ailleurs : » J'ai déjà parle des Grâces que l'on 
» a mifes à l'entrée de la citadelle d'Athènes, ftatues qui ont 
» été faites en marbre par Socrate , fils de Sophronifque , 1 . 9 , 
»> c. 3 j ». Diogene Lacrcc & Suidas , dont il elt inutile de rap- 
porter les paroles , confirment la même opinion , & il paroît 
par ces témoignages réunis , que c’étoit allez généralement 
celle de l’antiquité; elle attribuoit cct ouvrage au philofophe 
Socrate. 

II ne relie plus qu'une obfervation à faire , pour juger fi 
cette produélion pouvoir étra comparable à ce qu'on admiroit 
beaucoup , & fi on avoit raifon de ne la pas moins ejiimer. So- 
crate , élevé de fon pere , quitta la maifon patcrnt^lc & la fculp-' 
ture à l'âge de dix-fept ans environ , pour fc retirer auprès du 
philofophe Archélaiis. Yoycz , & dites fi vous croyez qu'à cet 
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âge un jeune homme puiffe faire des ftatues de marbre égales 
en beauté à celles des grands artiftes. C'eft une queftion dont 
je ne prends point la décifion fur mon compte : mais j’aflurc 
que fi Socrate fit ces figures à 17 ans , Sffqu'elles fulfent aufli 
belles qu’on le dit , il mérite une place diftinguée fur la lifte 
des enfants célébrés. 

Vafari nous dit àuffi que Michel-Ange , n’ayant pas encore 
travaillé le marbre , fit , à l'âge de 14 ou 1 5 ans, la copie d’une 
tête de faune antique , 8c que cette copie égaloit l'original. A 
dix ans , le Bernin fit une tête de marbre , admirée , dit-on suffi , 
par les connoifTeurs. La différence eft grande entre ces têtes , 
quelque furprenantes qu’elles fuffent, 8c uü grouppe de marbre 
peut-être colofTal , compofé , drapé , defliné , exprimé , étudié 
enfin d'après le naturel , par un enfant de 1 6 ou 17 ans. Les étu- 
des qu’il a fallu faire avant de produire la Vénus de Médicis 8c 
les autres chefs-d’œuvre de la fculpture grecque, n’indique- 
roient-ellcs pas que l'étonnant mérite du jeune Athénien pour- 
roit bien être un peu romanefquc ? Si c'émit une infpiration de 
fon démon familier , nous n’aurions plus rien à dite : mais So» 
crate avertit dans Platon , que cet efprit ne l’infpiroit qug pour 
le détourner, 8c non pour le faire entreprendre. 

Ainfi le grand nom du philofophe n'auroit-il pas un peu 
influé fur l'ouvrage du jeune artifte î Athènes fc diftinguoit 
dans l’art de rafiembler les extrêmes : elle le montra fur-tout à 
l’égard de Socrate. L'inftant d'après la ciguë fut celui de Ta 
ftatue faite en bronze par Lyfippe ; 8c comme de la ffatuc à 
l'autel il n’y a qu’un pas , Socrate eut auffi une chapelle. Pour- 
quoi la pénitence de fes exécuteurs n’auroit-elle pas pouffe 
l'cnthoufiafme jufqu’à regarder <cs foibles effais en fculpture 
comme des ouvrages admirables ? 

Les Athéniens , qui paffoient avec tant de chaleur 8c de lé- 
gèreté d’une affection à l'autre , érigèrent 5 60 ftatues d'airain à 
Déinémus de Phalcre j pluficurs étoicnc équeflres , dit-on, ou 
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fur des chars à deux chevaux ; elles furent faites en moins de 
J oo jours : demandez à Pline 8ç,à Diogcne Laërcc , qui le rap- 
portent, fi c'cft un conte, & croyez-en ce qu'il vous plaira. Dé- 
métrius avoir beaucoup de crédit & de mérite; il falloir bien 
qu’il eût aulfi des ennemis allez puifTants pour le faire condam- 
ner à la mort : mais s’étant fauvé , leur fureur attaqua fes fiâ- 
mes , jetta les unes dans l’eau , brifa les autres , & fit des pots 
de chambre de quelques-unes. Soyez furs cependant qu’Athc- 
nes enfuite honora la mémoire de l'archonte philofophe; le ta- 
bleau de Parrhafius peignoit ce peuple on ne fauroit plus jufte. 
Pour notre Pline , il aura rencontré la tradition concernant les 
flatues des Grâces , il fc fera peu inquiété de leur véritable au- 
teur , puis il aura très imparfaitement dépofé le fait dans fon 
ouvrage. 

Un écrivain pependant qui ne feroit pas Pline , & qui vou- 
drait fe piquer d’exaélitude fur fes faits qu’il fe chargerait de 
rapporter, ne prendroit-il pas les meilleures informations con- 
cernant l'auteur & le mérite d’un ouvrage qui portoit un fi 
beau nom , fachant d’ailleurs que Socrate avoit été flatuaire 
dans fa jeunefle? Il femblc que fi on interrogeoit cet écrivain 
fur le fait dont il eft queflion , voici à-peu-près ce qu’il pour- 
rait répondre : » Pline cil ici un mauvais modelé ; il ne lui 
fuifit pas de dire , en parlant de ces flatues des Grâces , Elles 
33 font d'un autre Socrate que le peintre , elles font de lui félon 
» quelques-uns( Quas Socrates fecit, alias ille quàmpicior: idem, 
n ut aliqui putant ), parccquc cette légèreté, cette inattention, 
»> efl une faute un peu trop forte pour un juge- & un hiflprien 
33 des beaux arts ; elle jette une fauffe idé^dans l'efprit dÿ lec- 
33 tcur, ou ne lui en laifTe aucune. Si Pline favoit que ces fia— 
» tues étoicnc réputées pour être du philofophe , il n'avoit 
» pas déplus belle occafion de le dire ; fi , au contraire , il favoit 
•s ou croyoit qu'elles n’en fullcnt pas, c'étoit encore ici la place 
»> pour réfutât l’opinion qui les lui attribuoit. Or , il a manqué 
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» à l'une & à ■('autre de ces deux obligations ; je ne puis donc 
» le ‘regarder ici comme un modelé. Je dis même qu'il cil 
» propos de cenfurer de pareilles fautes quand on les rencon- 
» tre. 11 faut s'élever contre elles , afin d'aifoiblir le crédit des 
» opinions qui tendent à les préconifcr ; c'eft oppofer des di- 
*> gués à l'inondation univerlelle. Il faut , autant qu’il eft polfi- 
» blc, y apporter la modération de la faine critique , & éviter 
» un excès qui pourrait avoir cependant Ion utilité, s’il arrêtoit 
» l’excelfive crédulité ; mais gardons-nous toujours de l’un 8c 
jj de l'autre de ces deux extrêmes «. Voilà , fi je ne me trompe , 
ce que dirait un écrivain exaft , un homme qui fe piquerait 
d'avoir le fens droit. 

Il y a des gens qui ont écrit fur l’art autant que Pline , & 
à qui les particularités de l'an font aulli étrangères. La con- 
noilfancc de certains traits hiftoriques eft cependant lî néccf- 
faire pour en écrire , que fans elle, non feulement on jette un 
louche fur la plupart des chofes qu’on avance , mais que l'on 
produit auflî, fans i’appcrccvoir, des jugements tels que pour- 
rait bien être celui qui occalionne cette note. 

Je ne la finirai pas fans parler d'un académicien qui » polfé- 
•» doit très bien la profonde connoirTance de l’antiquité, & cette 
» critique judicieufc & fùre qui étoit le fruit de fes veilles» , 
dit le dictionnaire de Moréri. Sçcrate avoit, dit-on , une pa- 
tience merveillcufe à fouffrir les injures : j’en aurais autant fi 
j’étois Socrate ; mais ne .pouvant atteindre à cette fublimité , 
l’on voudra bien me permettre , au moins , qu clqucs mots d'ob- 
fervation. 

En commençai^ la vie du philofophe, Charpentier dit: 
» Le pere de Socrate étoit fculpteur , & fc nommoir Sophronif- 
» eus ; fa mere étoit fage-femme , & s'appelait Phénarete : le 
jj mérite du fils a fauvé leurs noms de l'oubli où leur baifelTc 
» les avoit condamnés , & leur a donné l'immortalité qu’ils ne 
u fe pouvoient acquérir », • 
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Il eft à traire que , fi le fils de Sophronifque avoit eu pour 
'pere le bourreau d’Athenes par exemple , notre académicien 
aurait fubftitué quelque terme plus énergique à celui de baf- 
fejfe. Mais n'infiftons pas fur le mot , parlons de la chofc ; inter- 
rogeons cette critique judicieuse , & cette profonde connoijfance 
de f antiquité. Eft-cc bien le critique favant , judicieux , & qui 
n’ignotoit pas les noms de tant d'artiftes célébrés qui fe fon t 
acquis l'immortalité ; c(l-ce bien lui qui s’abandonne à une auffi 
bajfe inveélive ? Eft-cc lui qui ne voit pas que, fi le ftatuaire So- 
phronifque tût été fur la ligne des Apelles , des Phidias & de 
tant d'autres, fon nom peut-être , fans le mérite de fon fils, 
nous feroic parvenu à côté de ces noms illuftresî Non , ce n’cft 
point le favant qui tombe dans une faute fi grojfierc ; il connoif- 
foit trop bien l’antiquité. Qui eft-ce donc 2 Je vais vous le 
dire. 

Charpentier* donna la vie de Socrate en itfyo , & l’aca- 
démie royale de peinture & fculpture venoit d’être fondée 
en 1^48 .... Des peintres & des fculptears ! Une académie 
royale ! Mais cela eÿ ridicule J C'& ainfi que, dans une com- 
pagnie qui n’étoit pas la nôtre , on parloit alors de notre infti- 
tution. Je ne vous dis que ce que nous favons tous , par de 
bons mémoires lus dans nos alTcmblécs. Vous voyez que ce n’cft 
pas f lus la profonde connoilfance & la critique judicieufe q*| 
forment ici le ftylc de l’académicien Charpentier , qu’elles ne 
fortnoient celui de l’académicien de la Nauze, quand il écri- 
voit que les artiftes étoient méprifablcs , & je crois, vous dirp 
ce que c’cft. 

Depuis plus d'un fieclc , on a lu & réimprimé cette vie de 
Socrate ; & nous ne voyons pas qu’aucun écrivain ait donné le 
moindre figne d'improbation à la petite phrafe de Charpen- 
tier. E)c notre part , il ne pourrait y avoir que la pitié', 
l’ignorauce ou la ftupidité , peut-être aufiî la bafldle craintive, 
bu bien encore la patience Je Socrate , qui pourraient nous fer— 
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mer la bouche Mais biffons l'éminent £harpentief 

exhaler fa mauvaife humeur, & n'ayons ni humeur ni baflcfTe. 
Difons feulement que le pere du philofophe étoit ouvrier en 
pierre , rjtxçyes , & que fon fils avoit trop de fens pour l'inful- 
ter, mais qu'il fit rougir plus d'un pédant. 

lettons l'œil un inftant fur une autre idée, qui, fi elle n'cft 
ni jufte , ni même vraifcmblable, n'a pas du moini le ton 
atrabilaire du doyen de l'académie françoife. L'auteur de la 
Félicité publique dit , page j i , tome premier : » Les arts agréa- 
» blés, tels que la peinture , la fculpturc, l'archite&ure ; les 
» talents frivoles , tels que la poéfie & la mufique , occupent 
» l'enfance de l’efprit humain ». Ce n’cft pas certainement de 
l'enfance individuelle qu'il s’agit ; car les enfants ne s'occupent 
gucre , généralement parlant , des arts dont il eft fait mention : 
ce fera donc de l'enfance des fociétés. Cependant nous voyons 
toujours les grands attiftes contemporains des favants & des 
'grands hommes en plus d'un genre , dans les pays où nos arts 
ont atteint le plus de perfcéfion. C'eft ce que je crois rtfcuvcr 
dans l'hiftoire ancienne SWans la modejne. Mais comme je 
puis me tromper , l’une & l’autre font entre les mains de tout 
le monde , & M. le chevalier de Chatclîux permettra qu’on y 
regarde. 

• Si le fieele d'Alexandre , celui d'Augufte , celui de Léon X , 
& celui de Louis XIV, ont été l’enfance de la Grèce , de Rome , 

1 de l'Italie moderne & de la France , qu’on nous indique au 
moins le temps de leur maturité , Sc quand l'efprit humain fut 
élevé, dans ces différents pays, à une plus grande hauteur. Je 
fuis fâché qu'Homere n'ait eu qu'un talent frivole ; cette 
idée ne paroîtroit-clle pas étrangement philofophique ? 

Il eft vrai qu'ailieurs M. le chevalier de Cbateilux convient 
que, parée des attraits de la poéfie , la vertu fut plus touchante, 
fi le plaifir plus fédkifant , & que la mufique fit couler les 
larmes les plus Stlicicufcs que i énthoufiafmc ait jamais offertes 
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aux talpnts (tome r, page 88). Souffrons les erreurs d’un 
écrivain qui fait les reétificr , & convenir ?vec tant de fenfi- 
bilitd que la mufique & la poefie ne font pas des talents fri- 
voles , & fur-»out qui fait dire après quelques points : Je m'ar- 
rête , & je crains t attrait naturel qui m attacherait trop a des 
objets fi intéreffants. 

( il ) Page 17. M. Poinfinet dit qu’il ne faut plus lire He- 
liodorus, pareeque cette leçon eft abfurde, mais Hcltorus, çjui 
fignific une connexion ou ajfemblage du foleil grec & du foleH 
égyptien. Il dit même : Je ferois d'avis de lire ici Herm'Orus. 
Quelque lavantes queCoiçnt la note & la nouvelle leçon de 
M. Poinfinet, je "m'en tiens à Heliodorus , pareeque c’cft le 
nom du fculpteur qui fit le grouppe de Pan & Olympus , qu’on 
retfcuve le même nom parmi les ftatuaires au livre 3 4 , ch. 8 ^ 
& que Iÿufanias nomme également ce fculpteur , 

Heliodorus. II faut obferver auffi que Pline , en nommant les 
ouvrages , ne manque pasid'en nommer les auteurs : pourquoi 
auroit-il excepté celui d’un grouppe qui étoit le fécond fameux 
dans le monde ! Quod ejl alterum in terris 'fymplegma. nobile : 
paroles que M. Poinfinet n’a pas traduites. J'approuve fouvent 
fes interprétations , je cherche même à m’y conformer autant 
qu’il m’eft poffible s que me couteroit-il de croire le mot He- 
liodorus abfurde , fi , comme on le voit , cette leçon n’avoit 
pas tout en fa faveur ! 

( ii ) Page 19. Ainfi le grouppe de Laocoon eft préférable 
au Jupiter de Phidias « que perfonne n’a égalé » : Quem nemo 
amulatur ( 1 . 34, c. 8, feét. r 9, n°. 1 ). Il eft préférable à 
la Vénus de Praxitèle, » La plus belle figure qui fût au 
•> monde » , Ante omnia ... in toto . orbe terrarum ( 1 . 3 6 , 
c.%, n°. j) , Si à celle qu’on voyoit à Rome , m qui l'cmportqjt 
•» fur celle de Praxitèle » : Praxiteliam illam « mtecedens 
f 1 . 3 6 , c. î , n°. 7 ). Enfin , le grouppc.de Laocoon étoit pré- 
férable aux ouvrages d'Apclles , » qui a furpalTé tous les artiltes 

Tome II. F 
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» qui l'avoient précédé & qui dévoient le fuivre » : . Verîtm 
omnes prias genuos futurofque poflea fuperavit Apelles Coût 
(I. jj,c.-io, n°. 10). Si c'tft là ce qu'on appelle parler comme 
un artiftt , on voit bien que c’cft comme un artifte qui raifon- 
ncroit mal des produirions de Ton art. 

Il ne faut pas chicaner fur le mot flatuaria , que Pline em- 
ploie ici au lieu de fculptura , qui paroîtroit plus convenable, 
puifque le Laocoon n'cft pas un bronze , genre d’ouvrage qu'il 
nomme ordinairement flatuaria. Il prend ici ce mot dans une 
acception plus étendue, & qui déligne l'art en général : le col- 
leûif qu’il fait de la peinture & de Ja ftulpture n’en laide au- 
cun doute; car pourquoi cxccpteroit-il de ’fa comparaifon les 
ouvrages en marbre, tandis qu'il y admet ceux depeinturc î 
Sa comparaifon cftabfolue; il regardoit , en la faifant, le fto- 
* oon comme fupérieur aux autres produirions de i'aÿ, foit ta- 
bleaux , foit flatues. Relie à favoir li ce jugement cil d'accord 
avec ceux qu'il porte ailleurs : on lüent de voir ce qui en efl. 

Mais je voudrois bien- qu’on répondît julle aux queilions 
fuivantes. Pourquoi Pline , qui s’amufe par fois à des minuties 
fur les ans , comme je le remarque ailleurs , & qui voyoit le 
Laocoon , ne dit-il pas au moins une panic de ce que les mo - 
dernes en difent î Pourquoi ne marque-t-il pas les traits les 
plus caraélériftiques de cet ouvrage fublime? Pourquoi s’en 
tient-il à une efpccc de lieu commun , équivalent à celui-ci , 
C'fft la plus telle chofe du monde ? EU- ce bien là prendre les 
yeux de Timomaque pour juger du Laocoon , ainfï qu’on le 
rappone , article Laocoon , dans l’Encyclopédie î A-t-on fenti , 
en faifant cette application au jugement de Pline , combien 
elle cil fauife , & que Timomaque , impatienté par un ignorant 
critique qui ne voyoit pas combien l’Helene de Zeuxis ftoit 
belle , pouvoir lui repoudre f®r un mot d’humeur & d’enthoa- 
fiafme , Prends mes yeux , & tu la trouveras divine ? A-t-on 
apperçu que les ledkuis, à qui Pline n’avoit pas garanti la duree 
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. du Laocoon , avoient autant de droit à l'inftruftion fur ce mor- 
ceau que fur cette mere mourante qui , dans le fac d'une 
ville, paroifloit fentir & craindre que fon eafcnt néfuçât le 
fang au lieu du lait déjà tari? Talloit-il plus d’elforts à l'écri- 
vain pour l'un que pour l'iutrc , fur-tout quand il ne dit pas 
«juc le tableau d'Ariftide eft préférable à tout ce qu'on a fait 
en peinture Sc en fculptureî En attendant une bonne réponfc à 
ces queftions , voici la mienne, Pline avoit fouventen efprit & 
en ftyle ce qui lui manquoit en connoilfance Sc en jugement- 
On peut lui appliquer Je proverbe dont il fe fert en parlant de* 
Grecs : Non confiât Jîb! diligentia. 

Voilà comme il écrit des arts; voilà comment f es lignes 
font des garants certains pour tranfmettre le vrai mérite à la 
poftérité. 11 eft beau d'y arriver : il peut l'être autant de la mé- 
riter, n'y -arrivât-on pas; tanc de circonftances peuvent en 
empêcher ! témoin Agafias , Apollonius , Glycon , Sc l'au- 
teur de l'Apollon , qui nous font connus feulement par un mor- 
ceau de marbre que le moindre accident pouvoit mettre en 
pouftiere comme tant d'autres. 

Ces artiftes étoient aflurément célébrés de leur vivant, 
pareequ'on ne fait pas un Apollon , un gladiateur , un torfe , 
un Hercule Farnefc, pour fon coup d'elfai. Cependant les 
lignes contemporaines fe font tues ; ou fi elles ont parlé , elles 
ont fubi le fort devant d’autres produirions adreftées à la pof- 
térité , que je fuis’loin de méprifer cependant. Si j'y avois un 
droit bien acquis , je vous protefte que Pline m'en ferait palfer 
l'envie : il eft il mal informé , il informe fi mal , ce qu'il dit de 
l'art eft quelquefois fi gauche ou fi commun, qu'il ferait peut- 
êtrJ*plus avantageux de n'être point célébré , que de l'être de 
fa façon. 

( 1 3 ) Pag* 1 >• Des autyurs prétendent que le Laocoon de 
Rome n'eft pas celui dont piÉle Pline.Sans entrer dans cette dif- 
cuilïon , j'obfervc qu'on n'a cru favoir le nom des trois artiftes 
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que par le témoignage de Pline , & que le grouppe romain n'eft. 

• pas d’un feul bloc; voilà ce qu'on fait , & voici ce que j’ajoute. 
Un homme ar^vant de la Grèce m’apporta , il y a quelques 
années, à Pétersbourg, la main gauche d’un Laocoon tenant 
un tronçon de ferpent. Le marbre «toit grec , mais lî grugé , fi 
. gâté, que ne croyant pas qu'il valût ce qu'on m'en demandoit , 

• je le rendis. Cependant le peu qui reftoit du travail me fit 
naître des foupçons , & je les conferve. Si le Laocoon de Pline 
n'eft pas le nôtre , je ne crois pas que nous ayons à regretter 
fa perte. J’ignore pourquoi M. Poinfinet n’a pas traduit , Qui 
efl in Titi imperatoris domo. 

(14) Page 1 9. On peut ajouter à ces exemples celui de 
Praxitèle, qui exécuta le condu&cur d’un char de Cal a mis; 
procédé qui fai: honneur à fon coeur ; celui d'Apollonius 8c de 
Taurifcus , qui firent de concert le grouppe de Dircé. On pour- 
roit y joindre auffi quelques traits plus modernes de l’union des 
artiftes qui ont concouru à la perfection d'un ouvrage. L’anti- 

• quité nous en fournit plufieurs autres que Pline n’a pas rappor- 

tés ; je citerai feulement , d'après Paufanias , les deux frere» 
Thylacus & Onéthus, qui, avec leurs enfants, exécutèrent une 
ftarue de Jupiter, & dont les noms ont été confacrés fur l’ou- 
vrage même par une infeription. Timarchidc 8c Timoclcs firent 
enfemble un Efculapc. Onatas & fon fils , ou fon éleve Calli- 
télcs , exécutèrent un Mercure , ainfi que l’infcription de la fta- 
tue le témoigne. * 

Il y a donc quelques artiftes qui ne font pas blelfés qu’un 
autre mette la main à leur ouvrage , 8c veuille bien concourir 
à fon fuècès. Leurs contemporains 8c la peftérité couronnent 
donc leur réuffitc 8c leur vertu par des éloges. Flâttés du plaide 
de voir réuffir une belle chofc , animés du feul defir de la bjen 
faire , ces artiftes ont alfez d’élévation pour perdre de vue U . 
petite jaloufie , 8c alfez de courage pour fe mettre au-deffus de 
la méchanceté, qui n’a de force que pour empoifonner cc 
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tju’cllc n'ofcroit entreprendre. Ces âmes hoiTnêtes , car il fauc 
qu’elles le foicnt autant l’une que l'autre , Tentent que fl l’ou- 
vrage cft biau , il en réfultcra niceilairemcnt que ceux qui 
l’ont fait font d'habiles gens. 

Il faut au moins, dira-t-on, dans une grande produ&ion , 
montrer qu’on eft en état de l’exécuter foi-meme ; mais fi l’ar- 
tiftc qui en eft chargé confioit à fon fils ou à fon élève quelques 
unes des parties de l’ouvrage , & que c’en fulfcnt des princi- 
pales , ne trouveriez-vous pas qu’il adroit tort î — Je ne fais j 
mais changeons de propos , attend*» qu’il eft indécent de rire 
au nez des gens qui nous parlent , & que vous m’en don- 
nez une furieufe envie. Ditcs-moi votre avis fur un trait dont 
on me parloir dernièrement : vbici le fait. 

Un homme avoir fuffifamment de quoi vivre à fon aife, & fon 
bien lui appartenoit. Il lui prit un jour la fantaific de tirer de fon 
coffre deué ou trois mille piftolcs (je ne me fouviens pas bien 
précifément de la fomme'), & d’en faire préfent à un jeune 
commerçant , qui les employa de manière à en retirer un profit 
coufidérablc. Mais la conduite de l’homme à fon aife fut blâ- 
mée par les commères & les oififs de fon quartier. Ils difoient : 
Voyez un peu la bizarrerie ! M. Philotimc peut lui-même faire 
valoir fon bien , & il s’avife d’en donner une belle & bonne 
partie à Uû autre ; on n’eft point fait à ces maniérés , & nous 
tracafierons la conduite extraordinaire de M. Philotimc. Voilà 
ce que l’on me contoit ; qu’en penfez-vous ? — Que les hom- 
mes font des monftres; que M. Philotime cft le maître de fon 
■ bien; que l’ufage qu’il en fait cft beau 8c honnête; que fon 
• cœur eft bon ; que l’œil des commères & des oififs de fon quar- 
tier cft mauvais; que fi le jeune commerçant a fait un aufll bon 
ufage de la fomme qu’en ^uroit pu faire celui qui la lui a cé- 
dée , rtîutcs les voix honnêtes fc réuniront pour approuver un 
procédé d’autant plus louable , qu’il cft un peu rare ; & qu’en 
un mot , ypus n’avez pas opéré fur moi l’effet que j’ai produit 
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fur vous , parccque des noirceurs bêtes ne me donnent pas en- 
vie de rire. — Bon , des noirceurs ! tenez -vous-en aux betifes. 

Seriez toujours. Quant à yotre autre jugement , je croirais 
volontiers que vous avez raifon, & la chofc à préfent ne me 
paraît pas même devoir être difcutéc. — Comment raifon ! & fi 
bien raifon, que vous Sc moi voudrions fouvent nous endormir 
avec la penfée douce d’en avoir fait autant : voilà mon avis. Mais 
vous m'avez fait une fupercherie } vous avez changé de pro- 
pos , fans doute patccque vos ftatuaires vous embarrafibient 
t lin peu , Sc que vous apperceviez que je n’approuvois pas leur 
conduite. — Eh! vous la louez au-delà de mes cfpérances. 

— Moi 5 je n'ai pas dit un mot qui reffemble à un éloge. 

— Quoi 1 vous ne venez pas de dire que toutes les voix 
honnêtes fe réuniront pour approuver celui qui difpofe d’une 
partie de fon bien à une fin honnête ? Vous ne vous êtes pas 
emporté contre les hommes ! Vous ne les avez pas traités de 9 
monllrcs , pareeque les voifins de M Philotimc ont l'ail mau- 
vais î Ne- voyez-vous pas que ce M. Philotime eft un artifte 
qui cedc une partie de fa propre réputation à un autre jeune 
artifte qui fait y frire honneur ? Quand vous admirez le 
grouppe du Laocoon , n'eft-il pas vrai que vous ne demandez 
pas fi c'eft Agéfander , ou Polydore , ou Athénodore , qui a 
fait la tête ; mais que vous regardez fi cette tête eft belle, fi 
# elle répond au refte ; Sc que vous comblez d’éloges les trois 
artiftes qui ont concouru de concert à la beauté de l'ouvrage ? 

Vous ne demandez pas non plus li l'un des trois étoit un élevé, 
parccque vous favez que votre queftion ferait d'un imbécille, 
attendu qu'on eft ordinairement élevé de quelqu'un, Sc que, 
fans miracle , un éleve peut avoir autant ou plus de talent que 
fon maître. 

Vous ne reflemblez pas fans cloute à certains raifcnneurs 
qui font ce puiifant fyllogifme : Un maître en fait plus que fon 

éleve , ainft l'ouvrage de l' éleve eft nécejfairement inférieur à 
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celui du maître. M. Jourdain ne raifonnoit pas autrement; 
mais M. Jourdain étoic d’ailleurs un fort bon homme, &,fans 
noirceur. Il n'étoit pas non plus de ces gens qui pourraient 
dire : •• Si nous euflions été du temps de Thylacus , d’Onéthus , 
.»> de leurs enfants & de leur Jupiter , nous euflions blâméThy- 
» facus , Onéthus, leurs enfants & leur Jupiter. Nous euflions 
» traité avec la même baffelTc 8c la même indécence Timo- 
» clés , Timarchidc , Onatas avec fon fils ou fon élevé. Et que 
.» f avez-vous fi dans la 88 e olympiade nous n’euffions pas auflî 
» tracafTé les auteurs fublimcs du Laocoon ! Maüs auffi vous 
» pouvez compter qu’en l’an de grâce 3771 nous ne taririons 
*> pas fur l’éloge des productions de cette préfènte année 1771. 
» Voilà notre manière de penfer & d’agir dans certaines cir- 
« confiances ; car ce font bien plus les circonflànccs que le 
mérite d’un ouvrage , qui déterminent notre penchant à 
») louer ou à blâmer ». ' 

Si ces gens-là avoienr au moins quelques vraies connoiflan- 
ces de l’art , on pourrait leur dire : Voyez fi l’ouvrage de l’élcve 
cft inférieur à celui du maître , puifqu’il ne s’agit que de cela. 
Obfcrvez d'ailleurs que, fi ce maître a du talent & des yeux, il 
ne laifTera pas dans fon ouvrage une partie inférieure au relie. 
Obfcrvez encore que , -fi , par exemple , il étoit queflion d’une 
figure dont la tête fût un portrait , & que l’éleve eut abfolu- 
ment dirigé fes études vers ce genre qui ne fer^jr pas autant 
celui du maître , il y aurait tout à parier que l’ouvrage de l'é- 
leve ne déparerait pas celui du maître; car il faut fuppofer 
qu’ils ont au moins l’un 8c l’autre quelque théorie des parties 
de l’art qu’ils n'exercent pas , & qu*en raifon de l'importance 
vde l’ouvrage, l’intérêt de fa perfcélion doit augmenter dans 
l’efprit de l'artifte qui en cft chargé. — Mais fi le maître a 
fait cette tête ? fi le tout n’cft qu’une convention entre lui 8c 
fon élevé l — Comment ! depuis un raflant votre œil efl de- 
venu mauvais 1 Votre honnêteté , votre raifon , ne vous difcnc 
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pas que, fi ce maître n’étoit plus, ou qu’il fut long-temps éloigne 
de fon élevé, fa convention auroitété le trait d'un infenfé , atten- 
du qu’alors l'éleve, dépouillé de fon favoir d’emprunt, ne feroit 
plus qu’un objet de rifée & de mépris? Or il ne faut pas fuppo- 
fer les gens plus bêces que de raifon. Pourquoi, fi vous avez, 
des talents, vous évertuez -vous , comme ceux qui n’en ont 
point , à gâter une aélion honnête ? Eft-cc pareeque vous ne Ja 
concevez pas , ou qu'on vous pouffe à la dénigrer? Je ne vous 
dis rien de la poftérité ; nos petits travers n’y feront pas con- 
nus : mais #ctte vindiûe aftucllc. te publique, ce tribunal uni- 
‘verfel auquel tout homme cft fournis , nous traduit continuelle- 
ment à fa jufficc , & flétrit quiconque a mérité de l’être. 
Croyez-moi , toutes les fois que les hommes voudront ou pour- 
ront faire ufage de leur raifon , ils feront tout aufft furpris que 
vous l’étiez il n’y a qu'un inftant, de fe trouver honnêtes. 
— Adieu } je vais dire aux méchants , aux commères & aux oi- 
fifs , que la fottife & la malignité ne font pas fortune quand 
elles font pénétrées. 

Si cette note n’eft pas claire , en voici l’explication. Madame 
Falconct , ma bru , a modelé la tête coloffale de Pierre le 
Grand : quelques perfonnes bien honnêtes s'occupèrent à jetter 
du ridicule fur cette aftion doublement vertueufe. La note pa- 
rut , & rts braves gens virent alors que leur maniéré d’infulrer 
n’étoit pas^pureufe. Mais comme un peu de honte e(l bientôt 
pafl'é , ils reprirent courage , dit-on , fur nouveaux frais. Si 
vous avez vu des loups enragés faire le dégât chez de paifiblcs 
laboureurs , je n’ai plus rien à vous dire. 

Je fis imprimèr en tfji que la tête de la ftatuc de Pierre le 
Grand étoit modelée par mademoifellc Ccdlot. M. Saly fit.pa- 
roître, en 1775 , la note que voici ; elle eft dans une apolo- 
gie qu’il a faite de fon ouvrage , page 1 j. 

» Un artifte qui fc voue à la fculpture , doit néceffairemcnt 
» étudier tout ce qui exifte dans la nature. Ses ouvrages, quoi- 
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» que d'une exécution très longue & extrêmement ingrate , ne 
* reconnoiflent point de bornes'. Les Memper , les Bot h , les 
” W'ynants , les Moucheron , les Ruifdaal, Sc beaucoup d’au- 

trcs peintres, Cp font acquis une grande réputation , quoi- 
" *1* eufTent fait faire, par d'autres peintres , des figures dan* 

” i eurs payfages. L’on'ne pardonneroit pas à un l’culpteur , & 
” on nc ‘ e qualifierait pas de grand attifte , s’il empruntoit la 
*> main d un confrère habile pour| exécuter , mieux qu’il nc le 
” pourrait foire , quelques parties principales de fort ouvragé. 
" L art qu’if profeife & les préjugés exigent de lui qu’il traite 
» tour également' bien , & même , quoique privé de l’impor- 
» tant fccours des couleurs , qu’il donne à la terre , à la cire , 
" au bronze 8c au marbre , autant de vie & d’expreffion qu’en 
” peut donner le peintre : tel eft le fort de l’exigeant art de 
*> la fculpture n, 

Lorfqu en 1771 j’écrivois que pluficurs ftatuaires avoient 
fait enfemblc un même ouvrage , & qu’on les en tvoit loués » 
je n avoispas vu cette note $ que je n’ai rencontrée qu’en jan- 
vier 1776. Si j eufTe prévu ce que peut-être j'ai foi^dire à mon 
confrère , j aurois -hangé de ton. Mais puifque mon ignorance 
me difculpe , je laide ce que j’ai dit , comme je l’ai dit : j’ajoute 
feulement ici quelques obfcrvations fur la note de M. Saly'; 
elles prouveront que je n'y répondois pas. 

Si cet habile artifte avoir un avis, je puis en avoir un autre , 
6c croire que la fculpture a des bornes , & même plus que la 
peinture, pareeque tout ce qui dépend de l'efprit humain eft 
plus ou moins borné. L’aveu eft humiliant ; mais l'opinion 
contraire ne dégradcroit-efle pas un peu le jugement ? 

Les peintres de payfage que M. Saly oppofe aux fculpteurs, 
6c auxquels il permet de foire exécuter leurs figures par d’autres 
peintres , ne me paroiftent pas un objet de comparaifon forr 
exaét , & je crois que c'étoit les peintres d'hiftoirc qu’il falloir 
sommer. Comme ils ont beaucoup plus de rapport avec les lia- 


* 
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maires , on aurait mieux jugé fi vraiment ceux-ci jpetdent la 
qualification de grands areifies pour avoir fait exécuter par 
d'autres des parties de leurs ouvrages. Il cil vrai que nous au- 
tres artiftes nous n’alpirons pas à la qualification de grands lo~ 

• > • 
gic uns . 

Je ne répéterai pas ce que j’ai rapporté des ilatuaires an- 
ciens : M. Saly les connoifToit & les refpeéloit fans doute; 8 c 
je penfc qu’il attribuoit à d'autres caufes, qu’au défaut de ta- 
lent , l’union de ces artiftes fublimes. A ces exemples j'ajoute 
.feulement celui des deux frères de Marfy. Ils ont fait de con- * 
cert le beau grouppe de Latone au parc de Verûilles, 8 t l’au- 
tre beau grouppe des chevaux du foleil , aux bains.d’ Apollon , 
dans le même parc. Cependant il n’eft encore venu dans l'elptit 
de perfonne , que cette conduite méritât d’être infultée , 8 c 
qu’elle ôtât aux deux freres. la qualité de grands artifies ; leur 
union mérita des éloges. Le plus babile ( Gafpard ) mourut à 
3 6 ans. , 

M. Saly n’ayant rien dit des peintres d’hifloire, j’en parle- 
rai , mais en peu de mots , & je me renfermerai dans trois ou 
quatre exemples. Rubens, qui pluficurs fois fit exécuter, dans fes 
compofitions , des animaux par Sneydcrs , 8 c d'autres parties par 
différents élèves qu'il avoir formés , étoit-il ou non un grand 
artille 1 Le Brun, qui fit exécuter les chevaux des batailles d'A- 
lexandre par Van-der-Meulcn , étoit-il ou non un grand artifte ? 
Charles Parrocel , qui fit faire par J. B. Van - Loo le portrait 
de Louis XV furie cotps du roi qu'il peignoir à cheval , étoit-il 
ou non un grand artille ? Boucher , qui fit exécuter par M. Rof- 
felin nn ajuflement de dentelle à un grand portrait de Ma- 
dame de Pompadour ( c’étoit une des parties principales de ce 
tableau ) , étoit-il ou non Un grand artifte ï J'oubliois qu’on 
trouve uneeftampe gravée par M. Will , rcpréfcn#mt Louis XV 
à cheval d'après un tableau de C. Parrocel : la tête du roi cft 
faite par J. Chevalier , d'apres le bufie fait par J. B. Lf 
Moine . ' . 
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M. Saly, qui favoit tout cela , n’ignoroit pas non plus 
qu’un peintre d'hiftoire doit étudier, au moins comme un fculp- 
teur , tout ce qui exifie dans la nature. Il favoit aulfi qu’une 
aétion honnête vaut bien une belle tête en fculpture ( j’aime à 
croire qu’il avoit ce préjugé ) ; 'St je prends la liberté de dire „ 
contre fon opinion , que , fi quelque chofe nous déplaît dans la 
conduite ou dans les ouvrages de notre confrère, il faut le dire 
poliment ; attendu que , fans avoir penfé à nous répondre , ce 
confrère pourroit malheureufement avoir adrelTé jufte , St eda 
feroit un peu défagréable , St peut-être humiliant. 

(ij) Page ij. Un antiquaire ( Winckelmann ) prétend qu’on 
pourroit fuppofer que Pline emploie le mot Caryatides pour 
lignifier ces figures d'hommes qui foudennent la faillie des cot- 
nichcs, & que les Grecs nommoient Atlanti, St les Romains 
Telamones. La dénomination de Caryatides étant plus connue, 
Pline, ajoute-t-il , l'aura, par cette raifon, employée de préfé- 
rence. La conjeéture efr d'autant plus étrange , que Pline étoic 
Latin , que fes fréteurs l'étoient , & que le mot Telamon étoie 
aufli connu à Rome que celui de Caryatides. Winckclmann 
lifoic pourtant cette phrafe de Vitruve , lib. 6 , c. 10 : Item, fi 
qua virili figurâ figna mutulos aut coronas fuflinent , nofiri T e- 
lamoncs appellant. » Et f quelques figures d'hommes fou- 
» dennent les niutulcs ou les corniches , nous les appelions 
» Telamons ». ftjg* -- 

Il paroît donc certain que Pline voyoit des Caryatides, St 
non pas des Telamons , quand il difoit des Caryatides. Mais 
pourquoi l’antiquaire ne le veur-il pas ? Je vais vous le dire. 
Son objet étant qu'un torfe de jeune homme expofé dans une 
cour du palais Farnefe , & qu'on voit gravé dans la 11= planche 
des proportions de Gérard Audran , avoit autrefois été dans le 
Panthéon , il falloit bifti que, malgré Pline & Vitruve qui l'in— 
commodoicnt , fa volonté fût faite. La force de l'imagination , 
ou de ce que vous voudrez , a fait palier l'andquaire par dclTus 
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deux vérités (impies : il ne trouvoit pas que Pline fût aflez re- 
préhenfible d’ailleurs; il lui prête une faute de plus. Scs leétcurs 
étoient alors bien plus loin de lui , que fon opinion; & pour- 
tant il écrivoit pour être lu , guifqu’il fit imprimer fes Monu- 
ment ti anticht ’inedhi , à Rome, 1767, a fpefe dclt autore. 
Winckelniunn avoir déjà produit cette prétendue Caryatide , 
ainfi que pluficurs autres monuments, dans fon Hijloire de 
T art , ce qui ne rend pas plus exaft le titre inediti. Je dois 
rajouter que, vers l'année 1680, les meilleurs artiftes croyoicnt 
ce torfe fait par l’auteur de l’ Antinous , qui certainement n’au- 
ioit pu travailler au Panthéon d'Agrippa. 

(i«) Page iÿ. Quelque réfolution que j’aie prife de rele- 
ver, non feulement les erreurs de Pline fur Part , mais aulli 
'• quelques-unes d'écrivains qui ont mal entendu cet auteur , j'ai 
•héfité long-temps avant de me décider à en relever une fi fin- 
■gutiere , qu’il faut y regarder à deux fois pour la croire. Mais 
comme il peut Ce trouver des leétcurs aulli pcil attentifs que 
des écrivains , je vais encore l’obfcrvcr. C’en cft ici la place , 
’puifqu’un Hcréulc en cft l'objet , & que celui du texte cft le 
dernier dont il foit parlé dans la traduéliou. 

Voici ce qu’on lit dans le 14 e tome de l’Encyclopédie , page 
838: « Ori ne trouve ftir les ftatucs grecques qui nous font de- 
’■» meurées, aucun des noms que Pline nous a rapportés.— 
» L'HerfuIc Farncfe porte le nom de Glycon Athénien». Juf- 
<iu'ici cela eft exaétement copié d'après le comte de Caylus, 
qùi I’avoit tiré du baron de Stofch ; mais à la page fuïvante , 
où l’on copie un autre écrivain , on lit : » Pline parle avec dtT- 
*■» tinétion de la (latue (l'Hercule qui préfentement cft dans la 
'» cour du palais Farnefc»; & l’on oublie, dans un cas où une 
citation eût été fort nécèrtaire , d’indiquer l’endroit où Pline a 
parlé de cette ftatue. *• • • • 

Nos idées font défunics , défaflemBlées , quand nous parlons 
de ce que nous ignorons. Ce que nous n'avons pas étudié, n’exifte 


♦ 
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pour nous qu'à l'inftant que nage nous en occupons , & difpa- 
roît l’inftant d' 'après 5 les notions qui nous en reftent font va- 
gues ou fe diflïpent entièrement. 

Mais voyons ce qui aurait pu induire M. de Jaucourt à croire 
que , malgré fa déclaration » qu'on ne trouve fur les ftatues' 
«> grecques aucun des noms que Pline nous a rapportés , cef 
» auteur auroic cependant parlé avec diftinélion de la ftatue 
•» d'Hcrcule qui préfentement eft dans la cour du palais Far- 
« nefe ». g 

Pline ne fait mention qi* de douze ftatues d'Hercule : une 
de Polyclete, une de Myron, une d’Euthycrate , une d'Ifidoue, 
une qui repréfentoit Hercule furieux ; une qui étoit nommée 
Triomphale, pareequ'à certains jours on la revètoit d'une robe 
de triomphe ; il n'en dit ni bien ni mal : une qu'on voie , dit-il , 
au Capitole ; elle étoit de bronze: uned'Alcon ; elle étoit de 
fer : une de Diprene & de Scyllis : une qui étoit fort admiléc, 
in magna admiratione ^ elle étoit de Méncftrate : une de terre 
cuite , de la façon de Turianus : enfin celle qui étoit devant le 
portique des nations , pofée par terre, fans honneur, fans ré- 
putation , inhonorus. Quelle feroit donc dans ce nombre la 
ftatue d’Hercule qui préfentement eft dans la cour du palais 
Farnefe , & dont Pliflc parle avec diftinciion , fans pourtant 
nous dire le nom de fon auteur , quoiqu’elle porte celui de Gly- 
con Athénien ? 

Si notre littérateur a penfé à ce qu’il écrivoit , il a dû faire 
cette efpccc de dilemme , pour écrire comme il a écrit: a 

On ne trouve fur les ftatues grecques qui nous font demeu- 
rées aucun des noms que Pline a rapportés. 

L'Hercule Farnefe porte le nom dcGIycon Athénien. 

Cependant Pline a parlé avec diftitnftion de la ftatue d’Het- 
culc qui préfentement eft dans la cour du palais de Farnefe. 

- Donc Pline a parlé de l'Hercule de Glycon. 

Donc Pline a parlé & n’a pas parlé de l’Hercule de Glycon. 

- - 'a . . . ; * 
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Si M. de Jaueourt eût pr&ré la le&ure de Pline pour cef 
flic à celle de l'abbé du Bos, il n'auroic pas commis une faute 
de plus , & je n'aurois pas fait cette note. Du Bos dit , Réflexions 
fur la poéfie & la peinture, t. i,p. jyi, Paris, 1755:» Pline 
» parle avec diflinSion de la ftatue d‘ Hercule qui préfentement 
b eft dans la cour du palais Famefe , & Pline écrivoit quand 
» Rome avoit déjà dépouillé l'Orient d'un des plus beaux mor- 
» ceaux de fculpture qui fufTent à Rome ». Il y avoit cepen- 
dant pluficurs années que M. Richardfon le fils Ÿétoit cru fondé 
à relever cette erreur de l'abbé 3 u Bos , dans fon livre des 
flàtues, tableaux b defftns,en Italie, page ;8j : mais il n'cft 
pas polfible de tout lire. Si un homme du mérite de M. de 
Jaueourt ajoute encore à de pareilles fautes , que doit-on atten- 
dre de ceux qui écrivent 8 c qui parlent avec bien moins d'ef- 
prit 8 c de connoilîanccs diverfes ? 

J’avois ^oublié .dans ce que j ‘ai écrit fur le Marc-Aurele, de 
demander à M. de Jaueourt par quel motif il a fouftrait de mon 
article Sculpture les hommages que je rends à la mémoire du 
célébré Puget , & l'endroit où je févis , par un trait de fenti- 
ment , contre les détracteurs de la belle fculpture grecque. Je 
fais que mes Réflexions fur la fculpture étant imprimées , elles 
n'écoient plus à ma difpofition ; & queles ayant faites pour 
l’Encyclopédie , elles appartenoient aux éditeur^ , qui me les 
avoienc demandées ; mais je fais aulfi qu'il faut eftimer allez 
les hommes , fur -tout les hommes qui obligent, pour les eon- 
fulter fur leurs propres fentiments , avant de mutiler , de défi- 
gurer & d'appauvrir leurs productions. Je fais que, s'il eft mal- 
honnête, il eft également mal-adroit d'employer dans fes phra- 
fes imprimées ce qu’on a^ôté des phrafes imprimées d’un autre. 
Si traiter un peu trop cavalièrement ceux qui nous fervent de 
leur mieux , eft une fackfaétion , elle devrait au moins le céder 
à ce que nous nous devons sk nous-mêmes. Oui : mais comme 
tout eft en proportion chez nous, la plus forte affeétion I'crn- 
porte jainfi j’ai tort. 
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M. de Jaucourt, qui a fait un éloge de Puget, a peut-être' 
cru qu’il étoit inutile que je parlafle auili de cet artifte : à la 
bonne heure. En ce cas il devoit faire cet éloge fans y mettre 
aucune de mes penfées St de mes exprefEons , après les avoir 
fait difparoître de mon écrit. Si certains procédés ne font pas 
la confîquence de l'opinion qu'on a quelquefois du public, 
qu’eft-ce donc ? Ce public n'eft pas toujours fi bête, à beaucoup 
près , qu’il femblcroit que certaines manières d’en ufer avec lui 
pourroient le fuppofer. 

Je conclus que M. de Jaucourt auroit pu fe mieux conduire 
à l'égard du public, au fîen St au mien, St qu’il eût mieux fait 
de parler , dans fon éloge de Puget , du Saint Alexandre Pauli , 
du SaineSébaJlien , 8t du grouppe de l AJfomptionde la Vierge , 
ouvrages fi célébrés de ce grand artifte. 

Je n’ai pas la centième partie des connoiiTances de M. de 
Jaucourt; mais je connois peut-être allez Pline St les arts dont 
il pajQp, pour afturer qu’une déclaration qui fe trouve dans 
l’Encyclopédie, après l’article Peintres grecs , n’eft point exaâc. 
Voici cette déclaration : » Nous avons puifé nos recherches dam? 
» un grand nombre d’ouvrages , pour traiter ces articles avec 
» foin ; St c’cft bien notre faute fi nous n’avons pas réuffi ». 
bious allons vjjir que M. de Jaucourt eft beaucoup trop févere 
fur fon propre compte , Sc qu’il pourroit n’avoir pas réujfi , 
fans que ce fût fa faute. .. * 

Ce n’eft affurément pas dans cette formule que fe trouve 
le défaut d’exaétitude , puifqu’elle eft modefte St faite félon 
l’équké la plus ftri&c ; mais c’eft dans le principe qui lui fert 
de b*. Vous auriez beau confuker un grand nombre d'ouvra- 
ges fur un art quelconque; vous auriez beau vous entourer 
des 14 in-folio du Thefa^us antiqtùtatum romanarum , St du 
Thefaurus grecarum anttyuitatum , où les membres de Pline 
St ceux des autres anciens qui ont écrit des antiquités grecques 
|c romaines , font difpcrfés : fi vous n'êtes pas vous - même 


! 
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artiftc, & artifte éclairé, vous pouvez être lùr de ne pas réujjir , 
à moins cependant que vous ne foyez un très bon connoif- 
feur. Fuffiez-vous plus éloquent que Dé'moftene & Cicéron ; 
euffiez-vous écrit fur l’idéal de l'art mieux que le meilleur ar- 
tifte : dès l'inftant que vous vous jetterez dans les détails , que 
vous y mettrez du vôtre , que vous ne confultercz pas Üartifte , 
l'erreur vous attend à chaque trait de plume ;& plus -vous pui- 
fere'i vos recherches dans un grand nombre d'ouvrages , plus 
vous ferez environné de difficultés, puifque vous manquerez 
du principe qui peut les applanir & vous empêcher de copier 
indiftimftcment la vérité & l'erreur. Ce principe n'appartient 
qu'à l’artifte, & tout au plus à un fort petit nombre de con- 
noifleurs. Ce ne feroie donc pas la faute de M. le chevalier de 
Jaucourt , fi , en écrivant de nos arts , il n'avoit./w toujours 
réujji. 

Il me refte à dire que M. Poinfinet traduit le commence- 
ment de ce n°. 11 , dans un fens que je ne vois pas aijj atin. 
>» 11 n'y a point de temple , fait-il dire à Pline , qui nclflio- 
» noté d'un fimulacre de marbre , tel que l'Hercule debout 3c 
» fans piédeftal .... Il embellit aujourd'hui à Rome le por- 
» tique aux Nations ». Il femblc que cette traduélion foit plu- 
tôt celle des éditions qui portent : In honore ejl & in templa 
illo. Ce n'eft cependant pas la leçon que, félon le meilleur texte , 
donne M, Poinfinet. Voici le latin: Inhonorus e/l , nec in tem- 
plo uLLo Hercules , ad quem Paeni omnibus annis humanâ facrifi- 
caverunt viftimâ, humi flans , ante aditum porticûs-ad Na- 
tiones. Il faut bien que je me fois trompé , mais je»n'y faurois 
que faire : tant que je ne verrai pas autrement , je ne pou£j me 
reéHfier ; & je croirai toujours que ce latin lignifie : » L'Hercule 
» à qui les Carthaginois facrifioient tous les ans des viftimes 
» humaines , eft debout par terre , As honneur , fans temple , 

» devant l’entrée ( fur le chemin, aditus ) du portique aux Na- 
» tions ». Les 'Romains ,en détruifant Carthage , enlevèrent 

le* 




Iss monuments de l'art avec les autres richcfles qu'ils y trou- 
vèrent : mais ayant aboli les facrifices humains , cet Her- 
cule , apporté à Rome , fut mis à terre comme un miférable 
trophée , dans une place où s’artembloient les nations étran- 
gères. Il n eut point de temple ; car fi ce dieu carthaginois 8c 
cruel eût été remis en honneur , il auroic pu rappeller au peuple 
que les vidimes humaines lui étoient agréables. Belle oftenta- 
tion , & qui honore les vainqueurs de Carthage ! Voilà , fi je 
ne me trompe , le fens hiftorique du partage ; & comme Pline 
a dû y penfer en écrivant, un traduéleur manqueroit à fon de- 
voir s'il s'en écartoit fans y penfer mûrement lui - même. Des 
éditeurs ont imprimé comme étant de Pline, que cet Hercule 
étoit en honneur & dans fon temple , in honore & in templo 
iilo , quoiqu'ils laiflartent dans le texte, qu'il étoit ante aditum 
porticâs, devant l'entrée du portique. Audi le P. Hardouin dit-il 
fans détour : Cela efl certainement inepte ( quod fane ineptum , 
eft). Il a raifon , mais c'eft le texte de la prcyiiere édition de 
Rome, 1470. 

(17) Page J’ai plufieurs fois obfervé que Pline a com- 
pilé de differents auteurs grecs 8c latins ce qu'il écrit dans les 
trois livres qui traitent de la peinture & de la fculpture. Je prie 
ceux des lefteurs qui n’ont pas juré de fermer les yeux , & qui 
n’ont aucun intérêt de les fermer à d'autres ; je les prie , dis- je , 
de voir fi ce chapitre n'cft pas entièrement copié de Varron , 8c 
fi Pline ne le dit pas lui-même à chaque inffant. Mais fi vous 
voulez avoir des idées nettes fur cette petite difcuflîon , prenez 
un Pline , vous y verrez au commencement une table qui con- 
tient les noms des auteurs qu'il a copiés : parmi ces noms vous 
trouverez ceux de quatorze ou quinze artiffes qui ont écrit de 
leur art. Je les ai nommés dans une des notes fur le 5 pe livre. 
Comme on ne s'cmprertc pas de vous en parler , j’ai cru qu’il, 
étoit à propos de vous indiquer cette circonftance. Lifez aufli 
l’épître dédicatoite de Pline à Titus j elle vous apprendra que 
Tome II. G 
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ceux qui ont ofé dire que cet écrivain ne compofoit pas loti 
ouvrage de tous les livres qui lui convcnoicnt , font des gens 
bien étranges : vous pourrez alors comparer la conduite de Pline 
à la hardiclle de ces Meilleurs. 

M. Poinfinet a oublié de traduire que Coponius étoit l'au- 
teur des quatorze nations qu’on voyoit autour du théâtre de 
Pompée. Idem & a Coponio XI P nationcs, qutt funt circa 
Fompeii theatrum , fallut autor cjl. 

(18) Page il. Ici Pline cefTe de parler des grands ouvrages 
de fculpturc ; ainii on peut remarquer qu'il a pâlie fous fileucc 
le trône du temple d'Amyclès fait par Bathyclès, fçulpteur de 
réputation , qu'il n'a pas feulement nommé. II cil vrai que Pau- 
fanias n'ayant fait fon ample defeription de cet ouvrage que 
pluficurs années après la mort de Pliuc, celui-ci ne poovoit pas 
la copier, & vraifemblablcmcut il ne voyoit rien dans fes. au- 
teurs qui fit mention du trône d'Amyclès. Quoi qu'il en foit, . 
nous allons en examiner l'idéal fur le rapport de Paufanias, Se 
apprécier aufli le jugement que fait M. de Jaucourt de cette 
compolition , où il paroît que la fculpturc , la cifclurc , la gra- 
vure, étoient jettées à profufion , quoiqu'on ait extrêmement 
vanté le mérite de l’auteur. 

M. de Jaucourt , à l’article de cet ancien artifte , 6c à propos 
de fou ouvrage , dit : » Voilà fans doute le fujet le plus vafte 
» que la fculpturc ait jamais traité. L'imagination ne fe prèce 
» point à un lï prodigieux travail , & comprend encore moins 
*■ comment tant d’objets différents, repréfentés en petit, étoient 
n Ci diftinéls Se û nets , qu’à lire la defeription qu'en fait Paufa- 
» nias , on croiroit qu'il parcourt des yeux une galerie de ta- 
» bleaux grands comme nature ». 

AfTutémcnt Paufanias n’y épargne rien. Là , c’cfl Jupiter 5c 
Neptune qui enlèvent Taïgetc; Atlas y tient aufli fa place ; ici , 
■vous voyez le combat d’Hercule avec Cycnus ; ailleurs , Thé- 
fcc traîne le Mino taure ; là , c'cll une danfc de Phéacicns ; & le 


Irefte , car la dcfcription cft fort longue ; Si fi je vous nommois 
cinquante ou foixante de ces objets qu'elle préfentc en petit, j« 
n’aurois pas encore tout dit, que vous fermeriez le livre. Ce fe- 
rait bien pis , fi on vous difoit tout : le patient Paufanias avoue 
lui-meme, apres avoir un peu ennuyé, que s’il rapportoit tout 
ce qui cft gravé fur ce trône , le récit en deviendroit ennuyeux. 

11 eft probable qu’un fieefe avant Phidias , l’art ne produi- 
foit pas encore des chefs-d'œuvre. Ainfi , quoi qu’en dife M. de 
Jaucourt, qui a confacré quelques-unes de fes lignes aux beaux 
arts , il aura prévu que fa comparaifon de toutes ces petites re- 
préfentat ions avec une galerie de tableaux grands comme nature, 
ferait prife pour une critique du trône d'Amyclès, Il a dû s’ap- 
plaudir d’un avertiflement aulfi délicat de ne lire qu’avec beau- 
coup de précautions les littérateurs qui écrivent de l’art un peu 
en détail. Ce n’cft pas fans en avoir ri le premier qu’on dit ; 
Tant d'objets repré fentes en petit ét oient fi difiinâs & fi nets , 
fie. St qu'on ajoute : Voila fans doute le fujet le plus vafie 
que la fculpture aie jamais traité y pareeque celui qui écrit 
ainfi plus d'un millier d'années après ladeftruâion de l'ouvrage, 
n'a pu s’aifurer , fur la foi de Paufanias , que ces objets fu fient 
fi difiinUs & fi nets ; que de plus , l’écrivain ,• qui a fans doute 
commencé par bien connoître les meilleures productions de 
l'art .doit favoir qu’une furabondance d’ornements qui n’ont de 
liaifon que la matière fur laquelle ils font repréfentés, n’cft 
pas un fujet, mais la broderie d’un fujet. Si tous ces petits fii- 
jets étoient repréfentés fur un meme fond, comme on en voit 
des. exemples dans des bas-reliefs antiques , c'étoit un ridicule 
aflcmblage d'aélions palfécs dans des temps différents, & pla- 
cées dans un même tableau; Si s'ils Soient féparés par des bor- 
dures, c’étoit l'hiftoire des héros & des dieux mifeen madrigaux, 
fous la forme d'un échiquier, comme on l’a fait depuis à Florence 
Si ailleurs; mais c’étoit dans les temps gothiques du Giotto. Je 
d’attaque pas le beau travail des portes du bapcifterc de S. Jcanr 

G ij 



$8 NOTES Stnt LE XXXYJ LIVRE 

Baptiltc , faites , cent ans avant Raphaël , par Lorcn\o Guibcrti t 
je ne le? ai pas vues, & je rcfpeâe trop le jugement de Michel- 
Ange, qui difoit qu'elles devraient fervir de portes au paradis ; 
mais la compofîtion n’en cft pas moins en échiquier. On n’écrit 
pas de l’art fans favoir tout cela. 

Si on avoit eu des doutes fur l’intention de M. de Jaucourt , 
fa comparaifon des petits bas-reliefs avec une galerie de ta- 
bleaux grands comme nature , les aurait diffipés : car on ne 
s’eft pas plus avifé d'appeller une galerie de tableaux un vafta 
fujet , qu’une bibliothèque un gros volume, à moins que ce ne 
fut par plaifanterie & pour jetter du ridicule fur quelque ou- 
vrage dont les parties n’auroient entre elles aucune liaifon. 
Quand un homme de beaucoup d’cfprie dit une abfurdité , il 
ne faut pas s’y laiffer prendre ; fouvent elle cache une ironie 
très fine , à la maniéré de Socrate. 

• La preuve en eft dans l'Encyclopédie, au mot Phidias. Après 
quelques détails fur les petits ornements du bouclier de Miner- 
ve, M. de Jaucourt continue ainli : •> Mais Phidias fe vit obligé 
» de fe prêter au goût des Grecs , qui aimoient paflîonnément 
»» ces fortes de petits morceaux ; le trône d’Apollon , par Ba- 
il thyclès, faifoit leurs délices». Celui qui n'écrit pas au jour 
la journée, doit être lu par analogie; fes idées tiennent à tin 
principe, à une chaîne qu’il ne faut pas rompre , fi on veut en- 
tendre l’écrivain. Si donc M. de Jaucourt exeufe Phidias d’avoir 
fait certains petits morceaux par complaifance, c’eft qu’il juge 
que ces petits morceaux ont befoin d’indulgence : & fi ailleurs 
51 ne s'explique pas aulfi nettement; fi, au contraire, il affrète 
des éloges outrés, & certainement déplacés , on doit voir ce 
qu'il a dans l’cfprit, on cteit faifir fa chaîne. 

Quant aux Grecs , on fait qu’ils étoient légers , & qu’ils pou- 
voient bien n’avoir pas encore perfectionné leur goût pour la 
grande fculpture au temps de Phidias. On connoît l’aventure 
des deux Minerves. Qn n'a pas oublié la répoofe d’Euripide aux, 
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Athéniens, cinquante ou foixantc ans avant Phidias ; comment 
il leur prouva que le peupla n'a pas le droit de commander au 
génie , & qu'un homme qui Tait faire une grande chofe , doit 
favoir aulfi rélifter aux importuns , même à Athènes. En un 
mot, on fait que par-tout de grands hommes en tous genres 
ont devancé leur fieclc & l’ont éclairé. 

M. de faucourt a retranché du récit de Paufanias qne partie 
qui paroît cependant néceflaire, puifquc c’eft la defeription du 
dieu. La vo.ici : » Le milieu du trône cft la place du dieu. C'cft 
» là qu'eft pofée fa ftatue. Autant que j’en ai pu juger, elle eft 
“ au moins de trente coudées. Ce n'eft point Bathyclès qui l'a 
» faite ; car c’cft une ftatue d'un goût fort ancien & fans art , 
» qui , à la réferve du vifage , des mains & du bout des pieds, 
*> eft toute fcmblablc à une colonne d'airain : elle a la tête dans 
» un cafque, & tient dans fes mains une lance & un arc. La 
» bafe de cette ftatue cft faite en forme d’autel». 

Cette bafe eft , comme on le penfe bien , garnie , ainfî que 
le trône , d’une quantité de petits objets differents. Mais ce 
qu’oune conçoit pas auflî bien , c’cft fon ufage. Sert -elle de 
foutien au trône & au dieu î Eft-clle pofée fur le trône & fous 
les pieds du dieu, qui eft tout Jernblable à une colonne d'airain? 
Ce dieu eft- il a dis ou debout ? En un mot , cette maniéré de* 
décrire eft-clle d'un homme qui connoît les grandes machines 
en fculpture , qui en a le goût , qui fait en juger ? M. de Jau- 
court , qui aura fenti que le ridicule aflcmblage de tani de petits 
objets fuffifoit pour donner à fon leéleur une idée de cette pro- 
duclion, aura volontiers fupprimé la defeription manquée de la 
pofture du dieu. C'cft auffi fans doute par la même raifon qu'il 
ne dit rien de cette troupe qui avoit aidé Bathyclès , quoique 
Paufanias n’ait pas manqué de l’infcrire fous la diéfée de fon 
Cicerone ou du Sacriftain. » Tout en haut , dit-il , Bathyclès a 
» repréfenté une troupe de Magnélïcns qui danfent & fe ré* 
» jottillcntj ce font ceux qui lui avoient aidé à faire ce fuporbe 
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» trône ». Sont-ce tous les hommes de fes atteliers qu’il faifoî* 
danfer ainli fur la tête du dieu ? ou font - ce des artiftes don» 
les portraits naéritoient de palTcr à la poftérité ! En tout cas, cette 
idée bouffonne , ou , Ci l’on veut , ccta&c religieux , croît mal 
placé au-deffus de la tête du dieu. 

Je foupçonnerois fort que ce Bathyclès n’étoit pas un mer- 
veilleux flatuaire. Il pouvoit être l’entrepreneur de ce trône, er» 
avoir fait exécuter les petits bas-reliefs , & la plupart des autres 
figures , par ces gens qui danfoient tout au haut du trône; ce 
. qui , en terme de maçon , s’appelle chez nous le bouquet. Bathy- 
clès faifoit des coupes fort vantées pouc le temps ; mais cela ne 
prouve pas allez pour les grandes & fuperbes compolîtions. 
Qu'il ait fait quelques unes des parties qui enrichilfoient ce 
fuperbe trône , à la bonne heure ; qu’il y ait même allez bien 
réuffi , cela eft croyable : mais fur quel fondement pourrions- 
nous affûter que la totalité produilît un bel effet? A moins d’une 
dcfcripcion qui nous donnât la forme générale & l’idée jufle de 
la diflribution de chaque partie , il ne nous efl pas poflible d’af- 
furer la beauté d’une décoration. Mais 11 le deferipteur nous 
ptéfentc les objets d’une manière oppof«c au but & à l’efprit dç 
l’art , il femblc que là description nous autorife à blâmer l'ou- 
vrage. Ouïe trône d’Amyclès étoit fans goût , fans dignité , ou 
Paufanias eût décrit plattcment la chaire de S. Pierre du cava- 
lier Bernin. 

Un très bon fculpteur d’ornements fe difpofoit à exercer 
[on art pour décorer le tombeau d’un cardinal. Michel-Ange , 
confulté par le pape fur le projet , dit qu’il ne failoit pas em- 
barrafler un ouvrage de ces fortes d’ornements, attendu que, 
s’ils font riches , ils défigurent les figures ; au lieu qu’un fenl 
bas- relief bien fait efl beaucoup plus beau, & qu'il accompagné 
les ftatues mieux que toute cette broderie , dont ellcs font en- 
nemies. ( Voy. Vafari, vita di Simone Mofca. ). 

U n’y a rien là de nouveau , dira-t-on ; le plus mince çon- 
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fioifTcur en fait autant. Si cela cft , Paufanias , qui fe complaît 
aux ornements du Jupiter (Mympien , & à ceux du trône d’A- 
pollon , étoit donc au-delfous d’un connoifteur ! Les Grecs , 
qui^aèmoicnt paffionnémene ces fortes de petits morceaux , n’a- 
voient donc pas plus de goût ? Cette dernière conféquencc cft 
un peu dure; mais ce n’eft pas moi qui en fournis la majeure. 
Elle pourroit aufli faire penfer que Phidias avoit moins que 
Michel- Ange le goût de la décoration; car il n’eft pas bien 
prouvé que les petits ornements dont il environnoie fes ftatues , 
n'y fartent placés que par complaifance pour les Grecs. 

Dans le partage qui occafïonne cette note , & félon l'édition 
d’Hardouin, Pline dit qu'un léfard & une grenouille font gravés 
fur les bafes des colonnes : In columnarum fpiris infcalptai 
M. Poinfinet traduit , gravés en creux , & fans doute il traduit 
bien. Cependant Winckclmann , qui a vu ces animaux , dit 
qu'ils font en relief dans les volutes des chapiteaux ; il les a (ait 
graver & les a donnés dans fes Monumenti antichi inediti * 
en propofant de' lire capitulorum au lieu de columnarum, Pline 
fc tromperait donc; car il eft certain que par fpira il entend 
le bâton , le tore qui forme la bafe d'une colonne: Primùm , 
dit-il ailleurs , columnis fpira fubditx , & capitula addita. 
( chap. i) , fe<3, de ce livre. ) 

Voici pourtantune difficulté. Pline à Rome pouroit à chaque 
inftant voir ces chapiteaux, ces colonnes & ces bafes : Winckel- 
mann a du les voir aurtî plulïeurs fois. Comment donc l'utt 
voyoit-il eh haut ce que l'autre voyoit en bas 2 Autre difficulté. 
La première édition de Rome dit que la grenouille & le léfard 
font dans l’architrave , in columnarum epiftyliis. Mais que ce 
foit fur les bafes ou dans l’architrave que les ait vus Pline , il en 
faut croire de préférence le delfein 8c la gravure , puifqu’ils font 
figurés d'après l’objet même. Cet exemple n'engage pas autre-* 
ment à donner fa confiance a notre Pline. 

( if ) Page ai. Voilà des gens qui avoient la main fort 
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«droite. Celui qui à une certaine diftancc avoir l'art de fouiller 
des pois , & de les faire paiTer , fans en manquer un , par le trou 
d'une aiguille , n’étoit pas mal-adroit non plus : fa récompenfe 
fut un boifleau de pois qu’Alexandre lui fit donner ; car ilcn- 
eourageoit les talents. Ce n’cft pas que ces ouvrages vétilleux 
n’aient une forte de mérite , à-peu-près comme celui qu’on 
doit accorder à certaines découpures furprenantes, au Pater 
grand comme l’ongle, & à l’Iliade dans une coque de noix. 
Mais plus cette fculpture approche du vrai par la maigreur 3 c 
la ténuité du travail , fur-tout dans les objets imités de pro-; 
portion naturelle, plus elle s’en éloigne par le défaut d har- 
monie , & moins elle hiit illufîon , ne présentant que le fqtte- 
lette de la nature , décharné & deflcché. C’eft principalement 
dans les fleurs où l’on peut en faire la remarque. 

Comme toute peine mérite falaise, on doit compatir à la 
patience , à la légèreté , à l’adrciTc de la main de quelques 
fiommes qui Ce condamnent à ces minutieux travaux ; mais leux 
nom ne doit pas figurer fur la ligne de ceux des grands artiftes , 
ni paflcravec eux à la poftérité. Si Pline fe fût contenté des exem- 
ples furprenauts qu’il rapporte de la pcrfpicacité de ta vue, rien 
ne feroit mieux; Callicrate & Myrmécide y figurent à mer- 
veille. Si l’exaélitude hiflorique vouloit que leur nom parût 
encore ici , le vrai goût de l'art eût fait ajouter à un fiiftorien 
connoifieur quelques mots pour apprécier d’aulfi petits talent, 

& ne leur accorder que l’eftime convenable. < 

On voit dans les lettres de madame de Sévigné (lettre 114, 
Amftcrd. 1766 ) qu’un homme ayoit fait à Paris, pour chef- 
d’œuvre , un petit chariot traîné par des puces. Quoique l’auteur, 
eût peut-être furpalîé les deux artiftes grecs , il n’cft feulement 
pas nommé , & le fait n’eft rapporté qu’en faveur d’un mot du _ 
Prince de Conti , qui difoit : Le harnois ejl fait par quelque, 
araignée du voifinage : c'eft tout ce que méritent ces fortes de 
«fiefs -d' œuvré. QucCicéron,Varrou, & d’autres, aieut fait ix\cc^ 
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Bon de Myrmécide , & de fes productions microfcopiqucs , cela 
ne prouve autre chofe , linon qu’ils en ont parlé fans les ran- 
ger fur la ligne des artiftes d'une toute autre efpccc , pas même 
immédiatement après. 

L’empereur Julien dit que Phidias ne fut pas feulement fage, 
refis , c’cft-à-dire favant, habile, par fon (imulacrc d’Olym- 
pie ou d'Athenes , mais qu’il acquit encore de la gloire par de 
petits ouvrages qui renfermoienc un grand art, tels qu'une 
mouche, une cigale & une abeille , qu'il fit en bronze. ( Epî- 
tre 8. ) Pour Nicéphorc Grégoras , il dit que Phidias fut grand 
chez les Grecs par cette abeille & cette cigale, mais pas autant 
que par fon Jupiter Olympien. (Hift. 1 . 8.) La reftri&ion cft 
accommodante. A quoi tient-il qu’on ne dife que ces deux au- 
teurs apoftafioient le bon goût ; car je n’ofe pas croire qu'ils 
n’aient jamais fenti ce qui conftitue le grand ftatuairo. Mais 
Elien, en parlant des petits ouvrages de Myrmécide & de Cal- 
licratc , dit fenfément : *> A mon avis , un homme judicieux ne 
" louera ni l'un ni l'autre; car qu'eft-ce autre chofe qu’une 
» vainc perte de temps » ! Quorum fane neutrutn, meâ fenttn- 
tid, laudaverit fapiens : quid enim htc aliud funt, quam varia 
Umporis jaSura ? ( Var. hift. lib. i, c. 17.) 

M. Poinfinct, tome ; , p. 9 ; , dit que Myrmécide a mérité 
au plutôt obtenu qu‘ Elien fit mention de lui. Quelle mention! 
Quoique Périclès raffolât, dit-on, de ces petits ouvrages , & 
que Scncque ait dit , Magni artificis e/l totum daufiffe in exi- 
guo , je n en approuve pas moins la jufte application que' 
M. Mariette fait à ces laborieufes bagatelles ( tome 1, p. 413 ) 
de ces deux vers de Martial : 

Turpe ejl diffic:le% habere' nu^as , 

Ecjiultus labor ejl inepeiarum. Lib. x , cp. . 

a> I! cft honteux d’avoir de ces difficulcueufes nîaiferies} &: c’cft lin foc 
» travail que celui qui ne produit que des fottifes». 

M. Mariette s entendoic mieux aux beaux arts cjuc Périclès 



94 NOTES SUR. IE XXXVI 1IVR.E 

& Scneque. Voilà cependant ce que Pline appelle avoir eu Je 
la réputation : Famam confecuti ; car il s'agit de Myrmécidc & 
de Callicrate. 

Si , dans le nombre de ces notes , il s'en trouvoit qui ne rem- 
plitTent pasrxaélcmcnt leur objet , il en relierait peut-être en- 
core alfez. pour prouver que Pline s'entendoit mal en peinture 
& en fculpture. N'y en eût-il qu'une qui atteignît ce but, je 
n'aurois pas perdu mon temps. Je l'ai déjà dit , je le répété, & 
tout lcéteur honnête & intelligent le fentira : jnon unique vue 
cil d être utile à l'art, en attaquant dans fa caufe une préven- 
tion dont les conféquences injullcs ont été long-temps impor- 
tunes aux artiftes. 

Si j'ai relevé quelques erreurs d'autres écrivains que Pline, 
c'eft qu'elles font peur la plupart liées à l’on ouvrage , Se qu'elles 
ont pour bafe la fauilc opinion qu’il croit un grand cannoijjiur. 
Quelque liberté que je me fois permife de dire des vérités , je 
n'ai jamais eu l'intention mal-honnête de bleffcr pcrfonnellc- 
ment des hommes dont je révéré les talents. Je prie même 
ceux-qui voudront bien s'en donner la peine , de marquer les 
fautes qu'à cet égard j'aurois pu commettre. Il cft beau de 
fournir des motifs de rcconnoiffance. L'artifte qui écrit ceci 
prétend moins avoir toujours raifon , qu’il ne defirede trouver 
la raifon. Mais les enthoufiafles perdraient avec lui leurs plus 
belles déclamations ; les froids chicaneurs fans goût , fans prin- 
cipes , fans amc , gens qui vous arrêtent fur des mots , & qui ne 
le doutent point du fond, efprits niaifement angulaires, dont 
les carnes vous heurtent fans vous inftruire , n’opéreroient pas 
davantage : ceux qui , par exemple , s’appefantiroient fur une 
idée, fur une phrafe détachée du corps de l’ouvrage , & qui 
craindraient d’y trouver une explication favorable dans l'ou- 
vrage même, quoiqu’elle y fût; ceux-là, dis -je, auraient 
aulîi le doux plaifir de triompher à leur aife. En un mot, toute- 
manière de voir & de reprendre qui ne tendrait qu'à la tracaf- 
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fcric, fcroit accueillie avec l'indifférence qu’on lui doit. La. 
faine difculliou , au contraire , fùt-éllc affaifonnéede quelques 
traits piquants , fera reçue avec les égards qu'elle mérite. Mais 
fi l’erreur fur Pline étoit fi bien accréditée qu'on voulût en- 
core la fouteuir, celui qui l'a démontrée laifferoit les gens 
tranquilles pendant tout le temps de leur fommeil : Qui vult 
decipi , decipiatur. 


Joignons à toutes ces notes une remarque de M. Cochin 
fur les peintres & les ftatuaires anciens. Cet artiffe célèbre la fît 
pour fervir d’antidote à un mauvais écrit intitulé , Des peintres 
anciens & de leurs maniérés. Elle eft inférée dans le nouveau 
choix de mercures & autres journaux. Extraordinaire de juil- 
let, x 68 1 , page 156, tome 10. 

« Le difeours précédent, curieux en ce qu'il donne ce qu'on 
» recueille des hifforiens fur les anciens peintres grecs, eftee- 
» pendant défeélueux par l'ordre alphabétique que l'auteur y a 
*> donné: on ne peut, par ce moyen , fuivre les gradations par 
» lefqueltès l'art a pu parvenir a fa pcrfcâion. Les adorateurs 
m de l'antiquité y trouveront fans doute l'idée des plus gran- 
» des beautés de la peinture. Cependant , fi l'on veut peler la 
« valeur des éloges , la plupart tombent fur des chofcs de fi 
» peu d'importance , & fouvent fi ridicules , qu’il paroîtra évi* 
» dent que ces écrivains n’avoient point , ou très peu de con- 
» noiffances dans les arts dont ils ont parlé. Ne feroit-il pas 
» pardonnable d'ofer croire qu'ils nous ont tratifmis , dans 
r> choir , les fables que leur débitoient les Grecs , grands ad- 
*> miratcurs de tout ce qui étoit dans leur pays? Il fcmble 
*> qu'on life i'hnloire de Cimabué , de Ghioto , & de ces autres 
» mauvais peintres qui n’ont faic qu’ouvrir la voie, & que le 
•» vrai mérite de leurs fucceffcuts a fait oublier . li ce nef! aux 
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» citoyens des villes où ils font nés, qui ont un intérêt de 
» gloire à les vanter. 

» Cimon fait la decouverte de ce qui faute aux yeux , Se 
» fans quoi il n‘y a ni peinture , ni deffein. Il arrive à repré- 
yy fer, ter les cavités & les bofles des plis des draperies. Hygié- 
» mon parvient à mettre quelque différence entre les deux fexes. 
» Puntnus , frere du célèbre Phidias , ofc bafarder d'ouvrir la 
» bouche à quelques unes de fes figures. Le fameux Timanthe 
» doit une partie de fa célébrité à un tableau grand comme l’on- 
« glc. Pluficurs années après , Apollodorc inventa le mélange 
» des couleurs pdur peindre la chair & le clair-obfcur. Qu’étoit 
r, donc la peinture auparavant ! Il efi vrai que ce font les pein- 
as très les plus anciens , & que Part pouvoit être encore dans 
n fon enfance. Mais le fameux Zeuxis & Parrhafius , dont les 
r> morceaux les plus célébrés font des raifins & un rideau; le 
» grand Apcllcs même qui peint les vifages des perfonnes de 
ss manière à faire deviner non feulement leur âge , mais meme 
»> combien ils vivront, qui fe donne la peine de rendre juf- 
» qu'aux pores de la peau ; un Protogcnc qui met fept ans à 
»s faire un portrait : qu'en conclure , finon , ou qu'on entend 
» mal les auteurs, ou que ce fout de mauvais juges! Leurs 
» éloges ridicules ne donnent aucune lumière fur les talents 
n de ces peintres célébrés , & n’oppofent rien de folide au 
“ doute qu'on pourrait former fur la véritable valeur de ces 
» maîtres , relativement au degré où l'art a été porté dans les 
« derniers ficelés. 

» Ce qui donne le plus de force aux conjcéhires favorables, 
» pour juftificrlc rcfpcélque nous portons à ces noms illuftres, 
» c’cft la véritable beauté des fculptures antiques qui nous 
» font reliées. Mais il cft à remarquer qu’on n'en attribue au- 
» cunc , avec certitude , à ces noms confacrés avec tant de 
» vénération dans l'antiquité , les Phidias , les Praxitèle , &c. 
» On en. inféré ordinairement que leurs ouvrages étoient 
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» encore fupéricurs à ceux que nous pofledons : mais on en 
» pourroit conclure toute autre choie, c'eft-à-dire que les 
» Grecs avoient confacré les noms des premiers inventeurs 
*> des arts qui étoient arrivés à quelque degré de beauté , 
» quoiqu’inférieurc à ceux qui les ont enfuite perfectionnés. 
» L'art devenu plus commun , fon mérite , quoique peut-être 
» plus grand , a dû moins étonner. On pourroit ne pas trou- 
» ver ce doute fans fondement , fi l’on vouloit faire attention 
» aux honneurs divins accordés aux inventeurs des chofcs les 
» plus ordinaires & les plus néceflaires à la vie , comme le la- 
is bourage , l’art de préparer le blé , & autres. 

x> Paninus , le frcre de Phidias , c’cft-à-dire du plus grand 
» fculpteur qui ai: jamais exifté , pluficurs années avant qu’A- 
» pollodore eût inventé le mélange des teintes & le clair-obf- 
u cur, eft vanté pour avoir le premier ofé ouvrir la bouche 
» de fes figures. La peinture faifoit des progrès bien lents en 
■“ comparaifon de la fculpture , ou Phidias n’étoic pas un auflt 
« grand artifle qu'on le fuppofe. On Ce refufe à accorder fa 
» croyance aux noms de Phidias & de Praxitèle inferits fur les 
n piédeftaux des deux grouppes qui font à Monte-Cavalio , 
» pareequ’on ne trouve pas ces ouvrages dignes de l'opinion 
» qu’on a de ces fculpteurs. Cependant , il eft difficile qu'il n'y 
» ait eu aucun fondement à cette affertion ; fans cela , on eût 
» pu mieux choifir pour placer ces noms illuftres. Concluons 
» que le doute fubfiftc avec fondement , & que l'autorité des 
» auteurs qui nous font parvenus eft de peu de valeur, vu les 
« petiteffes qu’ils nous vantent avee emphafe *>. 

On peut ajouter à cette remarque générale de M. Cochia 
l'éloge que Boccace a fait du Giotto fon ami. 

« Ebbe Giotto uno ingegno di tanta cccellenzia, cheniuna 
» cofa dalla natura, madré di tutte le cofe, cd opératrice col 
» continuo girar de' cieli, fu , chc egli con lo ftile e con la 
a» penna , o col pcncello non dipigneife fi limite a quclla , chc 
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« non fîmilc , anzi piu toflo délia parcflc : in tanto, clic moite 
» volte nelle cofc da lui fatte (î ttova , che il vifivo fenfo de 
» gli uoniini vi prcfe errore , quelle crcdcndo effet vcro , 
•> che era dipinto. E perciô havendo cgli qucll' artc titorn.'ta 
m in lucc, che molti fecoli fotto gli ertori d'alcuni, rhe più a 
*» dilcttar gli occhi degl' ignoranti , che a eompiaccre ail' in- 
» tcllctto de' favi dipigncndo , era ftata fcpolta , meritamcntc 
» una delle luci délia Fiorcntina gloria dir (i puotc , c tanro 
» più quanto con maggiore umiltà maefiro dcgli altri in do 
» vivendo quella acquiftô, fcmprc rifiutandod'effer chiamato 
» macftro ( Boccacio , giornata 6 , novelld j. ) 

Les plus célébrés peintres de l'antiquité n'ont pas été loués 
avec plus d'emphafe Pline a tout au plus égalé fes éloges à 
celui-ci. Cependant, qu’eft devenue cette lumière de la gloire 
forent ine? Les beaux efprits d'alors louoient à perte de vue 
de médiocres peintres , parcequ’ils ne voyoienr rien qui pût 
les éclairer fur le vrai mérite de l’an. Les éloges des anciens 
pourraient bien avoir, jufqu'à un point , le meme défaut. Som- 
mes-nous bien allurés que ces écrivains connurent le beau pof- 
fiblc en peinture 1 Nous comparons le peu qui nous eft parve- 
nu de celle des Grecs ou des Romains avec celle des modernes : 
mais ceux-là n'en pouvoient pas faire autant de la leur avec la 
nôtre. Que n'auroient-ils pas dit d'un Raphaël , d'un Domini- 
quin, d'un Titien, d'un Corrcgc, d’un Paul Véronefc, d’un 
Guide , Sic. s'ils cuffenc vu leurs ouvrages ! Que ne diroit pas 
Baccace , s'il les voyoit à côté des foibics produirions de fon 
imi 1 Et fi Ange Politieri pouvoir comparer avec les chefs- 
d'œuvre des grands peintres italiens ces deux vers de fon épi- 
taphe du Giotto , 

Natur.t itérât no/lrut quoi Jefuit arti. 

Plus lieuit nulli pingere , ntc meliùs. 

ti’eft-il pas vrai qu'il auroir à rougir de les avoir faits , ou 
qu’il en riroit lui-même l Au temps de Malherbe, un peintre 
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de fleurs fe nommoit Rabcl , & le poëcc fi: ces quatre vers 

Quelques louanges non pareilles 
Qu'ait A pelle encore aujourd'hui, 

Ccc ouvrage plein de merveilles 
Mec Rabcl au-dclïus de IuL 

Soyez amoureux des éloges ; voyez comme on les donne 
quelquefois , & qui l'on met au-deflus d’Apelles i L’éloge de la 
part des grantjs artiftes, des vrais connoifleurs, des nations 
éclairées , voilà celui qu’il faut mériter ; il allure l’eftime de la 
poftérité : dédaignons les autres , fuflcnt-ils de Malherbe. 

Pour moi , je ris quand je vois ce même Giotto faire les com- 
portions des ouvrages exécutés par André Pifano, attendu que 
le peintre 3c le ftatuaire , dans ces temps du berceau de l’art 
en Italie, avojent un droit égal au talent de mal compofer. La 
morgue d’un côté , la baflefle de l’autre , ne font pas moins ri- 
fibies, quand Girardon exécute fur les dclTeins de le Brun de 
médiocres ilatues , tandis qu'il fait faire & les bains d'Apollon , 
& le tombeau du cardinal de Richelieu. Si le Brun a donné la 
compolition de ces deux ouvrages, que Girardon eût aulG 
bien compofés , il n'en a pas donné l’étude, le deflcin, le drapé , 
la belle exécution , toutes les parties , en un mot , qui en font 
le plus grand mérite ; & Girardon nous alailfë des morceaux de 
fa compolition , qui prouvent combien aifément il auroit pu 
fe palfer du génie de le Brun. Mais celui-ci jouoit du feeptre. 
Si l’autre s’en laiflbit battre. 

Si on veut juger du goût mefquin 8c gothique du Giotto , il 
faut voir la femeufe porte de bronze exécutée par Andréas 
Ugolini Pifano. J'en ai eu fous les yeux un très beau plâtre à 
Pétersbourg : d’autres bas-reliefs du même compolîtcur S: du 
même fculptcur en font aulfi la preuve. Mais cela n'eft ni vu , 
ci fend, par des milliers de raifonneurs qui font les entendus. 

La meilleure raifon dont on fe ferve pour prouver que les 
peintres anciens faifoient les plus beaux tableaux pollîbks, 
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c'eft que les ftatucs antiques font les plus belles polïibles , Jt 
on dit : Agafias témoigne pour Apelles. On ne prend pas garde 
que la fculpturc ne fournit ce témoignage que pour quelques 
parties feulement, & que la peinture en embrafie d'autres , 
qui , portées au plus haut degré poffiblc , & réunies à celles 
qui lui font communes avec la fculpturc , conftitucnt la per- 
feétion de l'art. 

• ••••• Fades non omnibus una , 

Nec diverfa tamen , qualcm decet ejfe fororum. 

J'ai oui dire, mais j’ai de la peine à le croire, que Certains 
défenfeurs de la peinture ancienne prétendent qu'un tableau 
cft parfait, s'il repréfente tout ce que peut repréfenter la plus 
belle fculpturc. Ce n’cft aflurément ni un philofophe , ni un 
connoilfeur , qui auroit cette idée de la peinture. Le connoilfeur 
fait que la peinture réduite en camaïeu , n’cft , pour ainli 
dire , qu'une copie de la fculpturc , qui n'a ni le mérite de fes 
difficultés , ni celui de fon exécution : il fe garderait bien 
fur-tout de prêcher le monochromifme à l'école françoife. Le 
philofophe fait que la diverlîté des couleurs concourt , dans le 
fyftêmc de la nature , tout autant que les formes , à l'harmo- 
nie univcrfcllc. Ainli le philofophe & le connoilTeur fcntenc 
le charme qui réfulte du concours du coloris & des formes. 

Le coloris foiblc & fans vigueur fut long-temps , & fort à 
propos, reproché à l'école françoife. Cette maladie cependant 
n'attaqua ni la dcfccntc de croix de Jouvcnct , ni quelques au- 
tres tableaux à peu prés du même temps. Enfin , à commencer 
du fallon de 1781 , on a vu renaître le bon coloris dans l'école 
françoife. C’eft à ce retour de fanté que nous devrons l’àftime 
& le fuffrage univcrfcl. Evitons les rechutes , continuons à 
peindre , & que de faulfcs déclamations , de pernicieux préju- 
gés , ne nous ferment plus les yeux. 

J’ai oui dire auffi qu’un tableau des mieux coloriés fe 
trouve réduit au blanc & au noir quand il cft gravé ; qu’il n’| 

plus 
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lancette harmonie, ce charme du coloris ,8c que, malgré cette ' ’ / 

téduéïion , il peut encore repréfenter le choix , le defTcin , les 
caraéicrcs , les expreflions, la compo!ition',qüc le peintre a mi* 
dans l’original. Ceux qui font ce raifonnement , font, à l'égard 
de la couleur, comme ces gens qui , fans favoir pourquoi, par- 
viennent à haïr les hommes dont ils ignorent le mérite. Mais on 
peut leur répondre : Faite» graver d'après un grand maître de 
l'école vénitienne, ou tel autre bon eolotifte qu'il vous plaira} 
faites aufli graver d'apres un camaïeu , & qu'il y ait dans les 
deux tableaux les beautés de la fculpturc grecque ; mettez les * i 

deux eftampes l'une à côté de l’autre , & vous verrez fi le blanc 
8c le noir de la première fera fcmblablc au blanc & au noir de 
la fécondé. Cette première fera bien une autre impreflion fur 
vos fens & fur votre ame. En rapportant ces deux effets à la 
mufîquc des anciens , l’un fera le mode phrygien , l'autre ne 
fera que le lydien , quelque harmonie & même quelque mé- 
lodie qu'il puilTc avoir} car vous n'ignorez pas qu'il y a dans la 
peinture une mélodie oculaire , comme dans la mufique & dans • 

le difeours il y en a une auriculaire. Si vous êtes ami éclairé de 
l'art , 8c point aveugle volontaire, fi vous êtes fenfiblc 8c point 
tracafTier, vous fentirez l'éloquence du beau coloris } vous ver- 
rez de combien il l'emporte., à mérite égal d'ailleurs, fur un 
tableau foiblcmcnt colorié; vous conclurez que l’un cft la chofe, 

8c l'autre 1 ’à-peu-pres , 8c vous n'oferez plus dire qu'un enfant 
cft aufli grand qu'un homme fait. 

Mais Philoftratc ne dit-il pas qu’un limple trait , à peine 
ombré , peut aufli parfaitement rendre tous les objets de la na- 
ture que le tableau le mieux colorié î Peut-être l'aurez- vous 
lu dans la vie d'Apollonius : lî vous l'avez lu , convenez que le 
fophillc grec a penfé de la peinture un peu différemment que 
je n’en penfe, 8c que ce qu’il dit peut aller à-peu-près jufqu'au 
camaïeu, tandis que c’efl de toute l'étendue de l'arc que je vous 
.parle : en un mot, û votre propofition cft celle de Philoftrat.e» 

Tome II* H 
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vous voyez que je n'ai rien à démêler ici ni avec vous , ni avea 
lui. 

Encore un mot à ceux qui oublieroient que la faculté d'é- 
crire fa penfée appartient à tous le» hommes , qu'elle a (a bafe 
dans l'éducation générale , & qu'elle s'augmente plus ou moins 
dans tous les états qui ne font pas abjcéts. 

Celui qui écrit fur un fujet qu'il ne connoîc pas , ou qu'il 
conuoît mal, quelque cfprit Sc quelques talents qu'il ait d'ail- 
leurs, s'expofe à écrire des fottifcs;& il_ en écrit , s'il fe livre 
aux détails. 

Celui qui , fans prétention au talent littéraire , n’écrit que 
de ce qu'il profelfe,& de ce qui peut y avoir des rapports , n’cft 
pas repréhenfiblc ; parccqu'on ne l'eft pas de parler & d'écrire 
de ce qu'on fait , ne füt-on ni corrcél ni élégant. 

Si quelqu’un prétendoit que l’artifte ne peut pas même écrire 
pafTablemcnt de ce qu’il fait, on pourrait prier ce quelqu'un de 
faire un tableau ou une ftatue qui approchaient de ce qu'écrit 
l'artifte, qui pufTent être regardes comme fou écrit peut être lu , 
& l’on exigerait de ce quelqu’un qu'il n'eût pas recours au tein- 
turier. On s'en remettrait , après l'épreuve , à la décifîon de 
celui qui aurait eu la complaifance de la faire , pour favoir fi le 
champ de certains arts eft aulli aifé à parcourir que celui de 
quelques autres. Nous excluons l'artifte abfolument ignorant ; 
nous admettons uniquement celui que l’éducation & quelques 
connoiifances qui en réfultcnt néceifairemcnt , ont tiré de la 
claie d'ouvrier. 

On aurait beau nous dire : Le littérateur , par exemple , ne 
prétend faire ni peinture, ni fcuipturc;il croit feulement s'y 
connoitre afTez pour eu écrire : or il écrit mieux que l’artifte. On 
répondrait : Vous êtes à côté de la quefiion , il faut vous y ra- 
mener. Il s’agit d'exercer un art , & non pas feulement d'en 
raifonner ; le littérateur doit donc faire nn tableau , le peintre 
pu le fculptcur doit donc écrire , afin qu'on puifie bien voir , 
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dans deux talents qui ne font pas ceux de celui qui les exerce- 
roit , laquelle des deux productions feroit le plus hauiTer les 
épaules. Voici l’unique mot de l'artiflc qui veut écrire : Je fais 
un peu votre métier , faites un peu le mien. Ce mot eft (impie , 
il eft clair , il faut y répondre. 

Ainfi , Meilleurs, (i l’écrit de l’artifte eft utile à l’art, s’il eft 
penfé, raifonné , il peut & doit être lu : pécliât-il pat le coloris 
£: la correction , il aura fon eftet ; car de quoi s’agit-il entre 
l’écrivain littérateur & l’écrivain artifte , lorfqu’ils écrivent de 
l’art, linon de raifonner jufte fut un fujet particulier î or il n’y 
a perfonne qui ne fente que toutes les préemptions font en 
faveur de l’artiftc. Raifonner jufte eft la queftion ; bien écrire 
en eft une autre. 

Honorons les talcns , encourageons tout ce qui tend à leurs 
progrès ; & fr nous ne corrigeons pas certaines prétentions qui 
ne peuvent qu’augmenter les faulfes connoilfances , montrons 
au moins que nous en avons pénétré l'erreur & l'iujufticc. Il 
aura fa fureur pour peine , difoic.le préfident de Thou en par- 
lant de Scioppius. Ceux qui diroient que l'artifte en écrivant ne 
produit qu’un labeur informe , & conféquemment inutile, au- 
roient auffi leurs vaincs & inutiles clameurs pour falaire. 

Les têtes faines, honnêtes, inftruites , n’ont pas befoin d’être 
averties que tout ceci ne les regarde pas. 

On ne drftingue pas généralement aflez le vrai (avant, dans 
quelque genre que ce foit , de l’homme qui, grâce à fa mé- 
moire , à une fojtc de routine & à des connoillances légères , 
pour la plupart fort ifolées, répété au ha(ard & fouvent fore 
mal ce que d'autres favent bien. fe premier ne fonde fa doc- 
trine que fur la nature ; fon génie , fa ténacité à l’étude , la pra-. 
tique, l’expérience , forment & cohftitucnt fes connoilfances: 
elles lui foflt propres , tandis que celles des autres, fi communes 
parmi nous , & qui font pour quelque temps des réputations t 
«c font que d'emprunt. 
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Ceux d’entre les beaux cfprits dont nous fommes inondes , 
tjui /pourvus d’une forte d'imagination qu’on peut prendre pour 
du génie , tiennent leurs livres de comptes avec le plus d'ordre , 
font aufli ceux qui fc font le plus de cette réputation éblouif- 
fantc : mais gloire paratitc, vraie lingerie, fa durée ne devroit 
erre que d'un infant. 

Si tant de gens fefont imaginé que Pline a dit des merveille* 
fur les beaux arts , n’en cherchons pas la caufe ailleurs que dans 
Je défaut de principes. C'ef aufli de là que vient la furprife 
de le voir réduit à li peu de chofc après uu règne long 8 c 
brillant. 

J'oferois croire que mes démonf rations du pcudcconnoif- 
fance de Pline dans l'art , & chemin faifant celles que j’ai pu 
donner de l’incertitude des décidons prononcées par d'autres 
écrivains , pourroient bien n’etre pas abfolumcnt mauvaifes , 
puifqu’on entend déjà dire à de prétendus connoifèurs : » J'ai 
» bien autre chofe dans la tctc que des babioles comme la 
peinture & la fculpturc ». Voilà le dernier retranchement 
derrière lequel ils fc fauvent. Hélas ! que pourroit-on fouhaiter 
de mieux, linon qu’ils euflent toujours tenu le meme langage ï 
C’ef avoir beaucoup fait pour un art , que d'en avoir dé- 
goûté ceux dont l'intérêt qu’ils y prennent, ne peut que nuire 
à fes progrès & perpétuer les fauflcs connoifianccs. Celui qui 
travaille à rétablir les droits des hommes vraiment intelligents 
■& modefes, en ad'aflurés à leur gratitude; détfomper, c'ef 
inf ruiré. Aiuli trop long-temps obfédés par le vain fantôme du 
faux favoir , dégagés en partie des entraves de la fuffifiance , 
les bons cfprics pourront plu» aifément fe débarraifea du refie 
fc fe faire entendre. 

Fin des notes fu.r lt xxxn livre de Pline.* 
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line a p a fie trop légèrement fur l’ouvrage fa- 
meux que Polygnotc peignit à Delphes. Hic Dclphis 
tcJem pinxit , eft une phrafe. trop feche , trop laco- 
nique , pour des peintures qui dévoient faire époque 
dans 1 hifloire de l’art. Mais Paufanias , par une lon- 
gue defeription , nous a bien dédommagés du Glence 
de Pline. Nous allons donc jetter un coup-d’œil fur 
le narré du deferipteur , fur l’idéal de l’ouvrage., & 
fur le Jugement que XL le comte de Caylns a fait de 
l’un & de l’autre. 

Oublions qu’il'eft prefqtie de foi d’adoret les an- 
ciens Tes yeux fermés : regardons , fut la defeription 
d’un témoin oculaire , une des belles productions 
d’un peintre célébré , & tâchons de voir G l’ouvrage 
répondoir dans toutes fes parties aux éloges qtfon 
en a faits : c’eft peut-être un moyen de s’adurer fi 
quelquefois on n’exagere pas la beauté d’un ouvrage 
médiocre , & s’il n’arrive pas auili qu’on loue mal une 
belle produétion. Pour me conduire dans cet examen 
avec quelques précautious , f ai pris tui Paufanias 

H iij 



I 


Î0<> SUR. DEUX PEtNTUR.ES 

grec, dont on m’a expliqué le texte avec la plus 
gjrande exactitude ; ainfi ja hafarde mes ob fer va- 
rions. ' 

A Delphes , dans le Lefché , vous verrez , dit 
Paufanias , une peinture qui repréfente la deflruclion 
de Troie , & le départ de la flotte des Grecs (a)- Rien 
ne ferbit plus naturel ni plus vrai à repréfenrer dans 
un feul tableau , pourvu cependant que l’un ne fût 
que l’accefiToire , Sc l’autre le principal. Mais comme 
Paufanias nous a confervé lui- meme l’infcription 
originale du tableau , & qu’il n’a fans doute pas ap- 
perçu qu’elle contredifoit l’expofé qu’il donne ici , 
nous nous en rapporterons à l’autorité la plus cer- 
taine; la voici : Polygnote de Thafe , fils d'Agtao - 
phon , a peint la dcjlraclloh de la forterefje de 
Troie {b). Et, comme dans le même tableau le re- 
rbut des Grecs eft aufli*repréfenté , on ne peut dif- 
convenir qu’il n’y ait U une double aétion , ôc même 
Un anachronifme. 

Echœax defeend de l'échelle du vailfeau de Mé- 
nélas , tenant un vafe de enivre à mettre de l’eau 
(ùiTp/a J. H n’y a pas de mal à repréfenter un ferviteur 
qui va chercher de l’eau pour l’équipage ; mais c’eft 


( a ) ’lA»'» « iéjty tt&vzt/îit xxt <txlx>.«us * ‘EAAiia». Phoc. lib. JO, 
chap. 15. 

Ci) r/û^i TT if , ('It ix yMt , * Ay Xxepz rr as Uct , *ip. 

ttxvr,i ‘Ui tu mc fimtor. Fhoc. lib. io , ch. 17. 
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tene pëtirelTê d’écrire fon nom à côté de lui fur le 
uble.ni : c’en eft une autre de s’amufer à le rapporter 
de préférence , quand il s agit de décrire un grand 
fujet ( a). . 

Polygnote a repréfenté Neftor, & auprès de lui 
fon cheval , qui paroît vouloir fe rouler fur le fable. 
Nous ne connoilïons pas fans doute le coftume des 
anciens Grecs , comme on le connoiiïoit au temps 
de Polygnote; mais il femble que le vieux Neftor 
ne devoit pas ctre venu à cheval jufqu’au rivage , & 
que fon char , au pris de lui , eût été plus convenable 
& plus- dans le fujet. 

Non loin de Neftor , il y a plulîeurs captives. On 
croiroit , avec cetre cothpagnic , être toujours au 
bord de la mer ; mais on en eft peut-être à une lieue ; 
c’eft-â-dire qu’on eft avec Epéus , repréfenté nud , jet— 
tant par terre les murs des Troyens, ces murs qui 
avoient tenu dix ans contre l’ennemi. C’étoit un hardi 
& vigoureux garçon que cet Epéus , attendu qu’il fe 
mit nud comme la main pour avoir plus de force , 


(a ) L'abbé Gédoyn , dans fa note fur cc paflage , dit qu« 
cet Eckceax portoit une urne ou l'on avait apparemment renfer- 
mé les cendres de Pkrontis. Mais ce Phronris eft occupé à dif- 
pofer des crocs fur le vaifTcau de Ménélas. Si l’abbé Gédoyn, 
avant de faire fa note, avoir confulté le troifïemc livre da 
l'OdylTéc , il auroit vu que le pilote Phrontis ne mourut fur le 
VaifTcau de Ménclas qu'apres le départ des Troyens , & avant 
que la flotte eût gagné le promontoire de Matée. ^ .-I 
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& pour mieux fe garantir des démolitions qui pou- 
voient lui. tomber fur le corps : car il ne s’amufa 
pas à araftr les qiursj il les abattit , les renver fa 
de fond en comble , les fit fauter , les dètruift , les 
démolit jufquau fol {a). 

Après avoir décrit une belle fcene qui fe paflê 
dans la ville entre Ajax , Calandre Sc les Auides, 
Paufanias nous ramene à Neftor , qui , comnje on 
a vu , étoit fur le rivage j mais il elt venu dans la 
ville auprès du cheval de bois. Je ne fuivrai pas le 
defcripteur dans tous les détails , dont les uns » quoi- 
que mal faits , ne donnent aucune mauvaife idée, du 
tableau , &ç les autres font trop équivoques pour ofer 
décider j mais je demanderai pourquoi le corps de 
Polydamas efr fous une cuvette placée fur un pié- 
deftal de pierre, & pourquoi Sinon .emporte le 
corps de Laomédon , qui avoir été tué par Hercule 
quelques 50 ans avant la prife de Troie. 

O Polygnotc , fi vous avez fait un beau tableau , 
ou raal-à-propcs deux beaux tableaux dans, un , 
comme on les fait palier miférablement à la poffe- 
rité 1 Et lî c’étoit un ouvrage médiocre , que ceux qui 
s’efforcent à en exalter le mérite font platfints ! 

M. le comte de Caylus , dont la paillon pour les 
arts fut toujours foutenue par de continuelles rc- 


( a ) rtypxirtMt xut *E$ss;<* yuftveç x. #r«jS«tÂA<w is if'ctÇn r ont 

T»i»/ to Phoc. cap. 16 , 
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cherches dans l'antiquité , croit trop éclairé pour 
pe pas fentir les défauts du tableau de Polygnote. 
Sa droiture & fes lumières lui en ont fait avouer 
une partie : s’il a été plus-rcfervé fur les autres , s’il 
a même cherché quelquefois à montrer en beau ce 
qui devoir lui paraître ridicule dans cet ouvrage, 
c’eft que fon cœur honnête étoit toujours favorable 
aux foiblefTes de fes amis : belle qualité , quand il 11e 
s’agit que de fes amis, & qu’on les diftingue de 
a fes préjugés. Il a eu moins d’indulgence pour Paufa- 
nias y il eft convenu qu’en parlant beaucoup de l’art , 
cet écrivain a montre qun n en .avoir aucune con- 
noiflance. Quoi qu’il en foit , le tableau du peintre 
grec n’eft plus ; mais comme le deferipteur eft entre 
les mains de tout le monde, nous pouvons juger du 
plus ou moins de jufteiïe des raifons de M. de Cay- 
lus. Je refpeéte la méryoire de cet amateur diftin- 
gi:é , autant que je refpeftois fa perfonne , lorfau’il 
iîégeoic dans notre académie. Si j’ofo?s alors n’etre 
pas toujours de fon avis , s’il ne fe rendoit pas tou- 
jours au mien , c’eft que nous avions l’un & l’autre la 
liberté académique , Â^que nous en ufions j’aufli ap- 
prouvoit-il ma franchife. C’eft avec cette même li- 
berté que je vais parcourir fon jugement de l’ouvrage 
de Polygnote j jugement dépofé dans les archives pu- 
bliques de l’académie des inferiptions & belles- 
lettres. 

Prêtons-nous , pour un inftant , i l'invraKem- 
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blance; oublions que d’un côté du tableau cil un* 
ville dont l’intérieur fait fcenej oublions qua l’autre 
bout eft un port qui ne devrait s’appercevoir que 
dans l’cloignement : fi vous voulez que ce foit le dé- 
part des Grecs , la ville ne devoit être vue que dans le 
fond du tableau. Oublions que les vainqueurs s’em- 
barquent , tandis qu’ils maflacrent encore dans la 
ville , quoiqu’ils ne foient partis qu après la ruine 
entière des malheureux Troyens. Obfervôns feule- 
ment que Polygnote n’a repréfenté qu’un*feul vaif- 
feau , fans aucune indication qui fît foupçonner la 
flotte grecque. » 11 prouve par cette conduite , dit 
» l'auteur du mémoire } une grande intelligence de 
»» compofition. Il fe contente de faire voir le plus 
» confidérable vaifleau de cette flotte , & fuppofe 
» les autres placés de façon à ne pouvoir être vus ». 
( Hiftoire de l’académie des belles-lettres , t. 17. ) 
Ne pourrait-on pas dire au contraire: Faites apper- 
cevoir' quelques mâts , quelques voiles , quelques 
proues , quelques poupes derrière votre yaifleau , fi 
Vous voulez qu’on préfume une flotte ^le 1000 ou 
1 îoo vaiffeaux, comme étoit celle des Grecs : c’eft 
la grande intelligence de compoftdon. N’y manquez 
pas , pourrait-on ajouter , en fe fervant des propres 
\ expreflions de M. de Caylus , page 4-5 , pareeque vo- 
tre art eft muet , & que vous êtes obligé de recourir à 
des fignes pour vous faire entendre. Il ferait même 
inutile d’avertir qu’on regarderait un tableau où 
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feroit traité le meme fujet avec une conduite ar.Hi 
aride , comme une production fans goût , fans génie , 
fans vraifemblance. 

Venons à la duplicité d’aCtidh qui eft niée tout 
net dans le mémoire , quoiqu’elle foit certaine dans 
Paufanias $ raifon particulière de nous arrêter fur ce 
point & de l’examiner attentivement. 

» Il n’y a point ici , dit-on ,'de duplicité d’a&ion ; 
»» en même temps que les Grecs fe préparoient au 
» départ , ils achevoient de ruiner la ville de Troie. 
>» 11 n’y avoit ni interruption dans la compofirion de 
, » Polygnote , ni féparation dans le tableau. Une 
» ville, une campagne , une côte, fourniflent de 
» grandes variétés à un artifte ; le peintre en a fu pra 1 
» ficer » (p, 4 j ). Cela eft net \ voyons fi cela eft exaéh 

Agamemnon & la plupart des principaux capi- 
taines étoient partis ; les Troyens étoient ou fauves 
eu petit nombre , ou prifonniers , ou maflacrés. 
Pour fuppofer que ce qui reftoir de Grecs achevok 
de ruiner la. ville de Troie , il falloir au moins y laif- 
ferquelques troupes : mais il n’y a pas un foldat dans 
la ville j fept ou huit généraux y font encore , qui 
ont fitns doute défendu à aucun foldat de s’y trouver. 
Voilà d’abord une invraifemblance qui affoiblit l’in- 
térêt du fujet , qui refroidit la compofirion. 

» Il n’y assoit ni interruption dans la compofirion 
» ’de Polygnote , ni féparation dans le tableau ». 
Tant pis vraiment. Il reifembloit donc à ce bas-relief 
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antique , à un, des bouts duquel Minerve dit à Pet-* 
fée d’aller délivrer Andromède , & où Perfée délivre 
Andromède à l’autre bout. 11 n’y a. point dans ce bas- 
relief de f pxration ; la' feule interruption qui s y 
trouve au milieu , c’eft la naiflance de Vénus entre 
deux tritons : du relie * c’eft le même terrain , la 
même eau , le même plan» Ce fculpteur l’emporte 
fur Polygnotej il a compofé trois fujets dans une 
bordure , & il s’en faut que cet exemple antique foit 
Je feul. r 

» Une ville y une campagne , une côte , fotirniC- 
» fent de grandes variétés à un artifte ». Aflùré- 
menr. Mais quand l’artifte préfente ces objets fur 
une ligne parallèle aux deux côtés de la bordure du 
tableau , & que cette campagne n’a que quelques 
toifes de face , a-t-il profité de ces grandes variais 
que lui fournit fon fujet? Où font ces champs 
troyens qui étoient entre la ville & la flotte ? Cette 
vafte fcene de carnage» où eft-elle? Voilà donc en- 
core de l’in vrai femblance & de la débilité. 

» Le peintre en a fu profiter s>. Il n’y paroît pas. 
D ailleurs , cette fuppofition n’eft-elle pas trop har- 
die? Ne faudroit-il pas voir le tableau avant de la 
faire ? & ne jugeroit-on pas mieux , par ce moyen > du 
parti que le peintre a pu tirer de la gêne où il s’sft 
tnrs , avant de décider que fur une ligne de quel- 
ques toifes , préfentée en face , il a fu profiter des 
variétés que peut fournir un terrain vafte , car il faut 
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ftlppofer fes figures grandes au moins comme le na- 
turel? Parlons ner $ cela eft impollîble au peintre le 
plus ingénieux , dans un pareil fujec. Voilà donc un 
tilfu de' contradictions , d’anachronifmes , d invrai- 
semblances *, ou du moins voilà des raifons qui ba- 
lancent jun peu l’éloge de cette compofition. Si l’ef- 
prit- de contradiétion eft un défaut, celui d'engoue- 
ment en eft un autge , & beaucoup plus contraire à 
la découverte du vrai , datas quelque matière que ce 
foit. 

L’aftion ridicule , extravagante & impolTible de 
cet Epéus nui qui renverfe de greffes murailles , à 
deux pas d’Hélene, de Neftor, &c. (a ) , qui n’ont 
pas peur d’en être ccrafés, & le plat éptfode du 
cheval de Neftor qui fe roule far le fable à côté de 
fon maître , font deux points que M. de Caylus ne 


ta) Euripide , dans fa tragédie d’Hélenc , fuppofc que cette 
princcffc ne fut pas enlevée par Paris, mais qu'elle fut tranf- 
portée en Egypte par Ijtcrcurç , & qu'elle y relia fous la garde 
de Protéc; que Paris n’emmena dans fa patrie qu’un nuage 
rclTcmblant à Hélène, & que ce nuage fut la caufc de la guerre 
de Troie. Philoftrate , dans la vie d'Apollonius daTyane, eft 
d’accord avec Euripide. Il fuppofe même que les Grecs ne tar- 
dèrent pas à être inftruits de ce fait. » Quand nous eûmes ap- 
» pi is la vérité , fait-il dire à Achille dans une apparition , 
» nous continuâmes à battre Troie , afin de ne pas nous en 
*> retourner avec honte & ignominie ». Mais en jugeant un 
peintre qui a travaillé d'après le récit d'Homcrc , c'cft Homère 
que nous devons fuivre. 
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juge pas : ils s’expliquent en effet affez bien eux- 
mêmes. Mais pour l’autre Neftor qui eft dans la 
ville , notre amateur affine » qu’il feroit injufte de 
» mettre cette erreur fur le compte de Polygnote , 
»» & meme de Paufanias } qu’il faut que ce nom foit 
»> corrompu , & que , dans l’un ou l’autre endroit , 
» il s’agifle d’un autre guerrier que Neftor >» ( page 
45 ). L’obfcrvation auroit plus d^ force , fi nous n’a- 
vions des exemples antiques d’un même perfonnage 
répété dans un meme tableau ou bas relief \ fi Po- 
lygnote n’eût pas fait deux fujets fur un même fond y 
&fi, de tant de commentateurs, de feholiaftes 8c 
de traduéieurs , quelques uns euffent penfé à recti- 
fier ce nom corrompu. Quelques lignes plus bas , l’au- 
teur du mémoire , en voulant expliquer ou corriger 
Paufanias , l’a un peu gâté. Il lui fait dire que Priam 
eji tué par Néoptoleme : Paufanias dit qu’ayant été 
arraché de l’aurel , il fut tué par ce jeune guerrier ; 
ce qui eft un peu différent & fauve au tableau un 
anachronifme qu’il ne falloir pas .y ajouter. 

Ne lifant que l’extrait du mémoire de M. de 
Ca'ylus dans les volumes de l’académie des inïcrip- 
tions , je ne fais de qui eft l’obfervation fuivante. 
Paufanias rapporte les noms de quelques corps morts, 
8c fait d’autres détails , car il aime à en foire ; fur 
quoi lobfervateur dit : » L’exaétitude du peintre à 
» exprimer les moindres circonftances de nombre , 
» de pofition 8c d’armures, prouve combien. les 
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* artiftes de l’antiquité étoient fcmpuleux dans l’ob- 
» fervation des faits : aulli étoient-ils regardés com- 
» me hiftoriens » (page 45). On ne s’y attendrait, 
pas , lorfqu’il s’agit d’un tableau où l'ordre & la vé- 
rité font bielles à tout inftant. Voici donc fur ce lin- 
gulier paffage quelques obfervations aulli bonnes à 
dire qu’elles font aifées à faire. 1 °. Polygnote a expri- 
mé les moindres c'monjlances de nombre. ( Qui vous 
l’a dit , & comment favez-vous que ce nombre fut 
complet ? Si je compte exactement les figures d’un 
tableau, en réfultera-t-il que le peintre n’ei\ aura 
rois ni trop ni trop peu , pareeque j’aufai compté 
jufte ? ) i°. 11 a été exact dans les positions. ( Vous 
avez donc vu fon tableau ailleurs que dans Paufanias , 
qui 11e deflîne aucune pofition ? ) 11 a été exact 

dans les armures. (Que lavez-vous ? Parce qu’il a re- 
préfenté des cafques , des cuiralfes de telle ou telle 
forme , eft-ce une preuve certaine que les Grecs & 
les Troyens , lorfqu’ils combattoient enfemble , les 
portoient précifément ainfi , environ 66q ans avanc 
Polygnote? & 11e ferait -il pas poflible qu’il eût 
armé fes héros , comme l’étoient les Grecs ( a ) de 
fon temps?) 4 0 . Il ccoit regarde comme hijlorien. 


(a) Plutarque, vie de Marcellus , dit qu’en Sicile, à En- 
gute , on voyoit dans un temple de grandes lances &c des cafques 
«l'airain , dont les uns portoient le nom de Merion , & les au- 
tres celui d’Achille. Mais fommes-nous fûts que Polygnote ait 
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( Êtes-vous fur qu’un tableau qùi doit repréicnrcr 
la fuite d’un incendie , & où il n’y en a pas un' vef- 
tige ; un tableau qui vous prcfente un grand cheval 
de bois fur quatre jambes , quand il s’agit d’une 
poutre pour battre en breche ; un tableau qui con- 
tient des contradictions , des anachroniques; un ta- 
bleau où la plupart des noms font changés ou inven- 
tés par le peintre; où des gens font à côté de ceux 
qu’on égorge , & tout auprès de gros murs qu’on 
abat , fans plus d’émotion que s’ils n’en favoient 8c 
n’en j/oyoient rien; êtes-vous fùr, dis-je, que ce 
tableau puifTè être regardé comme l’hiftoire?) Il 
n’dt pas croyable que ce foit M. le comte de Caylus 
qui ait fait tant de méprifes , car il étoit vraiment 
connoilleur. 

Enfin , le froid épifode de ces gens qui chargent 
tranquillement des ptovifions fur un âne , eft trani- 
formc en précepte. » Ces détails , dit-on , caraélé- 
» rifent le fujet, & l’art du peintre confifte à les 
» placer ». On pourroir croire cependant que l’en- 
tente , l’expreflîon , les grandes convenances , une 
compofition en un mot , où le peintre n’auroit pas 
befoin d’écrire le nom 8t. l’aftion de chaque figure 
auprès d’elle, comme dans le tableau de Polygnote, 
cara&ériferoient beaucoup mieux un fuiet. Nous ne 


’ connu ccs armures î II falloir s’en tenir à la vraifcmblance , & 
ne pas niquer une affirmation fur un fait aulli peu certain. 

méptifons 
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wéprifons pas Us détails épifodiques j mais confina 
ils ne caractérifeut la plus fou vent que des circonf* 
tances particulières , & rarement le fujet , nous na 
leur donnons que la derniere place dans un ouvraga 
de gcnie. Ainh » par tout où nous pourrons appli- 
quer cette image de Virgile , 

• 

......... Crudclis ubiqut 

Lucius , ubiquc pavot , & plurîma thorûs imago } 

nous ne chargerons point tranquillement nos pro- 
vifions fur un âne. 

Ce ferait dommage de priver le lèfteür d’uné 
aflfez plaifante note qu’a faite M. l’abbé Gcdoyn 
A propos des écriteaux plaqués auprès de chaque 
figure : on verra du moins que fi le tableau de Po- 
lygnote a été mal décrit , le tradu&eur de la defcrip- 
tion renchérit de fon mieux fur fon original» 

.» Cet endroit nous apprend que dans ce tableau 
» où il y avoit plus de 80 figures» chaque figure 
». principale étoit marquée par une infcripticjn : 
n c’étoit l’ufage des peintres de l’ancien temps ( de 
»> celui de l'ignorance de L'art ) , & je lie puis croire 
*» que leurs tableaux en fullènt défigurés » puifqu’ils 
» ont fait l’admiration des Grecs & des Romains , 
» dont le goût pour la peinture valoir bien le nôtre. 
» Un ufage contraire a prévalu» & fait fouvent d’une 
» belle tapifTerie ou d’un beau tableau une énigme 
pour les regardants. Cas infcriptions donnoienfi 
Tome II, ' l 
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» d'abord l’intelligence du fujet , &c mettoient le 
» fpectateur à portée de juger fi chaque partie de 
» fujer étoit bien exécutée ». 

Quiconque lait en gros l’hiftoire grecque trou- 
vera peu vraifemblable qu’à Delphes , dans la 84* 
olympiade , la prife de Troie fut une énigme pour 
les regardants. O11 croirait voir M. Gédoyn, fe pro- 
menant dans les rues de Paris un jour de Fête-Dieu , 
lire avec fatisfaétion le petit rouleau qui fort de la 
touche des pérfonnagcs dans les tapiffer'us gothi- 
ques , &: donner à ces tapiflèries la préférence fur 
celles qui n’onr pas l’écriteau. Il faut pourtant con- 
venir que , dans un fiecle où les arts ont fait tant 
de progrès , il eft trifte d’entendre encore d’aufli 
pauvres raifonnements. Qui croirait qu’un homme 
d’efprit a pu dire qu’une infcription à côté d’une 
figure mettrait à portée de juger fi cette figure eft 
bien exécutée ? Un autre auroit dit au moins , bien 
pcnfée. La populace dit fans doute beaucoup d’im- 
pertinences , quand elle eft devant un tableau où 
elle ne voit ni le nom des perfonnages, ni l’an- 
nonce du fujer, deux chofes qu’il ne faut pas con- 
fondre. Mais comme un tableau n'eft pas fait pour 
la populace exclufivement , les fpeéhceurs inftruits 
inftruifent ceux qui ne le font pas , fur-tout quand 
•ce tableau refte public ; &.l'on doit Lu fier à l’enfance 
de l’art la petite infcription , parcequ’alors n’ayant 
pas d’idée de l’effet général , on 11’apperçoit pas que 
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l’infçription puiife détruire un accord qu’on ne con- 
naît point» Ainfi quand la peinture ne parloir pas 
encore , elle avoit befoin.de ce maulfade interprète. 
Cependant , voyez le peuple ignorant écouter une 
tragédie où des perfonnages font nommés , & dites 
s’il fait bien cç qu’il voit 8c ce qu’il entend. La con- 
hoilTance des noms a-t-elle jamais appris à bien ju- 
ger d’un drame & d’un tableau ? 

Je fuppofe que chaque lecteur connoît Paufa- 
nias , au moins par une traduction j ainfi je ne crain- 
drai point d’alïurer que fi un peintre moderne eût 
compofé le même , ou les mêmes fujers , à la ma- 
niéré de Polygnote, on lui diroits Troie prife ÔC 
pas une maifon brûlée ou renverfée , eft une fottife» 
Point de foldats dans une ville où des généraux tuent 
encore , eft une fottife. Après un carnage effroyable , 
dix ou douze corps morts de compte fait , eft une 
fottife. Laomcdon parmi ceux. qu’on vient de tuer 
cinquante ans après fa mort , eft une fortife ; & c’en 
eft une autre d’avoir placé dans le tableau ce perfon- 
nage , s’il n’étoit pas le pere de Priant , parceque la 
rellemblance de nom doic nécefiairement tromper 
le fpedtateur. Epéus nud , qui renverfe de fond en 
comble les murs de Troie , eft un compofé de deux 
ou trois fottifes , attendu qu’Epéus , fils de Panopée , 
roi de la Phocide , & roi lui-même après fon pere , 
avoit comme les autres de quoi fe vêtir ; qu’ainfi 
c’eft une faute grofiiere de n’avoir repréfentc que lui 
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ainfi nnd , & de l’avoir placé tout auprès de ces da- 
mes qui attendent que le vailfeau foit prêt. D’ail- 
leurs , de ce qu’Epéus inventa une machine pour 
enfoncer les murailles d’une ville-, & que cette ma- 
chine a été nommée le cheval de bois , il ne s’enfuit 
pas que cet inventeur foit tout nud pour abattre les 
murs de Troie ( a). Des perfonnages dont les noms 
font inventés , tandis que le fujet en fournit en abon- 
dance , eft une fottife. Des gens qui fe tiennent tran- 
quillement auprès de ceux qu’on ûiailacre , des fem- 
mes ailifes à deux toifes de gros murs qu’on démo- 
lir, eft au moins une fottife. Trois ou quatre toifes 
d’efpace au camp des Grecs , depuis la ville jufqu’A 
la mer, eft une fottife. Repréfenrer Troie aflëz pro- 
che du vaifleau , pour que tous les perfonnages , tant 
de la ville que du navire , foient également apperçus , 
eft une fottife. Le nom ’& l'action de chaque perfon- 
nage écrits fur lui ou à coté , eft une fottife. Neftor 


(a) Pline, liv. 7, ch. 5 rf , dit qne cette machine étoit le 
bélier. On avoit fans dôute figuré une tête de cheval à la pou- 
tre qui battit les murs de T foie. Paufanias , liv. 1 , ch. 1 5 , dit 
qu’il a vu dans la citadelle d' Athènes un cheval de bronze, fait 
félon l'opinion reçue , & des flancs duquel des guerriers étoient 
prêts à fortir. Je n’ai pas trouve qu’il dife ailleurs qu’on eût 
eonferve en Grèce la longue poutre inventée pat Epéus, fle que 
lui Paufanias ait vu cette poutre. 11 poutroit donc bien y avoir 
une mdprife dans l’article Enchantement , page tSj , Que fions 
fur l'Encyclopédie. * 
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dans la ville & Neftor (ur le rivage , eft une fottife. 
Un feul vaiffeau , quand il s’agit d’une flotte de 
1000 ou 1 ioo vaifleaux, eft une fottife. Enfin , des 
gens qui chargent tranquillement 8 c mal-à-propos 
des pcovifions fur un âne , quoique ce foit une bonne 
précaution , n’en eft pas moins une fottife en pein- 
ture. Voilà ce qu’on diroit à un peintre moderne ; 
& je ne vois pas trop ce qu’il aurait de bon à ré- 
pondre , finon une meilleure compofition , fans la- 
quelle on ne pourrait le regarder comme hijlorien. 

Ainfi qu’au poëte , il eft permis au peinrre & au 
fculpteur de fuppofer , de créer , de choifir des in- 
cidents fur lefquels l’hiftoire ne prononce pas. Aller 
au-delà , c’eft ouvrir la porte au caprice , à la li- 
cence , à l’invraifemblance , aux contradictions , aux 
abfurdités. Bien entendu aufli qu’autant de fois que 
l’artifte abandonne le thème hiftorique , c’eft autant 
de beautés & d’intérêt qu’il s’engage à mettre dans 
fon ouvrage. Mais point d’entorfe à l’hiftqire , 8 c 
fur-tour au bon fens t s’il vous plaît ; 8 c quand ce ne 
ferait que pour notre honneur , ne préconifons ja- 
mais des fotcifes.. 

Malheureufement Paufanias a détaillé le trône 
d’Amyclée , celui du Jupiter Olympien ( je ne parle 
pas de la ftatue fublime , car c’ejî Jupiter , & non pas 
fon marche-pied , qu'il faut ad titrer) , & les tableaux 
de Polygnote , compofitions dont l’idéal prête fu- 
tieufement à la cenfure , malgré les efforts de leurs 
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apoîogiftes pour eh interpréter favorablement les 
défauts. Qui nous aflurera que ces ouvrages loués 
légèrement tout haut , d’après tant d’oui-dire , mais 
dont le foible aura été fenti par quelques efprits at- 
tentif qui feulement en auront trop étendu les 
conféquences , n’aient pas fervi de fondement tacite 
à l’opinion répandue, que notre affaire eft feule- 
ment de favoir tenir le porte-crayon , le pinceau , 
l’ébauchoir 8c le cifeau? La voilà peut-être, cette 
fource de tant de préjugés dépofés dans des écrits 
ignoramment éloquents , & dont ceux d’entre nous 
qui n’ofent ni réfléchir ni parler, font encore les 
viétimes , eux & leurs ouvrages. La pufillanimité dé- 
truit la hardieflê de penfer , & accoutume aux idées 
médiocres; & la conféquenee néceffaire de cet état 
elt de fe taire par honte , par crainte & par foi- 
blefTe. 

Si l’idéal du grouppe de Laocoon manque de juf- 
tefîe ; fi dans cet ouvrage préférable , dit Pline, à 
tout ce qui a été fait en peinture & en fculpture , les 
convenances du fujet ne font pas obfervées ; fi le 
fameux Moïfe de Michel-Ange peche aufli de ce 
côté , à combien pjus forte raifon nos arriftes lèront- 
ils accufés de ne favoir pas penfer ! Oui ; mais voyez 
l’Apollon & tant d’autres beaux ouvrages d’artiftes 
qui fans doute ont penfé ; voyez ceux de Puget , ceux 
du Pouffin , Sec. vous trouverez que des peintres , 
que des fculpteurs, peuvent. joindre au génie la 
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juftelfe dans les pènfées : ces dons de la nature font 
quelquefois étouffés par la tyrannie dogmatique ; il 
faut avoir le courage d’eu fecouer le joug. 

M. le duc d’Antin , furintendant des. bâtiments 
du roi , ordonno'it un jour à Bouchardon d’ôter un 
mufcle qu’il trouvoit de trop dans un modèle de ce 
favant artifte ( le duc d’Antin étoit fort gras ) ; Bou- 
chardon lui répondit fenfémenr : >» Mais , monfei- <• 
» gneur , fi je lote , il faudra que j’aie la peine de le 
» remettre , car ce mufcle eft néce/Iaire à l’aâion 
» de ceae figure; il eft dans la nature , & je l’ai étu- 
» • ciiée » : réponfe qu’aucun artifte habile nu jamais 
eu occafipn de faire à M. le marquis de Marigny (<x). 


(a ) Quand je travaillois au grand modelé de la ftatuc de 
Pctcrsbourg , M. de Betzky vint un jour dans mon attelier pour 
me dire : *> Ne penfez qu’à exécuter votre modèle , & moi je 
» m'occuperai à faire l’armature pour foutenir le cheval fur 
» les pieds de derrière ». Cette proportion me parut» fi fingu- 
lîerc , que je répondis : » Monfieur eft donc forgeron ; car c’eft 
» un habile forgeron qu’il me faut à préfent , puifque l’arma- 
» turc fut conçue avec le fujet , quand je reçus à Paris les or- 
» dres de Sa Majefté Impériale , & que vous le favez bien «. 
Nous avions dans l’attelier , & fous les yeux , un petit modelé 
en fer de cette armature : je l'y avois placé pour cranquillifer ceux, 
qui paroiiToicnc craindre que le bronze ne fe foutînrpas. M’. de 
Bctzky fut mécontent de ma réponfe, à laqueiic j’ajoutai : » Af- 
» furez-vous , monfieur , que votre propofition ne peut être 
*> écoutée que par des artiftes afTez bis pour s'y foumettre} 
» que chacun doit faite fon métier j qu’il ne faut ravir à per- 
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Quel artifte n’a pas été plus où moins la vîétime 
«le vexations qui enfin l’ont rebuté , qui lui ont faix 
abandonner ou gâter un ouvrage ? 11 faut manquer 
de pain , d’honneur ou de talent , pour fe foumertre 

deux fois à ces tyrans du génie. L’artifte, direz-vous, 
n’aura pas bien entendu ce que l’amateur lai prefcri» 
voit. Dites plutôt que , fi un mal-adroit touche un 
infiniment , il n’en tirera que des fons faux , &: que 
fouvent il le défaccerdera. Mais vous ne ferez pas tel 
tableau , telle fiatue. Eh ! vous eu ferez d’autres. 

Et ma réputation, direz vous, que deviendra i elle ? 
Les prote&eurs &z leurs fatellites la détruiront. — Ges 
gens-là, quelques fingeries qu’ils aient employées., 
li ont jamais fu faire ni.détruiie de réputation en au- 
cun genre , à qui mérita d’en avoir une, — Mais le 

I 

» fonne qe qui lui appartient ; & qu'à Paris, M. k dirc&cur 
*> général ne vient pas dans nos aneliers s’expofer à nous dire , 
« Je vont ferai ceci , je vous ferai cela , parc'equ’il fait biea 
» que c’eft notre affaire & non la tienne ». M. de Bctzky Àit 
encore plus mécontent , & fortir auffirpt fans répliquer. M. le 
comte Carbuti étoic préfent. 

Je rapporte ce petit incident, pareequ'on écrivit à Patisquc 
pavois infultô M> de Bctzky , & que quelques perfonnes y pri- 
rent Vinfalté pour X'infultant. Le fait avoit été fi bien défiguré, 
quSl ne venait pas à l'efprit qu'on avoit fuppofé Panifie afTez 
imbécille pour projetée! un bronze coloifai , fans penfer aux 
moyens de PaiTurer dans la fituarion qu'il lui donnoie ; & que-, 
h petite armature n’eût-ellc pas été déjà faite , on infultoit ua, 
homme qui ne s'étoit pas mis dans le cas de l'étre. 
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découragement , le dégoût , peut-être l’entier aban- 
don du travail ! — Hé bien , courez donc attendre 
les gens aux barrières. Levez-vous matin pour aller 
làluer profondément des valets. Introduit chez leur 
maître , montrez-lui en tremblant des productions 
qu’il regardera peut-être d’un oeil de dédain. S’il 
vous loue , foyez comblé de fon éloge imbécille , ap- 
plaudilTez à fa critique ridicule ; car vous attendez 
qu’il parle au miniftre , ou qu’il vous y préfente. 
Suppofons que vous obteniez pette faveur , & quelle 
vous foit avancageufe , votre ame fera dégradée ; & 
* fi vous ne devenez pas un artille médiocre » vous fe- 
rez à coup fur un homme rampant. 

Paflons à une autre production de Polygnote, 
puifque M. le comte de Gaylus en prie aulïi : le ta- 
bleau repréfentoit la defcente d’UlylTe aux enfers. 

On fait qu’Uîyfle , arrivé chez les Cimmériens , fit 
une folle , y répandit les effufions , égbrgea les vic- 
times du facrifice , évoqua les ombres, & particuliè- 
rement celle de Tiréfias j qu’elles arrivèrent en foule 
du fond de l’Erebe , mais qu’UJytïe ne defccndit pas 
dans la demeure de Pluton ; c’eft en abrégé l’hiltoire 
de cette fable poétique. Nous allons voir jufqu ’à quel 
point le tableau s’y rapporte, & s’il prouve mieux 
que l’autre , que fon auteur doit-être regardé comme 
hijlo rien. 

Feu M. le Lorrain , peintre à talent , a gravé ce 
tableau ainfi que le précédent j il a mis de l’efptit 
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.dans la touche, du goût dans les figures , & de l’intel- 
ligence dans la compofition ; c’eft-à-dire , autant 
qu’on en peut mettre quand on n’eft pas libre. Forcé 
de fuivre le texte traduit de Paufanias, il n’a pu 
fe garantir de plufieurs fautes qu’il n’eût point faites 
affiirément s’il eût compofé fous une dictée plus 
raifonnable. L’objet de cette opération étoit de faire 
trouver les deux compofitions de Polygnote le moins 
mal pofïible. 

Feu M. le comte de Caylus ne laiftbit goere à un 
arrifte qu’il conduifoit & qu’il aimoit , la dangereufe 
liberté de s’égarer dans les fentiers ardus 8c périlleux 
du génie. Nous pouvons donc regarder comme de 
lui les fujets qui fe trouvent dans le 17c tome de 
l’hiftoire de l’académie : nous étant arrêtés fort long- 
temps au premier , nous paierons- rapidement fur 
celui-ci. 

J’en regatde la compofition, Ôc je demande t 
Sont-ce les champs élyfées ? Je n’en fais rien , puif- 
que j’y vois des coupables qui fouffrent les peines des 
damnés. Eft-ct donp l’affreux Tartare? Je n’en fais 
rien , puifque j’y vois les âmes heureufes qui goûtent 
les douceurs de l’autre vie. Quel qu’il foit , c’eft le 
féjour des ombres : chacune y fait fon office ; les Da- 
naïdes , Tantale, Sifyphe , 8cc. C’eft l’enfer en un 
mot \ l’Achéron & la barque du ténébreux nocher 
n’en laiifent aucun doute. Çt tout au beau milieu des 
enfers' on voit une petite foife creufée pour faire 
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foirtir du ténébreux féjour les ombres que le prudent 
Ulylïè évoque de toutes fes forces , quoiqu’il y ait 
quatre-vingt de ces gens-là de côté & d’autre autour 
de lui dans le tableau. Il eft vrai que cette com- 
pagnie n’a point du tout l’air de penfer à UlyfTe j 
qui de Ion côté le lui rend bien. Y a-t-il uh autre 
enfer au-dijj'ous de celui où fe fait l’évocation? ou 
bien l’artifte a-t-il eu raifon d’y.placer Ulyfle , puis- 
qu'il étoit de foi qu’il n’y defcendit pas ? 

Le beau fujet pour une tête poétique ! Quels ef- 
fets ! quels re (Torts ! quelle magie de couleurs , de lu- 
mière & d’ombre ! quelles machines un Rubens eût 
fait jouer ! C’eft lui qui eût évoqué les ombres &c 
tous leurs preftiges j il nous eût menés aux enfers [a). 


( a ) C'eft en Flandre , à Anvers fur-tout , qu'il faut voir ce 
peintre dans les compofirions à grands reflorts. Je ne parle pas 
de fes differents ouvrages que j'ai vus : je me borne à dire ici 
que fa fameufe defeente de croix eft un des plus effrayants ta- 
bleaux que je connoific , 8 1 peut-être celui qui , en me préfen- 
tant ce que l'art a de plus expreffif, m'a le plus fait .horreur. 
L'idée d’un corps divin n’a voit pas pénéjrc l'artifte : fon Cbrift 
mort eft un vil fupplidé qu'on détache du gibet; fi on ne 
voyoit pas la croix , on penferoit que c'eft même de la roue. 
Chaque fois que je verrais ce tableau , je croirais être à la 
Crève , quand on en ôte un malfaiteur après l'exécution. 

Eft-ce ou n’cft-ce pas l’éloge de Rubens que je fais 2 Je n'en 
fais rien : je peins l'effet que fon tableau fit fur moi , quand je 
le vis à Anvers ; & fi, en ne le voyant plus , les traces en font 
en quelque forte affaiblies , elles ont cependant aftcz de force 
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Quand on a vu notre décoration de Caftor & Pol- 
Iux , quand on a vu celle d’Enée aux enfers par Ser- 
vandonr, on vient bâiller à la defcription glacée du 
froid tableau de Polygriote. 

Je ne m'y arrête plus que pour ,dire un mot de 
lombre de Phedre, qui eft là fufpendue à une chaîne 
quelle tient des deux mains. Cette difpofition pré - 
J'erne avec moins d'horreur fa f une fie mort 3 dit l'au- 
teur du mémoire. Un tel ménagement , ajoute M. de 
Caylus , me furprend de la part d’un artijle fi ancien. 
L’enfance de l’art n’a pas ordinairement le fentiment 
fi délicat. Polygnote étoit contemporain de Sophocle; 


encore pour me faite à-peu-près la même impreffion. Recon- 
noiflons dans d'autres grands arrives , foit grecs , foit moder- 
nes , la fublimité fimplc ; mais nous ne pouvons nous fouftrairc 
à l’empire que l’art du. peintre belge exerce fur notre ame. 

J'honore un écrivain dont l’ouvrage , en cinq volumes , a 
été imprimé à la Haye. Que fon fujet l’ait plus ou moins en- 
gagé à parler de la peinture , c’cft: ce qu’il ne nous importe 
pas ici de favoir. Mais c’cft particulièrement à Rubens à répon- 
dre à la petite phrafe^que voici : » La nature n’a pas befoin de 
» grandes majfts de lumière & d’ombre pour produire des 
» beautés pittorefques > & fi le peintre les trouve nécelTaires , 
» ç’eft comme une aide à la foibleile de fon art». ( Tome 3 , 
page 45 t. ) Alexandre étoit plus cxcufable dans l’attelier d’A- 
pelles : c’étoit chez fon peintre , & les tableaux dévoient être à 
lut Encore lui difoit-on : Votre Majeflé fait rire mes petits 
broyeurs de couleurs Mais c’çft à Rubens à ré- 
pondre. • 
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le fiecle de Sophocle n’étoit pas celui de l’enfance du 
fentimehl , du goût, du raifonnement , des bieiv- 
féances. Mais nous allons voit qu’un peintre n’avoic 
pas befoin de recourir à tant de caufes pour repré- 
fenter Phedre fufpeiidue \ & M. de Caylus oublioit 
que ce qu’il donne pour "un ménagement de I3 part 
du peintre , étoit un ufage des anciens. Ils avoient 
imaginé l'ofùllatian pour repréfenter les fuicides , 
parcequ’ils crôyoient que l’arne de ces gens-là n’étoic 
jamais en repos dans les enfers : Alu paniuntur ina- 
nes Jufpenf* ad ventos. Audi Polygnote , délicat ou 
non , a peint une ofcillalion ; ce qui n’indique pas 
le genre de mort. Phedre fe pendit : fi elle fe fût 
empoifonnée , noyée , ou poignardée , l’artifte eût re- 
préfenté fon ombre également fufpendue & ofcil- 
lantc ; ce qui ne fuppoferoit ni un fentimcnt fi déli- 
cat , ni aucun ménagement de fa part. La religion des 
Grecs , ou leurs loix , refufoienc la fépulture aux 
fuicides. On avoir -la fuperftition de les repréfenter 
par de petites figures fufpendttes à des cordes , & de 
les balancer en l’air. On croyoit qu’après cette céré- 
monie l’ame pafloir le Styx , & les funérailles croient 
cenfées faites. 11 y a donc plus lieu d’être furpris des 
fautes de jugement que des ménagements qui font 
dans le tableau de Polygnote. 

Voilà ce qu’il m’a paru néceflàire d’obferver & de 
dire , parceque , d’un côté , je n’ai encore vu perfonne 
qui osât blâmer ce que je viens de reprendre, & que, 
( 
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d’un autre, je l’ai, entendu louer jufqu’au délire paf 
des hommes qui , du même pas , vont prêchant ces 
travers aux artiftes & à -d’autres. Je ne finirai pas ce- 
pendant fans rapporter le commencement du mé- 
moire dont on a vu quelques traits : l’art & les ar- 
tiftes y font trop inrérefles pour le palTer fous fdence. 
Je rapporte fans rien décider. 

» M. le comte de Caylus , qui joint au goût des 
» lettres une étude profonde des arts , ne permec 
» de parler de peinture qu’à ceux qui en ont étudié 
» les principes. Pour traiter un fujet il*ne fuffit pas 
» de favoir écrire 5 il faut connoître à fond fa ma* 
>• tiere : l’ignorance fe trahit au milieu des grâces 
» du ftyle. 

» Comme la peinture eft faite pour les yeux , il 
>> femble qu’il ne faille que des yeu* pour en déci- 
« der fouverainement. La poéfie , dont le caraékere 
» eft naturellement dominant , fiere de ce droit d'aî- 
« nelfe qu’elle s’attribue , peut-être à jufte titre , 
» fur tous les arts , -prétend les juger fans les en- 
» rendre : elle ne daigne plus s’inftjruire , & ne re- 
» tient que le droit d’en parler. Les premiers poctes 
* avoienr mérité leur réputation , autant par l’éten- 
» due de leurs connoiflances , que par le brillant 
■» de leur imagination. Les modernes , fatisfaits des 
» dons de la nature , -ne prennent aucun foin de 
»> nourrir leurs talérirs par le favoir & par la ré- 
» flexion ; ils regardent la peinture comme une de 
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» leurs dépendances \ ils s’élèvent forrau-defTus des 
» artiftes , 8c s’arrogent fur l’art le même droit que 
« fur ceux qui le pratiquent. De là naiflent ces com- 
» paraifons , ces allulions , ces defcriptions expo- 
» fées en termes magnifiques , mais contredites par 
» les lumières 8c le ben fens des artiftes ». 

On voit bien què je copie ce palfage , afin de le 
mettre fous les yeux des artiftes qui n’auroienr pas 
actuellement les Mémoires de l’académie des belles- 
lettres , & pour leur faire connoître à fond la mar- 
che adroite , mais pas fort droite , de ceux qui font 
les petits dragons dès qu’ils voient l’écrit d’un parti- 
culier , 8c qui obfervent un profond filence fur une 
opinion dépotée & confacrée dans les Mémoires de 
l’académie , quoiqu’il y ait à travers cette opinion * 
des coups d’efcourgée appliqués fur eux à bras rac- 
courcis. Ces meflieurs ne feront jamais artiftes ; ils 
n’ont donc prefque rien à ménager de ce côté-là. 
Mais comme ils n’ont pas autant d’indifférence pour 
l’acâdémie des belles-lettres , ils fe gardent bien de 
s’y frotter. . 

Mais je n’ai pas vu les ouvrages de Polygnote ÿ 
comment puis-je les connoître 8c en juger? Sans 
m’amufer à répondre encore à cette queftion fi fou- 
vent répétée , 8c dont la foibleife a été fi aifément 
démontrée , voici ce que j’ai à. dire à ceux qui ne fe 
laftent point de la reproduire : Soyez contents ; je 
vous ptéfente un homme qui a pu voir ces ouvrages , 


Ijl SUR. DEUX PEINTURES 

& qui va vous dire nettement 6c en peu de mots C» 
qu’on en doit penfer. S’il ne les a pas vus , il fonde 
au moins fon jugement fur la réputation univerfelle 
qo’avoit de fon temps , 6c chez les vrais connoif- 
feurs , le mérite de Polygnote ; ce qui donne une 
grande force à» fon argument. 

» On dit que les premiers peintres célébrés , dont 
» les ouvrages ne font pas feulement recommanda- 
» blés pour leur ancienneté , font Polygnote & 
» Aglaophon , dont la couleur foible a encore des 
» partifans. Quoique les productions de ces artiftes 
>» ne fùflènt que groffieres , & comme les indices 
» prochains d’un art futur , ces gens- là les préfèrent 
» aux grands maîtres qui ont paru depuis ; mais c’eft 
* » feulement pour briguer , félon moi , le titre de 
» connoifleurs » ( a )» 

Si on croyoit qu’il ne s’ctgic dans ce partage que de 
la préférence de quelques amateurs pour le coloris 
févere de cet ancien maître fur celui des maîtres plus 
modernes » je crois qu’on fe tromperoit. La prdpo- 
fition de Quintiüen eft plus univerfelle , & la quef- 


(u) Pïîmi, quorum quidem opcra non vetuftatîs modà 
gratiâ vifenda fint , clari picores fuiffe dicuncur Polygnotus 
atque Aglaophon , quorum fîmplcx color tam fuî ftudiofos ad» 
hue habet , ut ilia propc rudia , ac vclut futura: mox artis pri— 
motdia , maximis qui" poft eos exhiterun: audoribus præfe- 
rantur j proprio quodam intclligcndi ( ut mcaffcrt opinio ) arii* 
bien. Quint, lib, il, cap, ic. 
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lion du coloris n’y eft que particulière. Quintilien 
fait la généalogie de l’art en commençant par Po- 
lygnote ; & , par gradation , il va jufqu’aux plus grands 
artiftes. S’il a marqué en quoi celui-ci. & celui-là pé- 
choient ou cxcelloienty c’eft qu’il vouloir indiquer 
par quels moyens l’art s’eft perfectionné , & que cette 
comparaifon lui fervoir à démontrer, de la même 
maniéré , les progrès de l’éloquence. •> 

, »? Jufqu’à Polygnoce , dit M. de Jaucoiirt, les 
,i> peintres ne s’éroient fervis que d’une, feule coiit- 
?> leur -y ce qui faifoit donner à leurs ouvrages le 
» nom peu avantageux de ou’/ujjro^idcr» 

» que Quintilien nous rend par les mots de Jimplcx 
» color. Polygrtote employa quatre couleurs ^ . . j. 
.» Pline nous apprend que Polygnote & Myconfùr 
» rent les premiers qui firent ufage de l’ochre jaune». 
(Encycl. tome 1 1 , page 2.6 3 . ) -p, < t 

On pourroit ajouter , d’après Paufànias , que. Po- 
lygnote employoir aufli le pourpre , puifqûe dans le 
tableau du fac de Troie il fit Hélénus vêtu de pout- 
pre. Ainfi Quintilien auroit contre lui l’autorité de 
Pline , celle de Paufanias & celle de M. de Jaucourti 
car c’eft aux ouvrages mêmes de Polygnote que cet 
orateur donne le nom peu avantageux de Jimplcx co- 
lor. Si pourtant , par ces deux mots , Quintilien en- 
rendoit un coloris foiblc ou peu varié , il n’auroit 
plus contre lui que l’autorité de M. de Jaucourt, la-; 
quelle peut-être ne feroit pas fuffifante. 

Tome II, X 



ÏJ+ SUR DEUX PEINTURES DE POLYGNOTE. 

Quoi qu’il en foie des quatre couleurs , fi , comme 
le dit Pline , depuis Polygnore jufqu’à Apelles inclu- 
fivement , on n’en employa pas davantage , on étoic 
donc bien peu avancé dans le coloris. Il en réfulte- 
foit aufli que nous répétons bien légèrement les élo- 
ges que les anciens en ont faits , fans qu’ils fe dou- 
taflènt que le vrai coloris paroîtroit un jour dans 
quelques parties de l’Italie & dans les Pays-Bas. 

Il eft à croire que M. Mengs n’avoir pas lu Pau- 
fanias; car il paroît ignorer que Polygnote fit au 
moins deux compofitions qui contenoient beaucoup 
d’objets. Je fuis loin de faire un crime à l’artifte mo- 
derne de fon plus ou moins de le&ure : il étoit pein- 
tre, & peignoir bien. Mais puifqu’il écrivoit auflî , 
il ne devoit pas dire : » Les tableaux les plus cèle— 
» bres de Polygnote éroient compofés d’un très petit 
>» nombre de figures , & fes compofitions ne conte- 
« noient pas beaucoup d’objets ». Voye-[ Trad. des 
œuvres de M. le ch. Ant. Raph. Mengs , page 1 1 o , 
Amfterdam, ij$i. 
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LE BEAU DANS L’ART, 

Occasionnées 


PAR UN PASSAGE DE PLINE. 

D 

JT L I N E , comme on fait, dit que pour faire aux 
Agrigentins un tableau qu’ils dévoient confacrer dans 
un temple , Zeuxis examina leurs filles nues , & q u ’J 
en choifit cinq pour peindre d’après elles ce que 
chacune avoir de plus beau. Ce trait doit naturelle- 
ment fuggérer quelques idées à l’artifte ; auffi n’ai-je 
pas manqué , bonnes ou mauvaifes , de jetter fur mon 
papier celles qui me font venues/ Mais ce que deux 
ou trois lignes m’ont fait dire s’étant trop accru pour 
une note , j ai du en enlever ce qui ne fe rapporte pas 
abfolument à Pline, & lui donner place avec d’au- 
tres articles que j’ai cru devoir conferver. 

Bacon dit quelque part (a):» I.’idée du peintre 
» qui, pour repréfemer Vénus, déroba fes traits i 


( a ) Voyez Analyfe de la philo fopkie du chancelier Bacon • 
tome i , chap. 41. * 
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» plulleurs modèles , ne devoir faire qu’une beauté 
» de fantaifie fort imparfaite, parcequ’elle n’imi- 
» toit pas le défordre gracieux & l’imperfeétion mê- 
» me de la nature ». Cependant le même Bacon , en 
parlant des langues , dit , chap. i o : •» Semblable à la 
» Vénus d'Apelles , compofce de plufieurs modèles 
v de beauté , elle caraétériferoit mieux les partions , 
» peindrait tous les objets , aurait tout à-la fois plus 
» d’énergie & d’harmonie , & ferait , par excellence , 
» le langage de la nature ». Sansconnoître l’art, on 
y prend des comparaifons ; & comme on n’a pas d’i- 
dées nettes , de principes fixes , on tombe , quelque 
génie que l’on ait , dans les contradictions. Bayle , 
article Zeuxis , dit : » Au fond, il n’avoit befoin que 
» de fon imagination pour faire une beauté ache- 
» vée 5 car il eft certain que nos idées vont plus loin 
» que la nature ». 

C’eft fur l’autorité de Cicéron que Bayle fe fonde 
ici j mais une erreur appuyée fur un texte mal en- 
tendu , n’en eft que plus fragile. Après avoir établi 
que le beau en tout genre eft fort au-dertous de la 
beauté primitive & originale , qui ne peut tomber 
üous aucun fens , & qui n’eft vifible qu’aux yeux 
de l’efprit , l’orateur ajoute en parlant de Phidias : 
» Certainement il n’avoit pas un modèle ferriblable 
» qu’il copiât exactement , lorfqu’il faifoit fon Ju- 
» piter ou fa Minerve : mais il avoir dans l’efprit un 
i> certain modelé d’un beau exquis , qu’il confidc- 
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n roit , fur lequel il tenoit les yeux attachés , 

» qui dirigeoit fon art & fa main » ( a ). 

Veut-on que, félon la traduction de M. l’abbé 
Colin , Cicérori ait dit que Phidias rtavoit pas de- 
vant les yeux un modèle matériel ? Ce feroit lui 
faire dire que l’artifte ne travailloit que de prati- 
que , qu’il ne faifoit point fes études d’après le na- 
turel , & qu’il étoit par conféquent un ftatuaire ma- 
niéré : mais je crois que Bayle eft feul repréhenfible , 
& que, pour cette fois, Cicéron a parlé de l’art 
comme on en parloit à Rome ; attendu que là , com- 
me ici , ce devoit être un lieu commun , & que cha- 
que amateur difoit que , pour repréfenter un héros , 
un dieu , l’artifte doit agrandir, anoblir l’individu 
qui lui fert de modèle. 

Cicéron ne dit pas exciufivement , » Il n’avoit be- 
» foin que de fon imagination » : mais , fi je ne me 
trompe , voici le fens de fes paroles : » Phidias ne 
o s’en tenoit pas au modèle d’après lequel il ctu- 
» dioit , & ne croyoit pas qu’il lui fuffîc pour don- 
» ner à fon ouvrage la refiemblance d’une divinité, 
« mais, &c. » } ce qui eft fort différent , puifque 


( a ) N'cc verô ille artifex , cùm fecerat Jovis formam aut 
Mincrvx , contcmplabatur aliquem è quo ’fimilitudincm du- 
ccrct : fed ipfius in mente infidcbac fpccics pulchritudinis exi- 
mix quxdam , quam intuens , in eaque dcfixus , ad illius fimi- 
litudmcm artcm & manum dirtgebac, ( Orator. n ? , 1. ) 
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l'un exclut le modèle matériel , & que l’autre le fup- 
pofe. 

Ainfï voilà comment Bacon , génie du premier 
ordre , 8c Bayle , littérateur de la plus vafte érudi- 
tion 8c d’un efprit étonnant , raifonnent quand ils 
parlent un peu trop de la pratique 8c des moyens 
d’un art qu’ils ne connoilToient pas ; exemple qui 
devroit refréner les décidons de tant de gens de mé- 
rite , qui parlent aulfi mal de la peinture & de la 
fculpture avec infiniment moins d’efprit , de favoir 
& de génie , que ces deux hommes illuftres. Ce qui 
produit tant d'équivoques 8c de méprifes dans nos 
jugements } c’eft que nous adaptons les objets à nos 
idées , au lieu de former nos idées fur les objets mê- 
mes. La première méthode eft prompte & convient 
à notre impatience; l’autre eft lente & trop labo- 
rieufe pour notre parefte. 

Après Cicéron , Séneque le rhéteur produifit , à 
fa maniéré, la même idée: Philoftrate lui donne 
encore une autre forme. Voici ce qu’il dit en par- 
lant de la ftatue de Jupiter & de celle de Minerve: 
» C’eft l’imagination qui a fait cela ; & Pimagina- 
» tion eft un bien plus grand maîcre que l’imitation : 
» celle-ci copie ce quelle voit , & l’autre repréfente 
» au naturel même ce quelle n’a jamais vu. La fur- 
»> prife & la terreur font fouvent la caufe que l’i- 
» mitation manque fon but ; & il n’y a rien qui le 
»> falfe manquer à l’imagination , qui , fans fe trou- 
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»> bler , confidere ce qu’elle s’eft repréfenté. Il faut 
» que celui qui fe figure l’image de Jupiter r le voie 
» avec l’enthoufiafme de Phidias , comme fi ce dieu 
» ctoit préfent , accompagné du ciel , des heures 
» Sc des aftres ». ( Vie d'Apollonius de Tyane , /. 4. ) 

J’ignore comment la furprife & la terreur font 
caufe que l’imitation manque fon but : j’aurois cru 
que c’éroir la froideur. De plus , Philoftrare ne dif- 
tingue pas la penfée d’un ouvrage d’avec fon exécu- 
tion : il ne paroît pas fe douter que l’article copie le 
naturel qu’il a fu choifir , fans préjudicier à l’idée 
qu’il a de fon fujet. L’Apollon eft fait d’après le 
naturel , & le ftatuaire n’en a pas moins fenti la di- 
vinité du dieu : je crois qu’en fe figurant l’image 
d’Apollon , il le voyoit avec l’enthoufiafme de Phi- 
dias. 

Comment Bayle ne s’eft il pas fouvenu que l’ima- 
gination ne fait autre chofe que modifier des idées 
& des formes fur le modèle de celles que nous avons 
reçues des objets j que c’eft alnfi que fe produit le 
beau qu’on appelle idéal , & que je crois être le 
beau compofé ou de réunion ; parceque , les parties 
qui le conftituent étant éparfes dans les differents 
objets de la nature , l’enfemble que notre imagina- 
tion en compofe n’eft que leur aflèmblage & leur 
réfultat ? Ainû le peintre & le fculpteur , quelque 
imagination qu’ils aient , ne peuvent qu’imiter la na- 
ture. Il ejl donc certain que nos idées , produififTent- 

Kiv 
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elles des monftres s ne vont pas plus loin que la na- 
ture. Cette obfervarion , qui fert de réponfe à Bayle , 
en fert aufli à l’idée faulTe de Bacon. Sa méprife a 
peut-être féduit M. Burke , & peut avoir été la bafe 
de quelques endroits de fes Recherches philofophi- 
qucs fur l'origine des idées que nous avons du beau 
& du fublime : très bon ouvrage à plufieurs égards. 
Mais ces habiles modernes avoient , comme on l’a 
vu , des exemples dangereux chez les anciens. 

Un fort habile peintre , qui n’eft pas françois , 
ne paroît pas non plus être de cet avis. Je voudrais 
pouvoir adopter fa définition du Jlyh fublime dans 
l’art \ mais du moins je crois devoir la rapporter: 
>s L’artifice de ce ftyle confifte , dit-il , à fàvoir for- 
« mer une unité , en joignant dans un même objet 
» les idées du pofllble & de l’impoflîble >» (a). Il 
applique cette définition au Jupiter & à la Minerve 
de Phidias , ainfi qu'à l’Apollon du Belvedere. Pour 
le Jupiter & la Minej-ve , je ne les ai pas vus ) mais 
je n'ai rien apperçu d împolfible dans l’Apollon , qui 
me paroît au contraire la réunion des parties con (Si- 
tuantes , analogues & naturelles t auflî cpnvenable- 


( a ) El artificio de elle ftilo confifte en faber fornjar una 
mÿtad de ideas de lo pofible e impofible junto çn un mifmp 
objefto. fana de D. Antonio Rafael Mcngs. Madrid , 1 776.) 
Cet ouvrage , de 7,4 pages, termine le fixieme tome d'un Voyage 
àEfpdgne , écrit en cfpagnol. ' 



ment ehoifies , que fupérieurement rendues par l’ar-» 
tifte. 

Ce n’eft pas , comme I’obferve M. Burke , dans 
les produ&ions des arts feulement que nous devons 
chercher les réglés 8c l’étendue de l’art j c’eft le nul- 
lam artcm in fc verfari de Cicéron ; c’eft ce beau 
exquis dont Phidias avoit l’idée , & fur lequel il te- 
noit les yeux attachés , lorfqu’il faifoit fon Jupiter 
& fa Minerve ; c’eft la penfée de Platon , quand il dit 
qu’un peintre qui voudroit repréfenter la beauté feu» 
lement d’après la plus belle femme qu’il connût, 
n’auroit produit cependant que la copie d'une image , 
d’une partie de la beauté , & non pas une imitation 
de la vraie beauté j c’eft la penfée d’Ariftote , quand 
il dit que les bons peintres , en donnant aux objets 
leurs véritables formes, les font cependant plus 
beaux , parcequ’ils forment plutôt leurs caraéteres 
d’après le beau de la nature univerfelle , que d’après 
un feul individu. 11 eft étonnant que Bacon , ce gé- 
nie fi fingulier , n’ait rien apperçu de tout cela : il 
eft plus étonnant encore qu’il ait eu une opinion 
contraire , & aulli diamétralement oppofée au but 
de l’art : il né l’eft pas autant qu’il ait trouvé des ap- 
probateurs. 

Mais prenons garde que , voulant donner de 
l’extenfion à nos recherches , nous ne perdions de 
vue le point où fe trouvent raflfemblés les principes 
4u vrai beau, Les monuments qui nous reftent de. 
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la belle fculpture grecque , ayant été faits , fans con- 
tredit, d’après la plus belle efpece humaine, font 
feuls capables de former ou de reétifier notre goût , 
& de nous conduire furement au meilleur choix des 
objets naturels , comme je l’ai dit plus haut. 

Ces monuments précieux nous apprendront que , 
le beau individuel étant fort rare , fur-tout dans nos 
climats occidentaux , des hommes favants dans cette 
partie font enfin parvenus , fous le plus beau ciel , & 
par les combinaifons de plufieurs fiecles , à fixer l’i- 
dée du beau. Ajoutez à la nature du climat la forme 
du gouvernement, l’éducation & phyfique & morale; 
tout aura concouru nécelTairement à produire notre 
plus belle efpece. Que le beau , donc les ftatuaires 
grecs nous ont tranfmis le modèle , foit un beau in- 
dividuel, un beau collectif, un beau de réunion , il 
fera toujours pour ceux que de vaines recherches 
n’empêcheront pas de l’appercevoir & de le fentir , le 
beau par excellence. 

Sur ce pied-là , me dira-t-on , le beau ne fera 
donc nulle part que dans la Grece ? Pardonnez-moi ; 
mais ailleurs il eft plus rare , & la force de l’habitude 
a tant de pouvoir fur nos organes , quelle les difpofe 
à goûter & à imiter difficilement ce que nous voyons 
peu. Comme certains pays , quoique fitués fous les 
mêmes parallèles , peuvent beaucoup varier entre 
eux par la température de l’air , ils peuvent aufli va- 
rier dans la beauté de leurs productions. Ceft dans 
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ce fens que la Grèce a produit la plus belle efpece 
humaine ; mais les ardeurs brûlantes de la zone tor- 
ride , & les glaces du cercle polaire , ne produifent 
pas la beauté. 11 y a , dans la partie du nord que j’ha- 
bite actuellement , des têtes qui auraient fervi de 
modèle à Phidias pour celle de fa belle Minerve ; 
& le goût du ftatuaire , que des minois lubriques ou 
chiffonnés n’avoient pas dépravé , les lui aurait fait 
regarder comme il voyoit les belles têtes grecques j 
mais ces têtes n’y font pas communes. 

Qu’il y ait des hommes dont les recherches ne 
s’étendent guere au-delà de ce qui les environne , 
tous les pays en produifent *, mais il y en a quelques 
uns qui cherchent le beau , le bon & le vrai, ailleurs 
que dans leurs foyers. Ne difons donc pas comme 
M. le comte Algarotti , fur-tout quand nous parle- 
rons de la peinture & des peintres : » Egli e una af- 
» fai comune opinione tra i Francefi , che fotto il 
» feîice loro cielo fia nata e crefciuta ognicofa bel- 
» la , e quafi che ftimino perdura opéra e vana il cer- 
» care più là » ( a ) ; parceque nous ferions gratui- 
tement une imputation injufte aux artiftes François. 

Si M. Algarotti a voulu parler du peu de goût 
qu’il aurait pu fuppofer aux François en général pour 
les voyages , il devoir en chercher la caufe ailleurs que 
dans l’opinion qu’il leur prête , d’imaginer que tout 


( a ) Saggio fopra l'academia di Frartcîa. 
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ce qu'il y a de beau, naît & croît fous leur ciel heu- 
reux. Combien de nations plus voyageufes que la 
françoife , & qui en cela ont bien raifon , fe croient , 
chacune en fon particulier, les premiers nations du 
globe ! Eh ! tout peuple ne croit-il pas fon pays plus 
beau que les autres? Voilà un bel homme, dit -on 
dans les Alpes , c’eft dommage qu’il n’ait pas un 
goitre. Les députés Kamtchadals , qui vinrent à Pé- 
tersbourg il y a quelques années, difoient : » L’im- 
» pératrice n’y penfe pas de vivre dans un pays où 
» l’on étouffe de chaud ; elle devroit venir habiter 
» notre beau climat ». M. Algarotti devoir favoir 
que beaucoup de François voyagent avec fruit, & 
fur - tout il ne devait pas placer fon reproche dans 
un écrit où il traite des études que nos peintres Sc 
nos ftatuaires vont faire avec empreflement en Ita- 
lie. Revenons aux principes du beau dans la fculpture 
grecque. 

Avec ces principes , on efl un peufcandalifé quand 
on lit dans l’ouvrage de M. Burke (feétions 4 , 6 & <j, 
de la troifieme partie ) , que la proportion , la conve- 
nance & la perfection ne font point la caufe de la beau ■<■ 
té dans Vefpece humaine. Comment un très habile 
homme & de beaucoup d’efprit n’a-t-il pas apperçu 
que des raifons qu’il donne il ne réfulte tout au 
plus que le joli , l’agréable ? C’eft peut-être parce- 
qu’il n’eft ni peintre ni fculpteur. S’il eût fait des 
ftatues fur les principes du beau qu’il veut établir , U 
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eue bientôt fenti , même avec moins d’efprit qu’il 
n’en a , que les grands artiftes grecs ont penfé , au- 
tant qu’il foit poflible , à ce qui conftitue la beauté 
dans l’efpece humaine j il eût cefTé de les contredire, 
6c les eût étudiés. Je n’en dirois pas autant d’un 
homme dont le goût ne feroit que national , ou qui 
l’auroit dépravé j mais , fans pratiquer l’art , fi M. 
Burke eût obfervé les belles ftatues grecques , s’il 
les eût examinées en connoifleur inftruit , il aurait 
fenti que le vrai beau , le beau abfolu , confifte dans 
la proportion , la convenance & la perfection. Au 
refte , en voulant définir le beau , M. Burke a très 
bien dit ce que c’eft que le joli , dont le beau chimé- 
rique eft tout voifin. 

L’artifte qui palfe fa vie à étudier tous les ob- 
jets de fon art , ne doit pas être furpris de trouver à 
chaque inftant des hommes qui , occupés d’autres 
foins , n’entendent pas bien fa langue ^ mais que ces 
mêmes hommes prétendent lui en enfeigner le ru- 
diment, c’eft ce qu’il a quelque droit de ne pas écou- 
ter. Lailfez à l’artifte la connoiflance du beau dans 
l’efpece humaine , c’eft particulièrement fon affaire ; 
& fi vous voulez l’aider dans fes quvrages , apprenez 
comme lui à connoître ce beau. 

M. Burke a beaucoup parlé du fublime. Je n’en 
dirai que deux mots , 6c fans examiner » fi la vue 
w d’un mur nud , d’une grande hauteur & d’une lon- 
»» gueur confidérable , eft fans doute fublime « , ou 
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fi cette vue porte l’ame à la ftupidité , je remarque- 
rai qu’un archite&e habile & digne de beaucoup d’é- 
loges a copié cet endroit de l’ouvrage de M. Eurke; 
qu’il y a cru , 8c qn’il a penfé , en 1764, que chacun 
pourroit y croire. Le livre anglois fut traduit en 
1765, par M. l’abbé D. F. C’eft cette tradu&ion que 
je lis , & où je ne trouve rien de remarquable que 
le fublime d’un grand mur nud. Mais deux hommes 
de mérite peuvent fe rencontrer dans un même fujer. 

M. Burke définit le fublime dans les objets maté- 
riels , tout ce qui imprime de la terreur. Ne réfulteroit- 
il pas de cette définition trop vague , que le gibet , 
qu’un roué , feraient fublimes ? que les fantômes , 
les apparitions quelconques, feraient fublimes ? que 
lève leur qui appuie au coin d’un bois le piftolet fur 
la poitrine du paflànt , fournira un objet fublime ? 
que les fouris 8c les araignées feraient fublimes pour 
ceux d qui elles impriment de la terreur ? Cependant, 
comme il y a des hommes qui , fans être ftupides , 
envifagent froidement les dangers; qu’il y en a qui 
n’ont peur ni des revenants , ni des fouris , ni des 
araignées ; il en réfulte que la définition n’eft rien 
moins qu’exaéte. Le vrai fublime eft ellèntiel; il eft 
réel , abfolu , Ôc rfeft relatif que dans des cas très 
particuliers. L’océan eft fublime ; l’habitude , la ftu- 
pidité , la furdité , la cécité , peuvent feules en dimi- 
nuer ou en empêcher l’effet fur notre fnforium. 
L’océan fait naître des idées que ne donne jamais un 
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mur nud , de quelque hauteur & grandeur qu’on le 
fuppofe. J’ai éprouvé l’effet d’un grand mur nud ; il 
eft très propre i faire dormir , pour peu qu’on le re- 
garde attentivement. 

L’incendie d’une vafte forêt , l’embrafement d’une 
grande ville , une roche effroyable dont la cime es- 
carpée couvre l’abyme des mers, & que l’onde en fu- 
reur paraît à chaque inftant faire écrouler dans fes 
gouffres : les tempêtes , les ouragans , les typhons , 
l’éruption d’un volcan jointe au tremblement de 
terre qui abyme & fait difparoître les villes, font des 
horreurs fublimes. Une digue rompue en Frife ou 
en Zélande eft une horreur fublime. Les effets phy- 
fiques & moraux du tonnerre lancé de la main des 
rois & des tyrans atroces , impriment la même ter- 
reur ; car , ainfî que des vertus , il eft des atrocités 
fublimes. Il ne faut pas , pour qu’une aétion le £oir , 
qu’elle ait néceflairement une conformité avec la rai- 
fon , l’ordre & nos devoirs. 

L’embarras où fe trouvent & où biffent leurs lec- 
teurs la plupart des auteurs qui ont écrit du beau , 
relativement à l’art , peut venir de plufieurs caufes : 
i p . de la rareté du vrai beau ; t u . de n’en avoir cher- 
ché l’exemplaire que dans les individus d’un climat \ 
3 0 . de l’impoffibilité où font ordinairement les gens 
de lettres d’étudier la fculpture grecque , & de la 
comparer avec le naturel qui peut y avoir des rap- 
ports y 4 0 . & cenféquemment de prendre le joli pour 
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le beau j ce qui les conduit à croire que le beau n’eft 
que relatif, parceqae le joli , variant à l’infini , doit 
être perpétuellement relatif. Si , au lieu de chercher 
le beau dans un traité fur le beau , les écrivains con- 
fultoient les grands artiftes , quand il s’en trouve , 
ils s’égareroient moins en voulant les inftruite. Le 
goût le moins dépravé par l’éducation , le préjugé , 
l’habitude , eft le plus iur. Nous faifons comme le 
cordonnier du tableau d’Apelles , & nous avons rai- 
fon comme lui ! mais fi nous allions plus loin que 
le beau dans l’efpece humaine & dans les objets ma- 
tériels , nous pourrions auffi mériter la réprimande , 
Ne fuior ultra crepidam . 

J’ai vu dans les prifonniers turcs , & dans d’autres 
hommes venus de la Grece , des preuves perpétuelles 
que l’ Apollon & X Hercule ^ par exemple , ne font 
rien moins que dés figures abfolument idéales : à 
Paris je le croyais. Je fais aulïï que dans la Crimée , 
& au nord de la Grece , ôn voit communément de? 
femmes dont la tête eft femblable 4 celle de la belle 
Niobé antique. Les .naturels de ce pays , autrefois la 
Cherfonefe Tauriqué , confervent encore les traits 
que nous admirons dans les belles ftatues grecques, j 

Héfiode appelle la Châlcis d’Eubée, Calligunaica , 
x’eft-4-dire , abondante en belles femmes. Nympho- 
dore (qu’importe que ce foit celui d’Amphipolis ou 
celui de Syracufe ? on n’a plus leurs ouvrages ) alTu- 
roit que toutes les femmes naifioient très belles dans 
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l’ifle de Ténédos , & furpafloient en beauté les autres 
Grecques. Demandez-vous comment elles étoient 
belles? Je viens de vous le dire; comme les belles 
ftatues , & différemment belles encore que la Vénus 
de Médicis : félon les individus , il y avoir des varié- 
tés ; mais toutes étoienc le type de la beauté. Les 
voyageurs modernes en difent autant des femmes de 
Catane en Sicile , de celles de Trepani , & de plu- 
fieurs autres endroits de la grande Grece , où les pro- 
fils & la forme générale des têtes font femblables à 
celle que nous voyons dans les belles ftatues grecques. 
Je puis aflurer qu’à Franeker , ville de la province de 
Frife , j'ai vu prefque toutes les femmes belles , fur- 
tout dans la jeunefle , & avant qu’elles fuflent dé- 
formées par l’âge & l’embonpoint ( a ). Mais nos ta- 
lents ne font pas cultivés dans ce pays. Les femmes 
font belles aufli , dit-on , dans les provinces d’Angle- 
terre , & particulièrement en Ecofle. 

Les écrivains fpéculatifs qui font leurs obferva- 
tions à l’opéra , dans nos cercles galants , fur tous les 
préaux où nos dames vont faire aflaut de beauté , & 
qui ne voient que les homma de nos villes, doivent 
néceflâiremenr écrire fur le reau comme ils en écri- 
vent. Que ne peut-on dire, fans offenfer perfonne, 

• il 

» « 

(a) U11 voyageur anglois difoit en les voyant : » Ce font de 
» jolis petits cochons de lait quand elles font jeunes, & de vi- 
nt laines truies quand elles font vieilles », 

Tome II. 
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qu’un traité fur le beau eft prefque toujours un cours 
de galimatias ! Platon, tout Grec & tout favant qu’il 
étoit , ne vous enfeignera pas à le faire autrement j car 
fon premier Hippias dit bien ce qui n’eft pas le beau , 
mais il n’ctablit rien fur la nature du beau : je n’ai 
pas vu qu’ailleurs il connût ou parlât du beau relatif 
à l’art , quoiqu’il eût peint , dit-on , dans fa jeunelTe. 

Je n’en excepte pas même YEJfai furie beau du 
P. André , quoique je connoiffe le mérite de cet ou- 
vrage Sc fa réputation. Mais ce que j’y lis fur la pein- 
ture^ me paroît tantôt fi trivial , & tantôt fi faux , 
qu’en eftimant d’ailleurs cette production , je dis : 
» On veut donc toujours parler d’un art fans y rien 
» entendre , & croire que l’érudition fuffit pour y 
» avoir des connoilfances ! u 

Après avoir dit librement mon avis ailleurs fur 
quelques erreurs de M. Winckelmann , je dois avec 
la meme candeur convenir que je n’ai rien lu de 
mieux 'fur le beau dans l’art, que ce qu’il en a écrit: 
il étoit fondé fur l’unique bafe qui foit folide ; Sc 
foit qu’il dût cette vérité à quelques artiftes , foie 
qu’il la tînt de fes obfervations propres , il a touché 
le but. J’ai repris cet fcrivain où j’ai cru qu’il méri- 
toit de l’être ÿ ce qui auroit pu s’étendre davantage : 
mais que font les mépjjfes d’un homme contre la 
raifon qu’il peut avoir d’ailleurs ? 

Si je rafTemblois ce qu’il y a de bon dans l 'Hijloire 
d: l'art y je le ferois avec la même franchifej & je 
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pardonnerais à Fauteur d’avoir avancé , dans la pre- 
mière édition de cet ouvrage * que la France avoir i 
peine produit deux peintres célébrés, (pag. 19 & 30 
de l’original allemand , 1764. ) 

Un François, Vigneul de Marville, n’admettoit non 
plus que le Pouflin, le Sueur , & à peine le Brun en 
faveur de fa fécondité. On ne peut foupçonner Winc- 
kelmann d’avoir copié Vigneul de Marville :■ mais 
fou mépris pour notre école lui a fermé les yeux juf- 
qu’à un excès fouvent ridicule. Trop de préjugés , 
& peut-être trop peu de connoiiïance des ouvrages 
de nos artiftes , l’empêchoient d’appercevoir combien 
on en peut compter qui , malgré certaines préven- 
tions nationales , peuvent être mis au nombre des 
peintres célébrés. Mais un François qui ne reconnoî- 
troit pas la füpériorité des grandes écoles italiennes , 
& qui , avec le courage peu éclairé du marquis d’Ar- 
gens , s’efforcerait de nous agrandir aux dépens de 
nos maîtres , aurait un droit à nos remerciements fans 
doute ; mais nous, lui dirions : Prenez garde ; vous 
ri êtes pas armé à votre avantage , & vous attaque % des 
géants cuirajjés de maniéré qu ils font invulnérables. 

11 eroit bien naturel qu’un François qui guindoir 
notre école fur des échalles , pour la mettre à la hau- 
teur de celles d’Italie , excitât l’animadverfion d’un 
Italien; aufli M. le comte Algarotti n’y a-t-il pas 
manqué. Ses deux eflàis fur la peinture font , à quel- 
ques compliments près faits aux Angiois qui en mé- 
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rirent , & à de petites imputations faites aux Fran- 
çois qui ne les méritent pas abfolument , un bon ré- 
pertoire de lieux communs fur l’art j c’eft l'humeur 
d’un homme d’efprit. M. Algarotti écrit mieux de 
la peinture que M. d’Argens , qui croyoit , parcequ’il 
avoir voulu peindre chez Cazes , & qu’il avoir reftafle 
de Piles, pouvoir mettre notre école à côté de l’ita- 
lienne : mais ces deux titres l’ont laiflfé , comme de 
raifon , juge aveugle & froid compilateur. La plupart 
de fes parallèles font un peu rifibles , même pour un 
François ; celui fur-tout de Mignard avec leCorrege. 
Mais au fond , l’un de ces meilleurs eft-il beaucoup 
plus connoilTeur que l’autre ? Je ne le crois pas. 

Je fuis fort éloigné d’avoir de l’humeur contre 
M. d’Argens , qui m’a placé honorablement dans fon 
livre ; mais ma reconnoiflince n’a rien de commun 
avec la vérité , qu’il faut avoir pour premier objet. Je 
fouhaiterois fincèrement qu’en tête des éloges inf- 
pirés par le patriotifme d’un aulïi galant homme, on 
ne pût pas mettre pour épigraphe i Duke & décorum 
ejl pro patria mort. ( Il eft doux , il eft beau de mou- 
rir pour la patrie. ) Mais fi fon livre eft mort , pour- 
quoi donc le refliifciter? C’eft qu’un bon ami des 
François peut doucement prendre le livre de M. d’Ar- 
gens , & le faire lire avec précaution à des gens tout 
difpofés à le trouver excellent. Un autre , par une 
amitié contraire, peut en faire autant de celui de 
M. Algarotti à des perfonnes qui ont intérêt d’y 
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croire , comme à l’oracle de l’art. L’efprit de ces per- 
fonnes-là ne s’éclairera pas à la vérité , mais leurs 
préjugés s’augmeuteront elles auront un .peu plus 
de torts , de trayers & d’entêtement quelles n’en 
avoierit avant d’avoir lu : & voilà comment certains 
écrits font certains connoiffeurs (a). 

Si ces occupations de mes foirées rufles étoient 
jamais retrouvées dans quelque coin , on y verroit 


( o ) Un homme qui ne fe lai (Toit point aveugler par des 
préventions nationales, Sc qui rendoie jufticc aux talents dans 
quelque pays qu'ils eu lient pris nai dance, c'étoit M. Guglielmi , 
peintre romain. Il eft mort à Saint-Pétersbourg en 1775, le s. 
février , vieux ftyle , & , drivant nous , le 1 ; , âgé de j8 ans. 
Quand j'ai loué , pour la première fois , le talent de cet habile 
artifte , il étoit vivant , & l'on pourroit croire que je vouloiï 
feulement acquitter une lettre trop complimentcufc qu’il m’a- 
voir adrelTéc. J’aurois trop à rougir de ce petit trafic', tout com- 
mun qu'il cft, & je n’ai écrit que ce que j’ai fenti. Aujourd'hui 
que je regrette t/l. Guglielmi , je ratifie le bien que j'en ai dit 
alors, & j'ajoute que l'impartialité de cet Italien étoit peut-être 
ce] qu'il y a de plus rare parmi les juges arriftes de fon pays. 
Voici pourquoi il s'éievoit au-delTus des préjugés. 

Il croit éclairé ; il avoit vécu, étudié & voyagé en awifte 
obfervateur , en homme fenfible 5 il polfédoit fupéricurement 
la métaphyfique & la théorie de Ion art ; il me trouvoit fans 
celle à genoux devant les merveilles de l'Italie : la difeorde en- 
tre nous eût donc été comme impoflible. Notre blâme & notre 
éloge , de quelque ouvrage que ce fut , étoient prefquc tou- 
j ours unanimes ; 2c lorlqu'il s'y rencontrait quelque diverfité , 

fciij 
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qu’un artifte françois déteftoic la morgue 8c la par- 
tialité -, qu’il étoit fâché que d'honnêtes gens , dans 
un fiecle .éclairé , tinrent encore i de petites prédi- 
lections nationales, 8c qu’ils femblalTent ignorer que 

il en réfultoit une inftruétion. Si M. Gugiiclmi me dévcloppoit 
les beau. es des productions que je n’ai pas vues , (a véracité 
m'en découvroit également les défauts. 

Nos fréquents entretiens étoient lame d’une bonne poétique 
de l’art, & nous devions la réalifer fous la forme d'une corrcf- 
pondancc épiftolaire. Que de traits de génie , que de chofes 
neuves, la chaleur & l’efprit naturel de cet artifte auroienfpro- 
duits pat l'aétion de ce frottement l En un mot , jamais peut- 
être deux artiftes n’ont été plus faits pour la communication , 
la vérité (impie , & pour le parfait mépris de toute morgue Ja- 
tionale : c’étoit bien unanimement , bien cordialement , que les 
milliers de fottifes produites pat ce défaut nous faifoient 
haufler les épaules. 

Hélas ! feu M. Guglidmi eut la foible(fe d’entreprendre le 
portrait de l’impératrice ; 8c les premières études qu’il en fie lui 
réulfirent on ne peut guère plus mal : ce n'étoit pas fon genre ; 
8c comme Pline le dit de Paufias , quoniam non fuo gencre ccr- 
teffet. On en rit cruellement à la cour , fans égard pour le ta- 
lent qu'il avoir d’ailleurs. Il avoit cependant montré un beau 
& grand defiein terminé d'une viétoire fur les Turcs , & de 
belles cfqnüfes de plafond coloriées ; mais ces traits de génie 
ne furent pas lifibles pour tout le monde. Guglielmi moqué; 
découragé , fentit vivement le coup , 8c en peu de jours une 
fîevre putride le mit au tombeau. J'ai vu la caufe & le terme de 
cet accident; ce que je n’avois pu en favoit , il me l’apprit dans 
les inftanrs où il ne déliroit pas encore : mais il ne fut pa» , lui, 
cç que j'en favois , 8c que je ne devois pas dire à un mourant. 
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les Fots & les faux favanrs font pat-tout la plus nom- 
breufe famille ; comme aufli que tous les pays poli- 
cés ont produit de grands hommes dans plus d’un 
genre. 

Si un roi de France ou d’Angleterre eût autrefois 
conquis l’Italie & l’eût confetvée , foit de droit di- 
vin , foit par celui du plus fort } poflefleurs des miv- 
numents de la Grèce &: de l’ancienne Rome , les 
François ou les Anglois enflent enfeigné la peinture 
aux autres nations. Nous avons été des premiers étu- 
,dier l’art en Italie - , nous y allons encore j nous y 
avons une académie : & l’on ofe nous imputer dans 
un livre italien de croire que toutes les belles chofes 
font nées fous notre ciel heureux j & que c’efl peine 
perdue que d’aller les chercher ailleurs ! Je ne crois 
pas la nation françoife aflez ignorante pour être fi 
préfomprueufe & fi inconféquente. Nos arriftes fur- 
tout défirent avec ardeur le voyage d’ïtalie (a). Per- 1 ? 


( a) Voyez Examen critique des différentes écoles de pein- 
ture ; Berlin , 1768. Voyez aufli les lettres de M. le comte Al- 
garotti. M. Murr, auteur d'une Bibliothèque de peinture , 
fculpture b gravure (Francfort, 1770) , dit que cet ouvrage eft 
très médiocre : il m’avoit auffi paru tel , & je l'ai laiffif entre- 
voir. Je trouve dans la préface d'un dictionnaire portatif d'Ita- 
lie, Paris, 177 j , que « ceux ^e nos arriftes qui n’ont point cù 
» occaüon de voir l'Italie n'imaginent pas que les arts puiftent 
» être portés à un plus haut degré de perfection qu’ils l'ont été 
» en France ». M. le comte Algarotti nous Çût un reproche 

Liv 
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mis cependant à chacun de dire fon avis , à fes rif- 
ques , périls & fortune. Si MM. cTArgens & Alga- 
rotti ont ufé de ce droit , voici comment un autre 
écrivain a cru devoir s’en fervir auffi. 

» Il me femble toujours que je trouve dans les 
» peintures des trois divinités françoifes , le Brun , 
» Poullin , le Sueur , & dans leurs plus fameux & 
« plus parfaits ouvrages que j’ai vus plufieurs fois , 
» après avoir oublié pour quelque temps ceux des 
» Italiens ; il me femble , dis-je , y avoir trouvé une 
» rudelle , un effort y une difficulté qui me dcplai- 
» foient, quoique beaucoup moins dans lés ouvrages 
»> du Pouffin, qui étudia trente ans en Iralie: J’ai 
» obfervé la même chofe dans les ftatues de Girar- 
» don , de le Gros , de Puget , de Pigalle & de Bou- 
»» chardon , quoique Pigalle me paroifle avoir plus 
» que les autres le goût grec. Je n’ai ni trouvé ni 
w fenti dans toutes ces productions cette beauté na- 
» turelle , animée , accomplie , que Raphaël , C<jr- 
» rege, Paul Veronefe, André del Sarte, Guide, les 
» meilleurs de nos peintres , & le cifeau de Michel- 


injuflc : on le copie; on enchérit même , fans fc douter jufqu'à 
quel point on ajoute à l’injuftice ; car où eft l'artifte célébré 
qui , n’ayant pas vu l'Italie , pourroir imaginer l’abfurdité qu'on 
lui impute ici ! .... Je tourne quelques feuillets de ce diction- 
naire, & je lis : JeanBaptifte Adriani publia une lettre , a dr ef- 
fet a Vafari, dont Pline a parlé. Pline parler d'une lettre 
adrelTée à Vafari ! \ \ 
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b Ange , de Jean de Bologne , de Daniel de Vol- 
» terre , & de tant d’autres , m’ont fait fentir. Il më 
» lëmbloit ( pour m’expliquer )«goûter dans ceux-ci 
« un fruit mûr & plein de fuc, 6 c dans ceux-là urt 
» fruit plus ou moins âcre ; trouver un plein re- 
» pos dans les uns, & quelque méfaife dans les 
» autres 3 fentir le raviflfement de lame dans nos 
»> artiftes, & l’étonnement dans les artiftes françois. 
» J’en dis autant, à proportion, de Rubens, de Van- 
» deck , 8c de tous les autres , & encore autant de 
» l’éloquence de Bourdaloue , de Maffillon , de 
»> Bofluet , aufli-bien que de la mufique & de la poc- 
» fie françoife en général ». 

On n’avoit peut-être pas encore comparé les plus 
beaux ouvrages de nos meilleurs artiftes à un fruit 
qui agace plus ou moins les dents j Sc nous avions cru 
que Bouchardon étoit celui de nos ftatuaires quiavoit 
plus que les autres le goût grec. Ce trait étoit réfervé 
à l’auteur dtll' Eruujîafmo dtlle belle arti, page 3 01 j 
le tout pour s’expliquer, a fpiegarmi. La rudejfe 8 c 
Xâcreté des plus beaux ouvrages de nos artiftes qu’il 
nomme feroit une chofe curieufe à lui voir démon- 
trer. Au refte, je ne prétends pas que cet écrivain foit 
fans mérite : il a même celui de trouver la caufe de 
la décadence des beaux arts dans fou pays ; car il en 
convient, & voici comment : » Un autre fujet à trai- 
» ter feroit , dit-il , comment le bon goût a palfé de 
» l’Italie au-delà des Alpes, & comment le mauvais 
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» goût eft venu de France & d’Allemagne en Italie, 
»> dans l’archite&ure, la peinture, la fculpture, &c... 
» Tant de -corruption ne feroit jamais née d’elle- 
ja même en Italie ». J’ignore à quel degré l’enthou- 
fiafme eft parvenu pour ce livre en Italie j mais je fuis 
fâché que trop d’injuftices le défigurent en plus d’un 
endroit : il contient plufieurs bons jugements qu’on 
voit par-tout ailleurs ,& qui font encore plaifir, quel* 
que part qu’on les retrouve. '• 

Les Italiens qui ne prendraient pas à gré quel- 
ques obfervations que j’ai pu faire fur des artiftes de 
leur pays, voudront bien permettre que je rappelle ici 
comment nous traite cet écrivain leur compatriote , 
& comment il juge nos meilleurs artiftes. Le temps 
de votre gloire eft pafte, pourrois-je lui dire ; vous en 
convenez : mais vous vous en dédommagez en inful* 
tant , par un allez plat farcafme , les artiftes d’une 
nation qui , loin de vous déprimer, va toujours étu- 
dier les chefs-d’œuvre dont vous êtes encore les gar- 
diens. 




DU TABLEAU 

DE TIMANTHE 

Kepréf entant le facrif.ee d’Iphigénie. 

0 , 

JP l i n e dit : » Pour Timanthe, il eut lp génie très 
» fécond. Son Iphigénie fut célébrée par les éloges 
3’ des orateurs. L’ayant repréfentée debout devant 
>3 l’autel où elle devoit être immolée, il peignit tous 
3 > les afflftants dans l 'affliction, particulièrement l’on- 
33 cle de cette prince (Te } & ayant épuifé les différents 
33 caraéteres de la douleur, il voila le vifage d’Aga- 
33 memnon, ne trouvant plus poflible de le faire 
33 paroître avec I’expreffion convenable à fa fitua- 
3> tion (a) 33. 

Si Timanthe, ayant épuifé tous les ‘caraéfceres de 
g la trifteflè & de l’affliétion , fut obligé de voiler lé 

vifage d’Agamemnon , c’eft qu’il ne favoit pas placer 
fes perfoijnages de la maniéré la plus convenable ‘à 
* Jeur donner le plus ou le moins d’intérêt néceffairè 
dans fa compofition , ou qu’il ignorait la gradation 
des caraéteres. 


(a) Nam Tinianthi vcl plurimùm adfuit ingenii. Ejus cnim 
eft Iphigenia , oratorum lapdibus celebrata, quâ (tante ad ajas 
periturâ , cdm mœllos pinxilîet omnes , præcipuè patruum , Si 
triftitir omnem imaginem confumpfiflct , patris ipfîus vulcum 
velaVîè , quem digne non pocerat oftendcrc. Lié. 3 j , cap. 1». 



Digitized by Google 


] 60 » V TABLEAU 

Voyons en deux mots, fi Timanthe fa voit rendre 
les expredïons. Pline dit qu’Ariftides fut le premier 
qui peignit l’ame, les fentiments, les carafteres , les 
troubles de l’efprit. Or , cet Ariftides étoit en réputa- 
tion vers l,a io8eôu 1 i oc olympiade, environ foixante 
ans après Timanthe. Vous voyez bien que Timanthe 
ne devoir pas être trop favant dans une partie qui ne 
fut connue que foixante ans après lui. Les contem- 
porains, qui n’avoient pas encore vu chez les peintres 
de véritable expreflion, admiraient les tableaux qui 
en fuppofoient, comme on admira les ftatues de 
Dédale & la première montre qui fut faite. Ces 
contemporains écrivirent, furent copiés par d’autres, 
qui le furént auffi ; & Pline compila ce qui lui en 
parvint. Voilà comme il écrivoit l’hiftoire de l’art, 
comme il entendoit lui-même ce qu’il écrivoit, com- 
me on le fait lire , & comme la poftérité a de bons 
mémoires. ’ 

Mais fuppofons que Timanthe , emporté par les 
exprelfions dont il étoit vivement pénétré , les eût 
épuifces fur les autres figures, il fut habilement, dit- 
on , réparer cette faute par un grand trait de génie : 
c’eft ce que nous allons voir. 

L' étendue de l'efprit , la force de C imagination , & 
l'aclivité de l'a rue, voilà le génie. ( Encyc. art. Génie. ) 
Ainfi , quand on fe refiouvient de ce qu’un autre 
a fait , on a de la mémoire & point de génie. Quand 
oh fait ce qu’un autre a fait , & qu’on fait préfife- • 
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tnenc la même chofe , on ri imagine pas , on imite. 
Quand un autre, dans 1* activité de fon ame , a trouvé 
un trait de génie, il difpenfe la nôtre de la même ac- 
tivité , lorfque nous voulons exécuter une chofe. pa- 
reille. Appliquons ces définitions au prétendu trait 
de génie de Timanthe. 

Euripide , par le temps où il vivoit , auroit été le 
pere de Timanthe } il avoir fait fon Iphigénie plus de 
cinquante ans avant que celui-ci fît la fienne. H dit: 
» Agamemnon la Voit s’avancer vers le terme fatal j 
« il gémit , il détourne la vue} il verfe des larmes, 
» & fe couvre le vifage de fa robe (a) ». Trait que 
_ le pocte avoir habilement préparé , en faifant dire à 
Agamemnon : J'ai honte de verfer des larmes ; & en 
même temps, infortuné que je fuis, parvenu au comble 
de la calamite, f ai hante de rien pas répandre. 11 pa- 
raît de là que ce n’eft pas tant pour biffer imaginer 
au fpeétateur l’expreflion de la plus forte douleur 
qu’Euripide couvre le vifage du pere d’Iphigénie, que 
pour conferver la décence de ce roi de tant de rois : 
caraftere que le pocte a fort ingénieufement foutenu 
au moment qui précédé la cataftrophe. J’ignore fi 
d’autres ont fait attention à cette nuance délicate; 
mais le pere Btumoy ne l’a point apperçue , & M. 


(a) Remarquez qû’Euripide fait couvrir le vifage d'Âga- 
memnon lorfque fa fille s'achemine à l'autel, qu'il la rencon- 
tre 8c qu'elle hii parle; ce qui n'eft pas l'inftanr du (acrifice. 
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Racine le fils l’a fait difparoître dans fou examen 
d’Iphigénie. On pourrait , ce me femble , élever fon 
pere fans abaifler fon aïeul. Ain.fi on a mal vu, fi je 
ne me trompe, le trait que le peintre a emprunté du 
pocte, tant qu’on n’y a vu que le voile d’une douleur 
inexprimable. Ce n’eft pas trop avancer que de dire : 
Toute la Grece favoit par cœur l’Iphigénie d’Euri- 
pide, & le peintre Timanthe ne l'ignorait pas. Com- 
ment donc des hommes d’efprit , des favants fans 
nombre, tant chez les anciens que parmi les moder- * 
nés , ont-ils pris le change ? Pourquoi fe font-ils ex-’ 
rafiés fur cette prétendue imagination de Timanthe ? 
& comment n’ont-ils pas vu que fon génie n’étoit là 
qu’une "copie de celui d’Euripide ? 

Quant aux Grecs , ils retrouvoient avec plâifir , 
dans le tableau de leur peintre, l’Agamemnon de leur 
poëte. » Voilà, dit le pere Brumoy dans une note fur 
» ce pafiage, voilà ce qui a donné lieu au tableau -fi 
» vanté de Timanthe ; le pocte méritoit au moins 
» autant d’éloges que le peintre (a) ». Après une 
obfervation aufli jufte , aufli frappante, après la pu- 
blication en françois de l’Iphigénie d’Euripide, com- 
ment des écrivains françois ont-ils le courage de dire 
encore , Timanthe imagina de repréf enter Agamcm- 


(a) D’autres prétendent que Timanthe doirfon voile à Ho- 
mère, qui fait couvrir ie vifage de Priant de fon vêtement 
après la mort de fon fils Hcdor. 
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non la tête voilée ? M. de Jaucourt , qui copioit les 
difcours de M. de Caylus , voyoit pourtant la note x 
pagé 197, tome ij des Mémoires de l'académie, où 
il eft dit que Timanthe étoit redevable à Euripide 
du trait q i lui a fait le plus d'honneur dans fon ta- 
bleau. 11 avoit dû lire auffi dans les Réflexions fur la. . 
poéfie de M. Louis Racine : Agamemnon ejl prifent 
au facrificVy mais il s’ejl voilé le vifage : voile -heureux 
dont fie ufage le peintre vanté par Cicéron ! Cela croit 
imprimé, des l’année 1747. 

Dès que le poëte eft antérieur au peintre , il. eft 
démontré que le premier ôte au fécond l’inventioa 
du voile , & c’eft une vérité dont il n’eft plus permis 
de s’écarter. 

» 

Pline vouloir , comme tant d’autres , voir dans 
Timanthe un peintre de génie j ainfi , toute idée qui 
ne le lui eût pas préfenté tel , devoit s’affoiblir, dif- 
paroître même , au point de le laifler entièrement 
livré à fon opinion. Cette Iphigénie avoit été célé- 
brée par des orateurs , Oratorum laudibus celebrata. 
C’en étoit aflez pour Pline. Eh ! ne l’en plaifantons 
point : c’en eft allez pour des milliers de gens d’ef- 
/prit , je n’ofe pas dire de favants. C’eft ainii qu’em- 
portée par le torrent de l’autorité , la préoccupation 
jointe à l’ignorance de la chofe , n’apperçoir que ce 
qu’elle a bien réfolu de voir. Nous dépendons de 
tant de caufes qui nous tyrannifent, que fort peu de 
ces beaux parleurs qu’on appelle gens d’efprit , font 
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en état d’agir autrement : il faut du travail & d’excel- 
lents- organes pour fe conduire le moins mal polîl- 
blej & voilà l’efprit jufte. , 

Si l’autorité des anciens , Sccelle de quelque hom- 
me que ce foit, quand elle n’eft fondée que fur elle- 
même, étoit un rempart contre la faine critique, où 
en feroient les fciences & les arts? 11 y a tant de ma- 
tières dont quelques écrivains fe font emparés, & 
fur lefquelles ils fe font avifés de trancher net , quoi- 
qu’ils y fulTentpeu éclairés 4 . Si des hommes profon- 
dément inftruits Ôc tenaces confieraient leurs veilles 
à ces mêmes fujers , quels fervices ne rendraient-ils 
pas à l’efprit humain ? L’homme qui cherche de 
bonne foi la vérité dans quelque matière que ce foit, 
ne fe trouverait pas égaré par des guides infidèles. 
Nos jugements, avant d’être formés , font pervertis 
par des écrivains légers , qu’une vaine renommée a 
métamorphofés en doéteurs irréfragables. 

Il y a une petite obfervation à faire encore à l’oc- 
cafion du partage de Pline } je m’y arrête , pareeque 
le texte eft fous mes yeux. Pline dit , Pairis ipfius 
yultum vclavit ; & dans lè ne yol. de l’Encydop. 
page 16 4, on lit, Velavit ejus caput , dit Pline, & 
fuo cuique animo dédit djlimandum. Les recueils ou 
la mémoire de M. de Jaucourr l’auront trompé. Peut- 
être aulU fe fera-t-il mépris en lifant ce latin dans 
l’abbé du Bos: le nom de Pline & celui.de Quinti- 
lien, placés quelques mots avant le palfage , peuvent 
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induire en erreur quand ori eft prefle. Quoi qu’il en 
foie , cette fin de 
orat. I. x , c. i j . 

M. de Jaucourt obferve au même endroit que le 
Pouflin a employé dans fon Germanicus 1 idée de 
Timanthe , & donne à entendre par Tes expréflions; 
que c’eft fans la devoir au peintre grec, attendu qae 
U tableau de Timanthe ne fubjifioit plus quand le 
PouJJîn fit le fien. Le tableau d’Euripide fubfiftant 
lorfque Timanthe fit le fien , ce peintre pouvoic bien 
devoir fon idée au poëte , & le Pouflin peut devoir 
également la fienne au même pocte qui fublifte en- 
core , ou à la .tradition fur le tableau de Timanthe. 
Imiter & copier ne font pas fynonymes : on peut imi- 
ter l’idée d’un tableau, quand, par une defeription 
exacte , cette idée eft dépofée chez un écrivain j 
alors on n’a pas befoin du tableau pour employer la 
même idée : mais pour copier le tableau , on fait 
que fa préfence eft néceflaire. 

Ainfi M. de Jaucourt pouvoir dire , par exemple , 
qu’une femme auprès du lit de Germanicus mou- 
rant n’eft pas Agamemnon qui voit arriver fa filliÿ 
dans le camp des Grecs pour y être aflàflînée à la 
vue de toute l’armée ; que le Pouflin a dû prendre 
dans la nature , comme tous les peincres & les fculp- 
teurs , l’idée d’une femme qui efluie fes larmes aveci 
un mouchoir ; qu’il n'y a pas d’actrice qui n’en £ilfo> 
autant tous les jours au théâtre , fins penfer fou-i 
T T 
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lement qu’il ait exifté un tableau de Timanthe. 

Mais il ne falloit pas donner , pour preuve du gé- 
nie autodida&e du Pouflin , la nonexiftence du ta- 
bleau de Timanthe j parceque fi le Pouflin eût voulu 
recourir à d’autres autorités qu’à celle de la nature , 
pour favoir s’il devoir donner un mouchoir à fon 
Agrippine , & qu’il eût cru bonnement que la tête 
d’Agamemnon couverte lui fût néceflàire , n’avoit-il 
pas Euripide, Cicéron, Pline, Quintilien & Va- 
lere-Maxime ? Mais le Pouflin eût montré aufli peu 
de fens & de jugement dans fon art, qu’Euripide 
mettoit d’intelligence dans le fien. Quel rapport , en 
effet, entre le mouchoir d’Agrippine-& le manteau 
d’Agamemnon? Revenons au tableau grec. 

Nous diftribuons volontiers le blâme & l’éloge un 
peu trop légèrement. De ce qu’Euripide a voilé fon 
Agamemnon y s’enfuit-il que Timanthe a dû voiler 
le fien ? Avant de décider ce point , il faut examiner 
les raifons du pocte , & voir fi le peintre en avoir de 
femblables. Si Euripide eft parti du cruel embarras 
où fe trouvoit Agamemnon , qui , comme pere , ne 
pouvoir retenir fes larmes , & , conrtme roi , les vou- 
loir cacher à fes prêtres & à fon armée , Timanthe a 
bien fait d’imiter Euripide. Mais fi , comme on le 
fuppofe communément, le pocte , n’ayant d’autre ob- 
jet que celui de laiffer de l’exercice à l’imagination 
du fpeâateur , employa l’artifice de ce voile , ne 
pourrait- on pas, en fe rappellent les ufages du théâtre 
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grec , apperce voir que les mafques des adeuts s’op- 
pofbient abfolument à l’effet des expreflions cotppo-t 
fiées & fucceffives (a) ? raifon alfez forte pour qu’Eu- 
ripide jettât un voile fur le vifage de fon adeur , fi 
la fcene eût été en action ■ mais puifqu’elle n’eft 
qu’en récit , il eft évident que l’objet du voile étoit 
de conferver le caradere d’Agamemnon , comme on 
l’a vu plus haut. Otez cette unité de caradere , vous 
trouverez que le récit eft un voile fuffifant , qui laif- 
foit tout le jeu à l’imagination du fpedateur , & qu’il 
étoit très inutile de lui dire que le roi s’écoir effecti- 
vement voilé le vifage. Quant à Homere , les memes 
raifons font pour lui contre Timanthe. . 

Il n’en eft pas ainfi du tableau de ce peintre , fi 
l’on veut que fon voile ne fut mis que pour cacher 


(a) C'eft dommage que dans i'EJfaifur tan dramatique , 
ouvrage d'un penfeur très hatdi , on trouve, page j 5 ; , que le 
mafque des anciens étoit une peau délicate , prefque aulTi fine 
que l’épiderme , prefque rranfparcnte , 8 c à travers de laquelle 
les mouvements de l'ame étoient exprimés par k jeu des muf- 
cles & des fibres , qui les rendait très fenfiblcs. Si cela étoit , 
on n'avoit qu'à laifler voir la peau du vifage , elle en eût fait , 
pour le .moins, autant. 11 femble. aulli qu'un fait invraisem- 
blable , & contredit formellement par une foule de preuves de 
la plus grande force , ne'doit pas être avancé fans l'appuyer au 
moins de quelque autorité , & M. Mercier n'en produit point.' 
Chacun fait commette étoient faits les mafques des aéàeuts att' 
fanps d'Çuripidç. _ • . . 
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une expreflion inexprimable, i*. La peinture nad-i 
met point les mafques fur le vifage •de fes afteurs. 
a 0 . Le peintre expofe fa fcene en action. Timànthe 
devoir donc prendre un autre parti que le poète, 
fous peine d’être un peintre fans jugement, un fer- 
vile imitateur. C’eft ainfi qu’eu croyant célébrer un 
ancien , on n’en fait qu’un artifte médiocre : obfer- 
vation qu’on auroit dû faire avant d’écrire que les 
peintres & les ftatuaires doivent prendre non feu- 
lement leurs fujets chez les poètes , mais peindre 
aufli d’après eux les épifodes , les emblèmes ou al- 
légories ; comme (î une idée , quelquefois très in-' 
génieufe ou fublime en pocfie , n’étoit pas foùvent 
ridicule ou monftrueufe en peinture & en fculpture. 

Mais accordons au peintre grec le feus , le difcer- 
nement , qui doiyent lui appartenir, & difons qu’il a 
vu Agamemnon comme Euripide l’avoit vu } c’eft-à- 
dire , pere 8c roi en même temps , voulant cacher 
& réunir l’ame d’un pere 8c la majefté du rrône : rné- 
taphyfique des plus fubtilcs dans le cas dont il s’agit. 
Ne difons donc plus que Timanthe amacima de repré- 
senter Agamemnon la tête voilée , attendu que nous * 
dirions un menfonge, &: qnc peut-être nous ferions' 
une imputation à un artifte qui ne l’auroit pa's mé- 
ruée , n nous ajoutions comme. les orateurs : » 1 1 - 
>» manche couvrit la tête d’ Agamemnon, parce- 
» qu’ayant épuifé fur tous les aüiftams la trifteflè,» 
n le chagrin , l’abattement , les pleurs , les gémilTe-' 
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” ments , les fonglots , les cris , & toute l'amertume 
» de. la douleur , il n'avoit plus d’expreflïon affez 
» forte ; & , par cette invention , il a laide au fpec- 
” tareur a ûnaginerl'excès d'affliction ou étoit plon- 
« gc ce pere infortuné », Voy ei Cicéron , Orator 
num. 74 • Quimiüen , 1. a , c. . 3 ; Valere-Maxim ç ; 
*• 8 , c. 1 1 , & Pline. 


Ces remarques étoient faites , lorfque les Que) 1 
lions fur l’ Encyclopédie parurent. On y lit,d la page 
195 » première partie : » Si le peintre Timanthe ve- 
» noit aujourd’hui préfeiuer i côté des nfoleaux du 
» Palais royal fon tableau du foc ri fi ce d’Iphigé/iie , 
" P ei,ude t l uatre couleurs; s'il nous difoityDe’sgens 
d elprit m qnt affurc en Grece que c’effdn artifice 
»> admirable d’avoir voilé le vifoge d ' 4 gamemr.on y 
» dans la crainte que fo douleur (l'égalât pas celle de 
” Clytenmtftn , & que les larmes du pere ne désho- 
noraient la majefté du monarque ; il fé trouverôit 
» des connoiffeurs qui lui répondaient : C’eft un 
« trait d tfpr.t , & non pus un trair de peintre. Un 
»i_yoile fur la tête de votre principal- perfonnage 
» fut un effet affreux dans un tableau : voiis : avez 
« manqué votre art. Voyez le chef-doc uVede Ru- 
0 btns, qui a fu exprimer fur le vifoge de Marie 
» Je Mèdlcis la douleur dé l'enfoncement, l’abatte- 
” ment, la joie, le fourire & la tendreffe „ non pas 
avec quatre couleurs , mais avec tou tes. les teintes 
» de la nature. Si vous vouliez <\\\ Agamemnon ca-» 
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» char un peu fon vifagç , il falloir qu’il en cachât 
» une partie avec fes mains pofées fur fon front & 
>» fur fes yeux , & non pas avec un voile que le* 
>* hommes n’ont jamais porté <( a ) , & qui eft aufli 
»> défagréable à la 'vue , aufli peu pirtorefque , qu’il 
» eft oppofé au coftutne j vous deviez alors laifter 
» voir des pleurs qui coulent y & que le héros veut 
»> cacher \ vous deviez exprimer dans fes mufcles les 
h convulfions d’une douleur qu’il veut furmonter ; 
» vous deviez peindre dans cette attitude la majefté 
j» & le défefpoir. Vous êtes Grec , & Rubens eft 
» Belge y mais le Belge l’empocte ». 

„ ... L’auteur de cette obfervacion n’eft pas ce qn on 
appelle un connoiftèur. en peinture \ on apperçok 
même qu’il ne s’en pique pas , quand il dit qu’il fal- 
loir voir couler les'pleurs «ÜAgamemnon, & qu’il pou- 
voir cacher que partie de fon vifagé avec fes mains 
pofées, fü£ (on front & fur. fes yeux : ce n’eût été qu’un 
perfonnage du fécond ordre. Il ne connoîr pas non 
plus alïèz le tableau de Titnanthe , quand il fait dire 



,(d}.M*w fi c'jétêit fa robe. Euripide fe fert, il eft vrai, du 
root Tn<K>jn, Il ne faut pas entendre ici par ce mot un voile de 
femme , mais celui dont les hommes fe couvraient la tête 
quand ils offraient des fâcrifices. Cicéron die, obvo/vtre ( dé- 
velopper , cacher ) ; Quiutilicn dit , vtlare ( couvrir ) j Valere- 
Maxime dit , involvert ( envelopper ) } Pline dit , vtlare 
( couvrir ). Cela peut fe faire avec une robe ou uu manteau 
d'homme. ; J t: 

t 




à l’artifte qu’il a voilé la tête d’Agamemnon dans la 
crainte que fa douleur n’égalât pas celle de Clytem- 
neftre : il ne paroît pas , félon les écrivains qui en 
parlent , que Clytemneftre affiftât au facrifice \ félon 
Euripide , elle s’étoit retirée dans fou palais. Voyez 
cependant , malgré fes fautes , de combien cet ob- 
fervateur l’emporte ici fur le prétendu connoifteur 
Pline. C’eft qu’il ne copie pas farts jugement des élo- 
ges antiques. C’eft qu’il voit , comme tous les hom- 
mes bien organifés , une partie de l’art qui appartient 
à tous les hommes , fans qu’ils aient befoin d’être 
connoiïïeurs ; car ce qu’il fait dire à des connoifleurs 
n’eft autre chofe que le jugement d’un efprit droit 
qui raifonne fur l’idéal d’un tableau. • 

M. de Voltaire avoir déjà fait à peu prèî les mê- 
mes obfervations dans fes nouveaux Mélanges philo- 
fophiques (troifieme partie, p. j6i,in-8°. 1765). 
» Certains traits d’imagination ont ajouté , dit-on, 
» de grandes beautés à la peinture. On cite fur-tout 
» cet artifice avec lequel un peintre mit un voile 
» fur la tête d’Agamemnôn dans le facrifice d’Iphi- 
» génie ; artifice cependant bien moins beau que fi 
» le peintre avoir eu le fecret de faire voir fur le 
» vifage d’Agamemnon le combat de la douleur 
» d’un pere , de l’autorité d’un monarque , & du 
j > refpeét pour fes dieux ; comme Rubens a eu l’art 
» de peindre , dans les regards & dans l’attitude de 
j> Marie de Médicis , la douleur de l’enfantement , 

Mir 
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*> la joie (Pivot r un fils , 3c la complaifance dont elle 

» envifageoit cer enfant». 

Ge peu de paroles annonce un obfervateur fenfi- 
ble , qui ne veut pas qu’on lui donne un foiblç tout 
d’adrefie pour un trait de gcnie. Quant à l’expref- 
fion de Marie de Médieis , peut-être n’e'ft-elle pas 
bien précifément un objet de comparaifon avec Aga- 
memnon témoin du meurtre de fa fille. Mais fi Ru- 
bens eût voilé le vifage de la reine pour quelque 
raifon que ce fût , tous les perfonnages dû tableau 
eufient-ils concouru à l’intérêt du fujet, on en fe- 
roit réduit aux vaines déclamations , aux exclama- 
tions vagîtes fur le voile myftérieux. La belle carrière 
que ce feroir pour les fcrucareurs profonds ! Et qui 
Lait fi Timaiifhe , fatigué des yf&'des mais , né s’eft 
pas ainfi débarrafie dé beaucoup de tfacaflbries de la 
part des gens d’efprit de fotl temps , lefquels prê- 
■choient,- obfcdoient, 3c faifoient peut-être auffi » 
comme au nôtre , manquer une belle chofe à un ar- 
tifté?" ; • " • -y> , ‘ •’ ■ •• 

• Si Ra&ens eût traité îe fujet de Timantbe ,vbU& 
lui euffiez VU développer tous les relïôrts de l’art : 
-jugez-en pat fa Marie de Médieis. Mais s’il eût man- 
qué fon Agamemnon , bien plus difficile encore fe 
ne répondjrois pas qu’alors il ne lui eût jerté urt voile 
fur le vifage j & àeoup fir if eût trduvé des admira- 
teurs efuhôtffialVes de fa foiblelTe. Voyez par le ta- 
bleau du Luxembourg ce qu’une tête , peinte avec 
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tout le fentiment d’un grand maître , fait fentir & 
dire; comparez-le aux idées vagues & incertaines, 
ou plutôt au lîlence qu’a produit le voile de Timan- 
the : car vous ne pouvez rien me citer de toCit ce qui 
en a été dit & écrit , où la nature de l’expreffion ça» 
cirée fous ce voile foit fixée autrement que félon 
l’imagination , qui varie à l’infini chez tous les hom- 
mes. Le tableau des onze mille vierges , avec fon ri- 
deau qui le couvre tout entier, pourroit faire ima- 
giner auffi les plus belles chofes du monde à celui qui 
au{oir le cerveau aflez creux pour s’en donner la 
peine. Mais vous ne préférerez pas le mafque illu- 
foire & menteur au vifage qui vous dit une vérité 
frappante ; & vous regarderez comme un tribut payé 
à la coutume tyrannique & moutonnière , ces trois 
vers qu’un de nos poètes a, fait paraître encjpre en 
1769 : r ' 5 

D’atteindre à fa douleur l'artifte défefperej • 

Il cherche , héfite , enfin le génie a parlé : 

— Comment nous montre-t-il Agamtmnon î Voilé. 

• . 1 _ j , f\ 

Ne faifons ni voiler ni pleurer Agamemnon , 
parcequ’en peinture le voile eft ùiie fgrtife ioibl*, 
& que l'extrême douleur ne fait pas verfer de larmes, 
elle les arrcte. Agamemnon voit lever le couteau 
facré fur le fein de fa fille : la pâleur eft fut fou vifage; 
le faififlement eft prêt à lui ôter le fentiment ; il ne fe 
foucient que par le choc des convulfions intérieures $ 
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fa majefté, fa fierté, font devenues torpeur. Si fes brai 
abattus & roidis ont quelque mouvement , ils ne 
l’expriment que par la violente contraction des muf- 
cles : le ferrement eft univerfel. Agamemnon exifte- 
t-il? il ne le fait pas ; l’empire du roi fur le pere, 
celui du pere fur le roi, font aulîi difficiles à diftinguer 
qu’ils font confondus. Si vous voulez tempérer toute 
l’expreffion de la douleur d’un pere dans ce fatal mo- 
ment, que ce foit par l’expreffion de la fermeté d’une 
ame forte qur cede à la néceffité divine & humaine. 
Peignez les plus beaux traits , un homme de la pro- 
portion la plus noble , l’habillement le plus majes- 
tueux , le plus impofant : voilà mon .Agamemnon. Il 
déchireroit votre ame , vous feriez vous-même cet 
Agamemnon. Mais étoir-il poffible de le repréfenter 
fcinfi foixante ans avant qu’on sût peindre l’expref- 
fion ? Pour Clytemneftre , on fent bien que fi elle 
eût aififté au Sacrifice , elle fut tombée évanouie. On 
peut fans doute faire encore d’autres fort beaux Aga- 
memnons, qui ne feroient ni celui de Voltaire ni le 
mien. • • 

, Mais voici où le voile eft à propos , où il eft in- 
difpenfable , où il faut laifler agir l’imaginacion dû 
fpeâateur fut l’objet principal. Suppofez im perfon- 
nage très intéreffimt , qui , dans une émeute , ait en 
le vifage fracatfé au point d’être défiguré d’une ma- 
niéré affreufe. Cachez fa tête avec fà robe , faites 
ruilïèler le fang fur fon vêtement de de (Tous j mon 
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imagination verra le vifage le plus horrible, mais 
qu’il 11e vous eft pas permis de montrer à découvert. 
Voilà ce qu’il faut lailTer peindre au fpe&ateur. 

Mais un pere affligé ! mais un roi - ! mais Aga- 
memnon ! Vous êtes peintre , & vous me cachez la 
fituation la plus expreffive , la plus inréreflante j & 
vous employez encore le fophifme pour me faire ap- 
prouver ce vol que vous me faites! Vous n’ètes qu’un 
peintre foible , un homme fans refiorts j vous ne con- 
noifiez pas tous ceux de votre art. Qu’importe l’ef- 
pece de voile dont vous vous fervez ? mains jointes , 
bras levés , tel autre gefte qui me cache le vifage du 
héros ; en voilant Agamemnon , vous avez dévoilé 
votre foibleiïe. 

Mais quoique le vifage d’ Agamemnon foit caché, 
fon attitude ne peut-elle pas , dira-t-on , exprimer la 
douleur , l’abattement , le défefpoir ? En ce cas , on 
peut voiler toutes les figures d’un tableau ; leurs atti- 
tudes fuffiront pour donner l’idée de leurs expref- 
fions. Oui, mais l’imagination du fpeébateur, échauf- 
fée par les exprefiions des autres perfonnages , ne 
conçoit-elle pas encore plus que l’artifte n’auroit pu 
lui repréfenter ? Je n’en crois rien , parceque cela dé- 
pend du plus ou moins de juftefTe & de vivacité que 
le fpeétateur a dans l’imagination. Or un effet au fit 
incertain , auffi conditionnel , ne doit point être don- 
né pour réglé j & l’impreflion reçue de la part des au- 
tres perfonnages pourrait bien ètrè autant de pris 
fur l’ Agamemnon. 
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Voyez ce qui îe paflê au théâtre : fouvcnt on re- 
proche avec raifon à de fort bonnes pièces que les 
cara&eres du fécond ordre ftuifenc au perfoïuidgé 
principal , & le voile dun beau récit n’y luppl'ée pas 
toujours. Si on vous arrache des larmes en Votîs Ra- 
contant la cataftropbe d’Hippolyte , c’èft qtie Vb'as 
avez vu Hippolyte , que vous l ? avez entendu phrfef', 
que le tiffii de fes aventures vous a paffe par fes yeüit 
8c par les oreilles ; la fucceflion feule a Fait chez V&às 
ce que l’inftant unique de la peinture n y peut jamais 
produire , fi cet inftant eft mafqtié. '» - <• IW 

Pourquoi la Judith de Rubens fait-elle frénÆf? 
pourquoi laifFe-r'elle dans j'ilmgifiation dès tTStrës • 
profondes ? C’eft qu’il a montré une bouchère ejdï 
hache le cou d’un homme endormi. 1* fàrtg jaillit 
fur les bras de l’exécucrice. Holofemëhii nforddëux 
doigts de 4a main quelle appuie fttr fofi ; vilà^é. Ru- 
bens a peint une Juive infpirëe p il à déplbyé toute 
l’horreur du fujet. Peignez les mcwjrs , le carraéfëié 
des perfbnness, des nations , V0tt^fttdvèz4* < ’naturél 
Si des coutumes trop. délicaceff , <në WW» ktffiiUt pii 
cette liberté^renoncez ou à.la peint ure^ ou à dep*j 
reils fiqew ioino , ^ io£ 

iefoûrjdjué-tous fes hommes ont pourla ptfmi 
» tute , dic iM.'de Caylus , eft : l’effet d’un fènrimferté 
» . naturel v prefque indépendant de l’intelligèOce; 

» dont ladonroe eft dans le penchant que nous aVpns 
” à 1 imitation , dcqui n’a pas befo}n d’çtte démontré 
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?> quand même Je fdntlmenc pourroit l’être. Un arr 
« qui, au privilège d’animer, d’embellir & de per- 
» pécuer tous les êtres , joint l’avantage de fixer , de 
» remplir même le plus actif 8c le plus vafte des 
» fens , de parler à l’efprit & fouvent au eœur, a 
»> dù s’emparer de tout temps de l’eftime univerfelle 
>» des hommes. 

» Mais autant l’attrait de la peinture eft vif, fé- 
» duilaut, général* autant elle eft expofée à des ju- 
» gements précipites , injuftes & bizarres. La plu- 
» part de ceux qui pretendent.au nom de curieux , 
» amateurs fans counoifiance , ou remplis de préven- 
>* tions, croiraient déroger à leurs droits, s’ils laif- 
>» foient pafler une feule occalion de décider fur une 
» matière reconnue pour dépendre du goût. La ré- 
» ferve & la modeftie des amateurs éclairés & des 
» artiftes njêmes ne fauroient arrêter ce penchant à 
» juger les productions d’un art fur lequel ceux qui 
»' prononcent le plus hardiment ne fe font jamais 
» avifés de faire la moindre réfiexion. A quoi fe ré- 
» duit en effet, l’examen d’un tableau pour le plus 
» grand nombre des fpectaceurs qu’il attire? à quel- 
»> ques fenfâtions. fuperficielles. & momentartéeis , 
» dont on ne cherche à démêler ni la fource ni les 
» rapports. Et quel .eft ordinairement le réfulrat de 
»> cette attention palfagere? une déciftan ferme 8c 
» dogmatique , telle qu’on pourroit l’attendre de 
» ceux qui ont patfélcur vie à réfléchir fur les difhV 
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» cultes & fur les myfteres de l’art. Les artiftes fa- 
” vent aflëz le cas qu’ils doivent faite de ces fortes 
» de juges : ils mettent avec raifon au même taux & 
» leurs cenfures 3c leurs éloges. 

» Mais la fociété fournit uue autre efpece de ju- 
» ges véritablement dignes d’attention , & d’autant' 
» plus redoutables , que les peintres font comniu- 
» nément moins en garde contre eux. Je parle de 
*» ces hommes quf , verfés dans un feul genre , ont 
u l’injufte habitude de ne coniidérer dans les ouvra- 
» ges de peinture que la partie dont iis font le plus 
» affeétés , où dont ils ont fait une étude particu- 
* liere. Ce» examens partiels ou de détail ont cela 
»> de dangereux , que n'ayant l’air ni de l'injuftice 
” ni de la prévention , ils difpofent les perfonnes 
»» peu inftruites à juger de l’enfemble d'un ouvrage 
» d’après la dédfiôn quelles ont entendu porter fur 
. »» quelqu’une de fes partie*. 

» Ces juges peuvent fe réduire à trois clafles : à 
» l’homme de lettres , qui n’obferve que le point 
» d’hiftoire & le coftume ; à l’homme d’efprit , qui 
» u’eft touché que des expreffions ; à l’homme de 
*» l’art , qui ne conlidere que l’exécution ». 

L’écrit dont j’ai extrait ce partage n’eft qu’une 
petite brochure de j i pages , laquelle n’eû guère 
connue que de quelques artiftes , & qui d’ailleurs eft. 
fort fujette à fe perdre ; c’.eft pourquoi il croit plus 
fur de copier que d’y renvoyer. M. Touflàinc a inféré 
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dans fes Observations périodiques fur la phyfque t 
l’hi r oire naturelle & les arts , une réponfc fort ironi- 
que & fort dure à cet écrit de .M. Je comte de Cay- 
lus. Je n’examinerai pas ici jufqu’à quel point l’un Sc 
l’autre juges ont tort ou raifon fur le fond du fujec 
qu’ils traitent. Comme il s’agit entre eux d’un ta- 
bleau que je n’ai revu qu’un inftant chez le roi de 
Prude il y a plufieurs années , je rifquerois trop de 
me tromper li j’en difois^mon avis. Mais ayant.fous- 
les yeux l’écrit de M. Toftflaiat , je puis affiner qu’il 
eft plus qu’indécent de répondre aux dernieres pa- 
roles du préambule qu’on vient de lire : il nejl point 
du nombre de ces trois fortes de fpeclateurSé 

Quoiqu’il foit permis de relever les erreurs de 
quelque écrivain que ce foit , il ne s’enfuit pas qu’on 
doive fe permettre de tacher ainfi fon papier , eût-on 
meme été publiquement infulté. Si votre caractère 
vous porte à la rectitude , qu’il vous falTe donc aufli 
rendre hommage aux bonnes qualités de votre ad- 
verfaire. M. le comte de Caylus nous a lai (Té de très 
bonnes chofes : fes ouvrages font pai fois repréhen- 
fibles fans doute ; mais en réfulre-t-il qu’il n’étoit ni 
homme de lettres t jii homme d’âfprit, ni on quelque 
forte homme de l'art ? S’il n’a produit aucune compo- 
lition , aucune étude d’après le naturel , rien de ce 
qui conftitue vraiment l’arcifte ; s’il a même été pref- 
que toujours aidé & conduit par des graveurs & d’au- 
tt’es artiftes , dans les traits qu’il a calqués fur le 
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cuivre, on ne doit pas moins le regarder , pour cettd 
partie , comme un homme qui joueroit fort paisible- 
ment de quelque infiniment , & n’auroit pas le gé- 
nie , l’habitude , les connoifiances qu’il faut pour 
compofer Malgré le farcafme de M. T ouflfaint , M. le 
comte de Caylus méritera toujours la réputation d’a- 
mateur particulièrement diftingué. * * 

On retrouve encore, dans le Supplément à l’En~ 
cyclapédlt ,* l’admiration fqrannée pour le voile d’A- 
gamemnon. Quand /on vifàge , dit-on , ne ferait pas 
voilé , nous en pourroit-il dire plus que fa préfence 
feule n en dit ( article Exécution ) ? Oui , vraiment, , 
il nous en diroit plus. N’exprimâr-il que la pieufe ré- 
fignation aux décrets divins , ou le phlegme d’un fa- 
natifme froid bien cara&érifé , ne diroit-il pas déjà 
plus qu’ayec un voile ? Et fi la douleur qui convient 
au pere d’Iphigénie étoit vifible , ne l’emporteroit- 
elle pas fur quelque autre fituation que ce fût ? Ou- 
bliez qu’il exifta jamais un tableau deTimanthe , & 
tout ce que le voile du principal perfonnage a fait 
dire; concevez un Agamemnon qui ne foit pas voilé j 
concevez ce malheureux pere tel que voüs pouvez 
vous le peindre à vous-même par la penfée , & vous 
fentirez que l’imitation aveugle eft toujours un obfta- 
cle au progrès des arts , & que la re (Source d’un ar- 
tifte qui mit à la place du talent une penfée, ingé- 
nieufe fi l’on veut, vraie même, puifqu a la rigueur 
Agamemnon peut s’être cadré le vifage, n’eft pas un 

. exemple 


exemple à fuivre. On voie aflez que l’auceur de cet 
article ne Ce doute pas ici de ce que peut la peinture 
làns le fecours d’un voile. 

Parler fans diferé ùon , imprudemment t difeourit 
fans raifort , avancer quelque chofe à la volée ; tout 
cela s’exprime en latin par le mot ejfutire, C’eft , dit 
M. Brotier dans une note latine , ce que M. de 
Voltaire & moi avons fait en vain contre le voile 
d’Agamemnon : Fana multa adversùs illud velamen 
ejfutiere CIL Foliaire & Fa/conet. Il ajoute qu’il fe- 
rait, honteux de nous réfuter: Que refutare puderet. 
J’en fuis d’autant plus fâché , que je delîre une réfu- 
tation bien fenfée , bien fentie , point moutonnière , 
& que je promets ma converfion à qui voudra me 
réfuter ainfi. Il eft encore temps, puifque j’exifte , 
&c que je pourrais faire publiquement ma rétracta- 
tion. Je crois qu’on ne ferait pas mal de comprendre 
aufli M. le comte de Caylus dans la claiTb des dif- 
coureqrs à la volée : j’ai produit fon titre , & M, Bro- 
tier n’a pas jugé à propos d’y avoir égard ; ce qui eft 
d’autant plus fâcheux que M. de Caylus refpedoit 
l’antiquité. 

Après avoir dit que Raphaël a peint un Chrift 
mort , & que , pour mieux exprimer la douleur de 
Marie , il a voilé fa tèce ( M. Brotier ajoute que 
le chemin de la fuprême gloire n’eft pas d’envier & 
d’injurier les anciens , mais de les louer & de les 
imiter : Non per invidiam conviciaque aniiquorum t 
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fed per earum laudes & ïmitationem , adfummam glo - 
riant ejl via (a). Je ne me croyois pas fi avancé dans 
le chemin de la gloire. Je ne penfois pas même qu’oo 
en méritât pour louer -, comme je l’ai fait quelque- 
fois avec afTez de force , * les beautés des anciens. 
Mais puifque cela peut en mériter, j’ai donc fait 
la première moitié du chemin. Pour l’autre , malgré 
mes efforts , je n’ai pas fu y parvenir \ car elle eft 
bien autrement difficile à faire qu’un éloge. Si , faute 
de difcernement , j’eufTe voulu imiter les défauts des 
anciens, peut-être aurois-je trouvé des hommes 
éclairés qui m’en auraient détourné ,& qui nem’au- 
rpient pas.confeillé non plus de les louer par ce côté : 
j’aurais dû le fouhaiter au moins. En blâmant leurs 
défauts , je n’ai donc fait pour d’autres que ce que 
j’aurais dû vouloir qu’on eût fait pour moi : j’étois 
' ariifle , & je pouvois auffi devenir juge. En un mot , 
quand M. Broder nous l’inrerdiroit , quand Raphaël 
aurait Voilé fa vierge , montrons la douleur d’un pere 
affligé j montrons les angoifTes d’une mere , quand il 
le faut) & ne craignons pas de faire paffer dans Pâme 
du fpeéUteur la plus vive affection du perfonnage : 

. v . ... . Si vis me jlere , dolendum eft 

Primitm ipfi tili. 

Si pourtant M. Brotier eût fait attention à ces 


fa) Voyez le Pline de M, Brotier , notes' fur le livre 55 , 
tome 6 , page 3*1. 
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paroles de l’évangile , cmnia confummata funt , il 
n’eût pas confondu les deux voiles , & nous aurait 
pu montrer ici Raphaël plus grand que Timanthe. 
Marie fenfible a été pénétrée de douleur en voyant 
fouffrir l'humanité divine.: mais quand l’homme n’eft 
plus , quand le .myftere éft confommé , elle fe re- 
cueille , & cache fous un voile les reftes de fa trifteffe. 
Homere a dû traiter tout différemment un fujet tout 
humain. À la mort d’He&or , Priani fe roule dans 
la fange ; il veut aller trouver Achille : fes fujets le 
retiennent à peine. Mais neuf jours après fon mal- 
heur , accablé par la fatigue , il s’enveloppe la tête de 
fon manteau j fon vifage eft encore fouillé de la pouf- 
fiere qu’il a ramaffée en fe roulant fur la terre. Iliade % 
livre z z , vers 408 & fuivams ; livre Z4 , vers 1 6 j & 
fuivantSt. 

Le refutarc puderct eft à mes yeux le voile de Ti- 
manthe : mais que m’importe , fi beaucoup d’autres 
parties m’en dédommagent ? Ce n’eft pas fur quel* 
ques exprellions dont je pourrais me plaindre , que 
je dois juger un favant dont le mérite eft générale» 
jurent reconnu. 
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DE PHIDIAS. 

O N a va , dans le chapitre cinq du livre trtnte-fix , 
que Pline , en parlant des plus beaux ouvrages de 
Phidias, appuie fur de petits détails. Son intention 
eft bonne alTurément , & ce n’eft pas à cet égard qu’il 
eft repréhenfible. Mais c’eft aihfi qu’en croyant don- 
ner l’idée d’un grand ftatuaire , on la doone d’un ar- 
tifte minutieux, furchargeant de petits détails, qui ne 
pouvoient fe bien voir que de près , un grand ouvrage 
qui ne pouvoir fe bien voir que de loin , c’eft-à-dire 
à trente toifes de diftauce. Si la ftatue étoit fur un, 
piédeftal proportionné à fa hauteur d’environ qua- 
rante pieds , le piédeftal pouvoir en avoir vingt , ce 
qui en produit foixante. Or, pour bien voir un objet 
élevé , on fait qu’il faut une reculée de deux ou trois 
fois fa hauteur : ainfi , à vingt ou trente toifes , qui 
faifoient cette reculée, comment voyoit-on les orne- 
ments du bouclier & de la chaufture? & comment, 
de plus près , pouvoit on appercev'oir le defliis de cette 
chaufture où étoir gravé le combat des Centaures & 
des Lapithes ? Mais Pline n’eft que l’hiftorien de ces 
ouvrages , ne lui demandons rien de pliis ; s’il a quel- 
quefois des vues très fines , très juftes , très délicates , 
c’eft qu’il n’y a pas un homme d’efprit qui n’en air. 
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C’eft pourtant Une affez plaifante façon de raifonner 
que celle-ci Pour donner une idée du génie qui 
chanta la colere d’Achille à ceux qui n’ont pas lu l’I- 
liade , je leur parlerai de quelques petits vers de la 
façon d’Homere. C’eft tout jufte comme Pline ici 
nous parle de Phidias. 

Mais fi Phidias n’a point fait ces petits ornements ; 
s’ils n’ont été ajoutés à fa Minerve d’or & d’ivoire 
que plufieurs années après la mort de l’auteur, que 
deviendra l’exaéfitude de Pline & de ceux qui le co- 
pient fans regarder ailleurs ? Au furplus , le lecteur 
peut favoir que le milieu des yeux , les* prunelles de 
v cette Minerve , étoient de pierres précieufes , que 
Phidias avoir cru être les mieux afïorties 6 c les plus 
reffemblantes à l’ivoire. L’artifte & le vrai connoif- 
feur doivent juger fi cette pratique , affez connue, 
par d’autres figures antiques , ajoute ou non à la 
beauté d’une tête. Si la pierre étoit brillante , on en 
fait le mauvais effet ; fi elle étoit du ton de l’ivoire , 
à quoi bon cette recherche ,'dont il n’étoit pas poiîi- 
ble de juger à cent vingt ou cent'trente pieds au moins 
de diftance ? Enfin, fi l’avantage étoit dans la dureté 
de ces pierres , Phidias vouloir donc que les prunelles 
duraffent plus que le refte de la tête ? 

J’ai fait des fautes , & beaucoup ; j’en corrige à 
chaque inftant , & j’efpere bien en faire encore : pour 
cela jetterai-je mon travail au feu? je ne le crois pas^ 

Niij 
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Je ne voudrois pas non plus y jetter le dernier cui- 
vrage de M. Wnickelmann , tout repréhenfible qu’il 
eft , puifqu’d travers fes foiblefles , on y trouve quan- 
tité de chofes curieufes & profitables. Voici une af- 
fertion de ce favant antiquaire concernant les pru- 
nelles en pierres précieufes. On lit dans le traité pré- 
liminaire de fes Monumcnü antichi ineditî , page 5 55 
» Lo ftelïo Giove Olimpico di Fidia aveva lapupilla 
» fatta d’una gemma incaftratavi ». Cela me parut 
certain , fur-tout en voyant au bas de la page : Plat . 
Hipp. maj.p. 349 , /. 7 . 

Dans la Joule innombrable de mes ignorances 
étoit comprife la matière des prunelles du Jupiter de 
Phidias , ou pour mieux dire , je les avois toujours 
crues d’ivoire. J’eus cependant recours à Platon , & je 
me fis expliquer fon grec à l’endroit cité ; j’ai auili 
confulté la traduction de M. Grou. 11 eft queftion, 
dans ce paflâge , de la Minerve d’or & d’ivoire , & 
nullement du Jupiter Olympien, dont qui que ce 
foit, excepté M. Wnickelmann , n’a écrit qu’il avoit 
les prunelles de pierres précieufes. Voyons ce que 
dit d’une autre Minerve de Phidias un defcripteur 
plus exaâ, & témoin oculaire : la ftatue étoit de 
bronze. • 

Paufanias, 1 . 1 , c. 28, dit : » Mys, excellent 
» grayeur , a repréfenté fur le bouclier de la déeftè 
» le combat des Centaures & des Lapithes , & piu- 
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» Heurs autres hiftoires , d’après les defteins de Par-' 
» rhafiiis, fils d’Evenor. Cette ftatue eft fi haute, que 
» l’aigrette du cafque & la pointe de la pique peu- 
» vent être apperçues de Sunium » , c’eft-à-dire de- 
cinq lieues d’ Athènes. : * 

Le fcrùpuleux Paufanias , qui ne fait grâce de rien 
â fon le&eur , parle ailleurs de la Minerve du Par- 
thinon> qui étoit , comme on fait, dans la citadelle 
d’Athenes , & ne dit pas un mot de tonte cette cife- 
lure , gravure , &c. dont Pline fait mention ; détails 
qu’il ne manque cependant jamais d’écrire quand 
il en a l’occafion. Ne fe pourroit-il pas que ces deux 
Minerves de Phidias euflent été confondues dans la 
tête de l’écrivain latin, & qu’il eût attribué à l’une 
ce qui appartenoit à l’autre ? Je fuis loin de le vou- 
loir afturer \ mais j’aimerois mieux Pline avec un dé-> 
faut de mémoire , que Phidias avec un défaut de 
goût : cela ne fe compare pas. 

Ne feroit-il pas pcrflible encore , comme il eft dit 
plus haut , qu’on eût chargé d’ornements fuperflus 
cette Minerve de Phidias quelques années après fa 
mort , comme on avoir fait celle de bronze. 11 feroit 
glorieux pdur la mémoire d’un artifte célébré , dont 
on nous dit le génie fi grand , fi fublime , de ne le 
pas voir minutieux dans fon art , fur-tout lorfque 
nous avons lieu de foupçonner le contraire. 

Si Parrhafius , fils d’Evenor , qui vivoit après Phi— 
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dias, & qui n’a dû faire cette addition qu’après la 
mort de l’auteur , a bien eu le courage de préfider une 
fois à la broderie du bouclier d’une Minerve , pour- 
quoi n’en auroit-il pas fait autant au bouclier & à la 
chaullure de l’autre ? Pourquoi ne fe feroit-il pas trou- 
vé un autre Mys & un autre Part ha/eus A Si vous avez 
quelques préfomptions qu’ufi homme du plus grand 
mérite n’a pas fait une fottife , pourquoi la lui im- 
puter ? Vous auriez beau dire que ce font feulement 
quelques légers traits de fon génie , cela s’appelle tou- 
jours rapetifler mal à propos un grand mérite , parce- 
que ces prétendus traits de génie gâtent une belle & 
grande chofe, ou lui font fort inutiles. Mais (i vous 
avez de bonnes preuves , donnez-les ; montrez le 
grand artifte par fes endroits foibles tout aufli volon- 
tiers que par fes plus beaux côtés. Dires 'avec quel- 
ques hiftoriens que Phidias a exécuté en or tous ces 
enjolivements fuperflus à la beauté de fa Minerve ‘ y 
convenez qu’il eut peut-être mieux fait de ne l’en 
pas charger. Dites que , s’il n’eût pas placé , comme le 
rapporte Paufanias, la ftatue de la Viéfcoire, d’en- 
viron quatre coudées , à côté, de fa Minerve de vingt- 
fix coudées , cette Viftoire, quoiqu’admirable , n’eût 
pas jette dans l’idéal de l’ouvrage une incohérence 
qui ne'peut jamais manqùer de révolter. Prenez cette 
occalïon pour développer les principes de l’art , ôc 
vous inftruirez ; mais ne vous fervez pas fur-tout de 
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ce di&on trivial , 11 faut avoir de C indulgence , par- 
cequ’en fait d’ouvrages , il n’eft fouvent qu’un faux- 
fuyant de l’ignorance & de la médiocrité , qui ne font 
pas indulgentes , & qu’il n’a jamais concouru.au pro- 
grès des talents. Lifez la page 3 1 S du tome 1 5 des 
Mémoires de l’académie 3 ce que M. de Caylus y die 
de cette Minerve de Phidias, eft excellent & judi- 
cieux. 

Voulez-vous favoir fi Phidias aimoit à charger fes 
ouvrages d’ornements nuifibles à l’effet , ou du moins 
fuperflus ? lifez la defeription fans goût que fait le 
même Paufanias du Jupiter Olympien. Tâchez d’ap- 
percevdir fi cette quantité d’ornements de toute ef- 
pece concouroit au vrai but de l’art ou s’en éloi— 
gnoit 3 lailTez là les éloges que les écrivains ortt pu 
faire de cet enfemble , ces éloges fulTent-ils l’écho de 
l’admiration des contemporains 3 & fi , après en avoir 
jugé par le goût univerfel , qui l’emporte fur les fan- 
taifies des temps & des pays particuliers , vous trou- 
vez que le Jupiter, avec tous fes ornements , étoit 
encore grand , majeftueux , fublime , vous pourrez 
trouver qu’en retranchant une partie de ces fuper- 
fluités , il eût été , en proportion du retranche- 
ment , plus majeftueux & plus fublime encore. Mais 
avant d’accufer ou d’abfoudre Phidias , voyez bien fi 
la defeription de Paufanias peut vous mettre en état 
de juger 3 car vous n’avez quelle pour toute ref- 
fource. 
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Strabon , qui avoit vu le temple d’Olympie & 
la ftatue de Jupiter, eft, à quelques égards , à l'abri 
de ces reproches. Il obferve , comme chacun fait , 
que Phidias prit fi bien fes mefures dans fon Jupi- 
ter , que la ftatue ne pouvant fe tenir debout fans 
enlever le toit avec fa tête , il la fit alfife ; mais fi 
jufte, quelle touchoit prefque à la voûte: Fecit tan- 
ta magnitudinis , ut , quanquam templum tjl maxi- 
mum , tamen videatur bonam proportionis rationtm 
duxiffe , quàd fedenttm finxit , ita utvertice culmcrt 
pfoptmadum tangat , & ex ipfia fipecie appareat eum , 
fi furgeret fcque erigeret , te cio templum nudaturum 
ejfe. Strab. p. 3 54. 

Nous n’exigeons pas que Strabon explique ce 
qu’il entend par » Prendre fi bien fes mefures, qu’une 
» ftatue ne pouvant fe tenir debout fans enlever le 
»» toit , on la fit aflife ; mais fi jufte , qu’elle touchoit 
» prefque à la voûte». Eft-ce que cette ftatue étoir 
toute faite & debout, & que la trouvant trop grande 
pour la place , on l’accommoda de façon qu’elle fut 
alfife ? Eft-ce que le ftaruaire , en prenant bien fes 
mefures pour qu’elle n’enlevât pas le toit , ne pou- 
voir pas la faire- debout & moins grande ? Ou bien 
avoit-on obligé Phidias à faire fon Jupiter de quatre- 
vingt-dix pieds ? & ne pouvant le faire tenir débouta 
cette proportion , le réduifit-il à foixaute en ,1’af^ 
feyant ? Expliquera qui pourra cette énigme inutile. 
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Strabon a bien vu un objet qui ne demandoit que des 
yeux : il a mal raifonné quand il a été au delà de fes 
connoiflànces : voilà tout ce qu’il en faut favoir. 

Il eft certain aufli que cette difproportion entre 
un temple & une ftatue eft repréhenlïble * & qu’il 
faut être un Adrien pour en punir la critique. On- 
n’ignore pas que cet empereur prétendoit tout fa- 
voir , & qu’il envoya les defleins de fon temple de 
Vénus à l’archite&e Apollodore , plutôt pour le bra- 
ver , que pour le confulter ; que celui-ci , entre au- 
tres défauts , obferva que les déefles placées dans cet 
édifice étoient fi grandes , quelles n’auroient pu fe 
lever ni fortir \ & qu’enfin Adrien , outré & confus 
d’une critique aufli judicieufe que défefpérante par- 
cequ’il n’y avoir plus moyen d’en profiter , fit a d'af- 
finer l’artifte , & le temple n’en fut pas mieux pro- 
portionné avec . les ftatues. Dion , un des auteurs qui 
rapportent ce fait , dit aufli que la jaloufié d’Adrien 
contre ceux qui fe diftinguoient dans les fciences & 
dans les arts régloit ordinairement leur fort : il 
les opprimoic ou les faifoit mourir , ne voulant pas 
être furpafle en quelque raient que ce fût. Adrien 
n’étoit pas cependant un fort méchant empereur : 
«exemple frappant de la manie de croire tout favoir. 
JDonnez du pouvoir à certaines gens , & vous verrez 
ce que deviendront fous leur fceptre les fciences 8c 
les beaux arts. 
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Afin de n’avoir plus îien à dire du Jupiter de Phi- 
dias , je place ici une méprife de M. Winckelmann ? 
elle en vaut la peine , parcequ’on trouve à chaque 
pas des gens qui regardent cet antiquaire comme un 
do&eur irréfragable , & qui , fans pouvoir juger de la 
vérité ou de la faufleté de ce qu’il avance , vous op- 
pofent innocemment fon autorité. Montrons-leur 
encore comment M. Winckelmann , tout favant 
qu’il étoit , voyoit & lifoit quelquefois. 

A la page de Y Ht flaire de L'art , première 
édition en allemand, on- trouve que Quintilien dit: 
» Un autre artifte que Phidias auroit mieux travaillé 
» les ornements de la ftatue de Jupiter, que Phidias 
» lui-même». La nouvelle édition offre encore le 
même paffage , puifqu’il fe trouve dans la tradiu> 
tion de M. Huber , tome a , page 156. Cependant il 
paraît certain que Quintilien dit le contraire. Après 
avoir avahcé que les plus grands maîtres d'éloquence 
doivent enfeigner jufqu’aux plus petites, partie? de 
cet art , parCequ’il n’eft pas poflible que celui qui 
excelle dans de grandes chofes ignore les plus pe- 
tites , il ajoute : •> J’aimerois autant dire que Phidias 
» repréfenta admirablement Jupiter , mais qu’un au- 
»> tre auroit mieux travaillé les ornements de fa fta- 
» tue ». Nifi forte Jovem quidem Phidias optimè fe m 
cit , ilia autem que in ornamentum operis ejus acci- 
dunt alius mtliits elaboraflet. (Inftit. orat. 1 . z ,C. 3.) 
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Quintilien s’eft un peu trompé : il a’ d’autant plus mal * 
choifi fa comparaifon , qu’un fculpteur moins favant, 
moins grand , moins élevé que Phidias , pouvoir avoir 
plus que lui l’adrelTe & la forte de patience qu’il faut 
pour travailler des ornements. Mais ce n’eft pas de la 
méprife de Quintilien* qu’il eft ici queftion , c'eft de 
l’inexaditude de M. Winckelmann^ & l’on voit juf- 
qu’où elle alloit quand il décidoit, fans fe douter 
qu’il pouvoir fe tromper, & il en douta quelquefois 
trop peu. . 

Ce 'n’eft plus de Phidias ni de fon Jupiter que je 
vais parler : mais , à fon occafion , je crois pouvoï? 
obferver la petite méprife d’un homme de lettres 
diftingué & ami de nos arts. Quoique le fujet ne tou- - 
che pas immédiatement à l’art , il y a pourtant un rap- 
port a fiez dired pour que le ftatuaire puiftè s’en oc- 
cuper. 

L’auteur de l’article Lyrique dans le Supplément à 
l'Encyclopédie , voulant répondre à une obje&ion 
qu’on lui avoir faite , me paroît s’être trompé. On lui 
demande li ce qui , dans l’imagination du pocte 8câs 
les ledeurs , étoit noble 8c grand , ne deviendroit pas 
puérile & mefquin 3 fi l’on vouloir le rendre vifible aux : 
yeux fur le théâtre. Voici fa réponfe : » Ge qui n’eft 
» pas devenu puérile & mefqùifi fous le pinceau du. 
» Titien & de l’Albane, fous le cifeaude Praxitèle 
v & de Phidias , quoique rendu vifible aux yeux , 
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' » peut ne pas arc puérile & mcfquin fur la fcene. Les 
« peintres & les ftatuaires n’ont fait des divinités 
» d’Homere que de beaux hommes & de belles fem-. 
» mes } & peut-être feroit-il contraire au bon fens 
« d’être plus difficile fur le merveilleux théâtral ». 

11 me femble que voici à-peù-près ce qu’on pour- 
roit répliquer à M. Marmontel. Non , il ne feroit pas 
contraire au bon fens d être plus difficile fur le mer- 
veilleux théâtral : le fpeébateur qui voit la ftatue de 
Jupiter, lait qu’elle n’eft qu’un marbre inanimé qui 
la repréfente ; mais , au théâtre , il fe fait ou fe veut 
faire une illulîon complété. C’eft le dieu que le poëte 
a voulu faire paraître , & non l’aéleur. Audi le fpec-. 
tateur le voit-il comme il voit un avare dans unepiece 
où un avare eft mis fur la fcene , avec cette différence 
qu’un homme eft femblable à un homme , que celui 
qui joue l’avare pourrait être avare en effet , & qu’un 
adieu r ne peut faire croire qu’il foit un dieu. Et d’ail- 
leurs, quelle différence entre le Jupiter de. Phidias , 
par exemple , & le plus impofant a&eur qui joue le 
dieu ! Le beau, le majeltueux , le fublime, font au 
moins réunis par le grand ftatuaire dans la repréfen- 
tation convenue -du dieu : mais le comédien frifé , 
rougi , pomponé ,.brillanté , peut il jamais approcher 
du dieu d’Homere ? En a-r il les fourcils ? Ajoute* 
qu’un homme a toujours quelque défaut corporel ou 
habituel , & ce défaut rend le prétendu dieu ridicule. 
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Repréfenter un dieu , eft £ms doute , à la rigueur , 
une tâche impoflible : mais fadeur qui approche le 
plus de la perfedion en eft bien plus éloigné que le 
grand peintre ou le grand ftatuaire. Le premier n’a , 
pour cette repréfentarion , que fa perfonne , & le 
fécond a toute l’étendue dé fon art. Enfin on ne peut 
établir aucun parallèle entre la production de l’ar- 
tifte , & le jeu & la figure ajuftée du chanteur de 
l’opéra. 
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M ont R er que Pline s’eft égaré en trai- 
tant des matières qu’il devoir nécejfairement 
connoître, c’eft prouver à plus forte raifon 
qu’il a dû fe tromper dans celles qu’il pou- 
voit ignorer. Je vais donc tranfcrire quelques 
partages de fon livre, pris çà & là. J’y join- 
drai des obfervations plus ou moins férieu- 
fes &c plus ou moins longues , félon l’occa- 
fion, mon humeur & le fujet. C’eft un argu- 
ment à fortiori , dont j’ai abfolument befoin ; 
& j’ofe croire que quelques le&eurs pourront 
penfer comme moi fur les erreurs de Pline 
dans les arts , lorfqu’ils auront vu les erreurs 
en phylique. 

Les enthoufiaftes de Pline ne manque- 
ront pas de dire que je fuis dur, injufte, in- 
confidéré; mais li de trois cents palTages en- 
viron que je reprends , j’ai feulement tort de 
la moitié, il en reftesa plus qu’il ne faut pour 
me donner raifon. 
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Ou il ejl ci peine fait mention de la peinture 
& de lajculpture , & qui prouvent cepen- 
dant que cet auteur pourrait bien avoir 
écrit de ces deux arts fans trop s’y en- 
tendre. 


Pline, quoiqu’écrivain admirable, a été convaincu, comme 

chacun fait, de s’être trompé plus d’une fois fur les chofcs 
de la nature, 

Rêfltx. cru. fur Longin ; réflex. j. 

• \ * 

Le chevalier de Jaucourt (article Vcro'na de l’En- 
cyclopédie) dit en parlant de Pline, & ne faifant 
peut-être que paraphrafer Vigneul de Marvilie : » La 
» deftinée de ce grand écrivain eft que tout le monde 
» l’admire , & que perfonne n’ajoute foi à f es récits : 
« mais , pour le juftifier en deux mots, il n’a eu au- 
» cun intérêt à s’abufer lui-même , & à tromper fon 
» fiecle , ni les fiecles fuivants. J’ajoute que l’on dé- 

” couvre cous Ies des faits que l’on regardoit 
» dans fes écrits comme d'agréables imaginations, 
» qu’il avoir rapportées tout au plus fur la foi de 
» gens auxquels il a rrop déféré ». ( Encyclopédie 
tome 17, page 8 S.) . * 

Si cette apologie eft bonne, il n’y a pas un livre , 
quelque mauvais qu’il foit , dont on ne pût juftifier 
Tome II, o 
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l’auteur en difant qu'il n'a eu aucun intérêt à s’abu - 
fer lui- même, & à tromper fon fiecle , ni les fiecles 
fuivants. Je pourrois même avec ce^raifonnement 
faire l’apologie de mes obfervations fur Pline ; car 
je n’ai aucun intérêt à m’abufer ni à tromper qui 
que ce foit. » Les écrivains de l’hiftoire naturelle , 
» dit le chancelier Bacon , qui n’avoient aucun inté- 
» rêt à s’abufer & à tromper , ont débité de bonne 
» foi des faufletés groflieres : leur érudition en a 
» impofé y & combien d’abfurdités ont pris créance 
» fur leur témoignage » ! Analyfe de la philofopkie , 
chap. z. 

Je crois qu’en littérateur inftruit , M. de Jau- 
court n’auroit pas dû parler des faits qu’on décou- 
vre tous les jours dans les écrits de Pline , puifqu’il 
devoir favoir que c’eft: dire : On découvre des faits dans 
Us auteurs que Pline a compilés. Nous verrons fi d’ail- 
leurs Pline eft à l’abri de la cenfure autant qu’on nous 
le dit , & fi toutes fes imaginations font agréables. 
Ecoutons cet auteur. 

>♦ De quelque partie de la terre qu’on regarde le 
» monde , on fe voit toujours au milieu de fes di- 
» menfions , & de toutes parts on n’apperçoit qu’un 
» hémifphere convexe , ce que la feule figure ronde 
» peut expliquer» (æ). 

fa) Oculorum quoque probatione, quod convexus mediuf- 
que quacumquc ccrnatur, çùm id accidcrc in alia non pofltc 
figura. ( LT. » , c. ?. ) 
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Cet argument populaire t dit M. Poinfinet, ejl in- 
digne d'un philofophe , qui ne doit point juger de l'ef- 
fence des chofes par V écorce & par l'apparence. Qu’a, 
de commun Cillujion ou l'infuffifance de notre vue avec 
les proportions réelles des chofes ? &c. 

Voilà donc Pline qui, tout en débutant, rai- 
fonne d’une maniéré indigne d’gn philofophe. Par 
qui ce défaut d’efprit philofophique lui eft-il repro- 
ché ? par fon tradudeur. Il faut obferver que , par 
cette expreflion le monde , Pline n’entend pas le globe 
terreftre , mais le fyftême entier de l’univers. Je ne 
fuivrai pas notre naturalifte dans ce qu’il écrit fur 
l’aftronomie, parceque cette fcience m’eft inconnue ; 
c’eft aux aftronomes à en juger : il y a quelque ap- 
parence que Pline pourroit bien n’en pas fortir vido- 
rieux , s’il faut s’en rapporter à ce mot de M. de la 
Lande : Il n entendoit rien à L'aftronomie , & çopioit 
les auteurs comme il les trouvait. ( Lettre de M. de 
la Lande à M. de Brofïès , inférée dans l'Bift. de 
la rép. rom. tome 1 , page {68. ) ; 

Je puis , fans être aftronome, me permettre une 
obfervation. Pline, chap. n de ce livre, après avoir * 
fait l’éloge des inventeurs de l’aftronomie , qui ont 
pénétré de fi profonds myfteres , s’écrie par un trait 
d’orateur : » Donnez l’effor à votre génie , interprètes 
»> du ciel , vous qui pouvez comprendre les fecrets 
» de la nature , vous qui , par la fcience que vous avez 
» inventée , avez vaincu les dieux & les hommes ». 

‘ Oii 
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Mü 3 i ingenio ejle , cœli interprètes , rerumque naturet 
capaces , argumenti repenores quo deos hominefquc 
viciftis. 

Onze chapitres plus loin , & comme ayant oublié 
ce bel hommage , il dit , en parlant des aftronomes 
qui mefurent les diftances refpeétives des planètes : 
» Il eft étonnant jufqu’où va l’arrogance de l’efprit hu- 
» main , lorfqu’excitée par quelque léger fuccès , com- 
» me dans les objets dont nous venons de parler , elle 
» donne carrière à fon impudence., & que ceux qui ont 
» ofé deviner la diftance du foleil à la terre , en font 
» autant du ciel , parceque le foleil en eft le centre , 
» & préfument qu’ils vont bientôt mefurer du doigt 
” l’univers même ». Mirum qub procédât improbit as 
cordis humant , parvulo a/iquo invitata fuccejfu , pe- 
ut in fupra diclis occaftonem impudeniu ratio lar- 
gitur: aufiqut divinare folis ad terramfpatia , eadtm 
ai cedum agunt , quoniam fit médius fol , ut protiniis 
mundi quoque ïpfius menfura reniât ad digitos. 

Le reproche eft adrelfé premièrement à Pythagore, 
qui comparoit la diftance harmonique des aftres aux: 
diftancesdes tons de la mufique ,& enfuire à ceux qui 
calculoient , auili par leur diftance, le temps que 
mettent les aftres à faire leurs révolutions, &c. Ceft 
tout cela qu’au chapitre 11 il appelle des fubtilités 
plus agréables que néceflaires , Jucundâ magis quant 
necejjariâ Jubtilitate ; & qu’au chapitre 1 3 il ditn’ê- 
tre bon qu’à occuper le loiiîr de gens en démence ; 
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ld enim velle ptnè démentis otii eft. Voilà donc un 
éloge & un blâme fur le même fujet, & par confé- 
quent une contradiction. 

M. Poinfinet , qui s’eft permis ici une interpréta- 
tion peu fidele 8c trop emphatique , dit dans une note 
fur le paflage Mirum qub procédât : » Toute cette 
» phrafe eft de la plus grande richefle de tours , 
» d’exprelïïons & de figures. Par un artifice d’cLo- 
» quence fingulièrement remarquable, Pline y loue 
» le génie humain de la maniéré la plus délicate , la 
» plus adtcite , & en même temps la plus nçuve : 
» car c’eft en cenfeur qu’il fe déguife pour rendre 
» fes éloges plus piquants ». 

Afiurément il eft bien déguife je doute qu’une 
maniéré de louer qui ne pourroit être comprife , fût 
en effet la plus adroite. D’ailleurs , quand Pline veut 
louer ou blâmer , il ne prend pas de détours \ & l’on 
voit qu’il donne à Vefpafien les louanges les plus 
rondes , lorfqu’il auroit pu les adaifonner de quel- 
que délicatefle. 

Quoi ! l’on dira que Pline prend un tour ironique 
pour continuer l’éloge, en feignant de le changer en 
blâme. Un homme qui fait écrire ne conduit pas foii 
difeours d’une maniéré fi bizarre dans un fujet fé- 
rieux. Mais c’eft une maniéré commode 8c afTez ufi- 
tée de vouloir donner pour une plaifanterie , dans les 
auteurs que l’on défend , ce qu’on ne pourroit autre- 
ment exeufer, C’eft ainfi qu’on a voulu faire palier 
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pour une ingénieufe plaifanrerie la demande fort fc~ 
rieufe que fait Cicéron à Luccéius , lorfqu’il le prie 
de lui donner des louanges au-delà de ce qu’il en 
mérite , & même un peu plus que la vérité ne le per- 
met : P/ufculùm etiam quàm concéda -veritas largiare. 
Non que je veuille comparer la faute de Pline à celle 
de Cicéron j faute qui a fait dire à Montaigne : » Ceci 
« furpafle toute balle de de coeur en perfonne de tel 
« rang , d’avoir voulu tirer quelque principale gloire 
» du caquet & de la parlerie , & c. » ( 1. i , c. 39. ) 
11 me relie à dire , à l’occafion du chapitre z 3 de 
Pline , qu’il y met le foleil au centre de l’univers , & 
qu’au chapitre 69 c’ell la terre qui prend cette place 
à fon tour, ce que prouvent , dit-il , d’invincibles ar- 
guments. Je trouve cependant cette contradiélion 
moins choquante que l’exagération qu’il fe permet , 
chapitre 16 , au fujet d’Hipparque qui fit le dénom- 
brement des étoiles , ce que , dit Pline , Dieu lui- 
même n’auroit pas la témérité d’entreprendre : Rem 
etiam Deo ïmprokam enumerare Jiellas. C’eft ce que 
M. Poinlînet appelle une figure exprefiive & hardie : 
fi hardie , qu’on la prendroit pour le rêve d’un fébri- 
citant. 


» S’il faut croire ce qu’on dit d’Anaximandre , 
» phyficien de Milet , il y avoit en lui une infpi- 
» ration immortelle & vraiment divine. On allure 
» qu’il avertit les Lacédémoniens d’abandonner leurs 
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i> maifons 8c leur ville , parcequ’un tremblement de 
» terre alloit les engloutir. En effet , toute la ville 
» fut renverfée j & une grande partie du moût Tay- 
« gete, qui formoit une faillie en poupe de vaif- 
» feau , s’étant détachée , acheva de l’accabler fous 
» fes ruines. On vante auffi , mais comme urfe chofe 
»> divine , une prédiétion de Phérécyde , maître de 
»» Pythagore : il prédit , ayant bu de l’eau d’un cer- 
»> tain puits , que , dans le même lieu , il y auroit un 
tremblement de terre. Si tout cela eft vrai , quelle 
» différence y a-t-il entre de tels hommes &c un 
» dieu , à l’immortalité près »» ( a ) ? 

Joignons à ce paflàge celui qu’on va lire , & une 
feule obfervation fera leur développement. 

>» L e s navigateurs prévoient auffi avec certitude 
»> un tremblement de tetre , lorfqu’ils font frappés , 
» quoiqu’il n’y ait pas de vent , par le flot qui fe 


( a ) Praeclara quædam cfTc & imroortalis in co, fî credimus , 
divinitas pcrhibetur Anaximandro , milefio phyfico, qucm fc- 
runt Laccdarmoniis prædixifle ut urbcm ac tcfta cuftodircnt , 
inftare enim motum t’crr* ; cùm & urbs tota eorum cortuit , & 
Taygeti montis magna pars adformampuppiseminensabrup- 
ta, cladcm inlupcr cam ruina preffit. Perhibetur & Pherccydi 
Pythagora: dodlori atia conje&atio, fed & ilia divina: liaulîu 
aquæ è puteo præfcnfifle ac prædixiflc ibi terra: motum. Qua: 
fi vera funt, quantum à Dco tandem videri poilu nt talcs difta- 
re, dum vivant î ( L. i, c. 75. ) 
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i> gonfle fubitement , ou qui éprouve un violent re- 
» moux. Alors ce qui eft contenu dans les vaiflfeaux 
» s’agite , craque , fe heurte , comme il arrive dans 
» les édifices ébranlés : on voit les oifeaux fe percher 
» avec appréhenlîon. Un tremblement prochain eft 
» aufli précédé d’un ligne dans le ciel \ on diftingue 
» par un temps ferein , foit durant le jour , foit peu 
» après le coucher du foleil , une ligne de nuage 
» fort étendue & déliée. Enfin l’eau des puits eft 
» alors plus trouble & d’une mauvaife odeur » (a). 

Puifque le cerveau humain eft le rendez-vous de 
toutes les abfurdités imaginables , ne foyons pas fur- 
pris de celles que renferment ces deux palfages , dont 
voici la fubftance : Anaximandrc & Phétécyde font 
des dieux ; car ils prévoient ce que les navigateurs & 
ceux qui ont des puits favent aufji prévoir. Il faut con- 
venir que cette façon de raifonner eft bien particu- 
lière. Quant à la ligne de nuage fort étendue & dé- 
liée , c’eft aux naturaliftes de juger fi c’eft un ligne 
de tremblement de terre , & li Ariftote , que Pline 
copie là mot à mor , a eu raifon de l’avancer. 


(a) Navigantes quoque fentiunt , non dubiâ conjefturâ , 
fine flato intumefeente flu&u fubitô aut quatiente idti. Intrc- 
jnunt vero & in navibus pofita-, xquè quàm in xdificiis, crcpi- 
tuque prænunciant : quin & volucres non impavidæ fedentes. 
Eft & in ccelo fignum, pratceditque raotu futuro, aut interdiu, 
!»ut paulô poft occafum fereno , ceu tenuis linea nubis in lon- 
gum porreâæ fpatium. Eft & in puteis turbidior aqua , nee fmc 
odoris tardio, ( L. a , c. 8 1. ) 
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Mais avaht de m’engager davantage , je ferai par- 
ler Saint-Evremond, des Maifeaux & Bayle. Voici 
ce que dit le premier dans une lettre au maréchal de 
Créquy : Je connais un des J avants hommes de l'Eu- 
rope 1 Ifaac Voflïus) de qui vous pourrez apprendre 
mille chofes curicufes ou profondes , en qui vous trou- 
vere\ une crédulité imbécille pour tout ce qui ejl ex- 
traordinaire , fabuleux , éloigné de toute créance. Le 
fécond rapporte ce paflage en 1 700 fous l’année 1 6 8 1 , 
vie de Saint-Evremond , adreflee à Bayle , qui, dans 
fes réponfes aux queftions d’un provincial , tome 4 , 
page 178 , éd. de 1707 , dit : Pline parole avoir eu 
ce même cfprit ; il étoit athée , mais d’ ailleurs affe^ 
crédule pour le merveilleux. 

I • 

» Une plante de pouliot , deflféchée & fufpendue 
dans une chambre , fleurira le propre jour du 
» folftice d’hiver , l’air dont elle eft gonflée venant 
»> à rompre les membranes extérieures » ( a ). 

Une plante dejféckée qui fleurit étant fufpendue à 
un plancher prècifément à l'arrivée du foleil au tro- 
pique du capricorne , a bien l’air d'un conte de bonne 
femme , dit M. Poinfinet, 

■ Les veffies ( membranes ) remplies d’air peuvent 
bien s’entrouvrir aux approches de l'hiver ; mais que 


( a) Floret ipfo brumali die fufpcnfain teclis arentis herba 
pulegii : rumpuntur intenta: fpiritu mcinbran*. ( L. 1 , c. 41. > 
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ce fcit prccifcment le premier jour de cette fuifon , 
ctjl ce qui ne peut être admis que par un efprit q t 
aime l’extraordinaire , & qui ne voit dans les faits les 
plus fanples que des choies furprenantes , dit M. Guet- 
tard , page 3 <j i , tome i du Pline de M. Poinfinet. 

» Les tremblements de terre ne font pas des maux 
» ifolés , & dont le danger ne confifte que dans les 
» fecoulTes qui les accompagnent : mais ils préfa- 
» gent d’autres malheurs égaux à ceux qu’ils cau- 
» fent , & même plus grands encore. Jamais la ville 
» de Rome n’a tremblé que ce ne fut un pronoftic 
» de quelque fâcheux événement futur» (a). 

Si Pline eût entendu que les tremblements de 
terre font une caufe çccafionnelle de quelques au- 
tres fâcheux événements , comme il en arrive alors 
qui en font effectivement les fuites naturelles , il 
aurait eu raifon. Mais il entend qu’ils font un pro- 
nofli c, pranuntium , envoyé pour préfager, à la ma- 
niéré des augures , qu’il arrivera quelque chofe d’ex- 
traordinaire , comme lorfqu’il dit ( 1. a , c. 17 ) que 
les feux couleur de fang qui paroilfent au ciel , an- 
noncent de grandes calamités : Ingentium malorum 
pranuntium. Quelle philofophie ! 

( a ) Nec vert) fimplcx inalum , auc in ipfo tantum motti 
pcriculum cft : ftd par aut majus ollentum. Nunquam uibs 
Roma tremuit , ut non fututi cventûs alicujus id pranuntiui» 
‘ effet. ( L. i , c. 84. ) 
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Cicéron mer précifément les mêmes raifons dans 
la bouche de fon frere Quinrus , mais c’eft pour s’en 
moquer enfuite lui- même. Il eft alTez fingulier que 
Pline , dans le dialogue de Divinatlone , ait préféré 
le raifonnement de l’interlocuteur , qui n’y eft intro- 
duit que pour être réfuté. 

» Depuis peu , vers la fin du régné d’Augufte, 

» une certaine femme du peuple, nommée Fdufla , 

» accoucha de quatre enfants à Oftie , deux garçons 
>» & deux filles , préfage certain de la famine qui 
» fuivir» (a). 

Quatre gemeaux préfager une famine ! cela eft 
auflî curieux dans une hiftoire naturelle, que d’y trou- 
ver des femmes qui accouchent d’un ferpent , d’un 
éléphant , d’un hippocentaure , ainfi que ce natura- 
lifte ofe l’avancer dans le même chapitre. 

Enfin , il y eut une famine. Si les laboureurs de 
ces contrées euflent eu la main heureufe , peut - être 
y auroit-on eu plus de pain : »Car ir y a des gens qui 
» font nés avec la main heureufe, & par qui le grain 
» femé eft plus fécond, fans qu’on puilfe rendre rai- 
»» fon de cette prérogative-». Fitquoque quorumdam 
occulta racione, qubd fors genialis atque fœcunda cfl t 
1. 18 , c. 14. 

( a ) Proximè, fupremis divi Augufti , Faufta quxdam è plè- 
be, Oliix duos mares, totidem feminas cnixa , famem quaj 
confccuta eft portendic haud Jubiè. ( L. 7 , c. j, ) 
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Montaigne ( liv. 2 , chap. 3 o ) décrit un enfant 
monftrueux : » Ce double corps , dit-il , & ces mem- 
»’ bres divers fe rapportant à une feule tête , pour- 
** ro * ent bien fournir de favorables prognoftiques au 
« roi de maintenir fous l’union de fes loix ces 
** P arts & pièces diverfes de notre état. Mais de peur 
" < l ue ^ cv <mement ne le démente ,• il vaut mieux le 
” laifler palier devant ; car il n’eft que de deviner en 
” chofe faire ». Puis il ajoute avec Cicéron : Afin 
qu' après qu'elles font arrivées , on Us fajfie quadrer 
P*r quelque interprétation avec Us conjectures qu’on en 
peut tirer ( de Divinat. 1 . 2 , c. 3 1 ).' Comparons la 
froide & fuperftitieufe crédulité que Pline montre 
ici, avec la tête philofophique , mais non infaillible 
ni toujours égale , de Montaigne 3 & nous verrons 
lequel des deux jugements doit mériter notre appro- 
bation. 

Pline , dans l’exorde du feptieme livre , dit que 
la nature , cruelle dans l’excès même de fes faveurs, 1 
a laifle comme en doute fi l’homme a trouvé en elle 
une mere ou une fâcheufe marârre : Ut non fitfatis 
ttfiimare, parens melior ho mini , an trifiior noverca 
fuent. Puis, faifant l’énumération des miferes de 
notre enfance, il dit : » On lui garrotte généralement 
” tous ^ es membres ». Vincula excipiunt & omnium 
membrorum nexus. Un philofophe former un chef 
d accufation contre la nature de ce qui n’eft que la 
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fcoutume de quelques nations ! Il devoir favoir qu’à 
Sparte les enfants n’étoient ni liés ni garrottés pat 
des langes & des maillots. 

Cet exorde contient une inventive contre l’hom- 
me , qui n’eft qu’une déclamation prefqùe infenfée ' 
ôc qui fe termine par a (Titrer que l’homme feul fe 
bat cftttre fon efpece : comme fi les lions, les tigres, 
les coqs , & tant d’autres animaux , ne fe livroient 
pas de cruels & fanglants combats } comme fi l’arai- 
gnée ne mangeoit pas l’araignée ; comme fi les gros 
brochets ne mangeoient pas les petits ; & enfin 
tomme fi , en cela meme , l’homme ne reflembloit 
pas le plus aux autres animaux , ajoute M. Poinfinet, 
de qui font ces dernieres obfervations. 

• r< 

» Selon l’ordre de la nature, l’homme a coutume 
• » de venir au monde par la tête , & d’en fortir par 
» les pieds (<t)». < . ‘ ' V 

Le chapitre qui contient ce paflage eft un de ceux 
où Pline découvre le plus fon penchant à la crédulité,' 
C’eft là qu’il croit que les hommes qui naiflent par 
les pieds , font malheureux , ou caufent le malheur 
du monde. Agrippa , gendre d’Augufte , & Néron, 1 
font fes preuves j & c’eft à eux qu’il borne fes recher-; 
ches philofophiques à ce fujet. 


{ a ) Ritu niturx , capite hominyn gigni mos cft , pcjibta 
«fterri. ( L. 7 , c. 8.). 
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» Ceux dont la mere meurt en les mettant au 
» monde , naillent fous de plus heureux aufpices , 

» comme Scipion , le premier Africain , Sec. » (a). 

Bonne phyfique ! bon jugement ! bonne philofo- 
phie ! & toujours des exemples qui prouvent egale- 
ment bien ! Et les enfants -dénaturés s’écrieront : Ah ! 
fi ma mere étoit morte en me mettant au moitié , je 

• ferais heureux. 

» Depuis qu’on entend dire que , par enchante- 
» ment , on force les ferpents à forcir de leur trou 
»> pour fe livrer d’eux-mêmes à la mort , perfoune 
» n’a encore décidé fi le fait eft vrai ou faux » (b). 

. ' Eft-ce ainfi que doit penfer un philofophe ? eft -ce 
le langage d’un naturalifte ? Ce doute abfurde , cette 
indifférence de choix , pour rejetter ou pour admet- 
tre un tel effet de la puilfance magique , ne montrent- 
ils pas combien les principes de Pline étoient foibles 
& incertains. 

‘ » Près de la fource du Nil eft un animal fauvage 

» affez petit , nommé caioblépas , & dont les raem- 
» bres font engourdis j à peine peut-il porter fa tête 

C 

* * 

(а) Aufpicatiùs eneââ parente gignuntur : (icut Scipio , 
Africanus pfior , natus , &c. ( L. y, e. y. ) 

(б) Quippc obvium ferpentes extrahi cantu , cogique in 
. -panam , verura falfamvc fît vka non decreverit. ( L. 8 , c. 1 6 . ) 


Digitized by Google 


6 1 P L X N I.” ixk 

» qu’il tient toujours baiflee contre terre : bonheuî* 
» pour l’efpece humaine $ car tous ceux qui renco n- 
» treat les regards de cet animal expirent aufli- 
** tôt » ( a ). 

Que le regard de cet animal tue les gens fitbite- 
ment , c’eft une fable qu’on ne s’amufe pas à réfu-* 
ter, & qu’il faut placer avec celle du bafilic. Mais 
ce qu’il ne faut pas négliger d’obferver , c’eft que 
Pline croit l’une & l’autre. C’eft qu’en parlant en-» 
fuite du bafilic , en le décrivant comme s’il le voyoit , 
nous montrant fa tète ceinte d’un diadème , là mar- 
che grave & majeftueufe , fon fouffle empefté qui 
brûle les arbres , brife les pierres , fait mourir les 
hommes & les chevaux , & après avoir dit què l’o- 
deur de la belette tue ce prétendu monftre , il ajoure : 
j» Preuve que , dans la nature , il n’y a nulle force qui 
» n’ait fa rivale ». Adeb naturœ nihil plaçait ejji fine 
pari. Vous voyez que vérité ou fable , notre Pline a 
fous la main une fentence toute prête pour appuyer 
ce qu’il rapporté. ----- 

» Les ours en nailfant ne font qu’une malle de 
» chair blanche informe, un peu plus groflë que 

(a) Juxta hune ( Niium ) fêta appcllatur catoblepas , mo« 
dica alioquin , catterifque membris iners , capuc tantum pre- 
grave argre ferens : id dejeâum femper in terram , alias inter- 
née io htimani geueris, omnibus qui oculos ejus vidêre confef- 
tim expirantibus. (L. 8, c. il.) 
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t> des rats , fans yeux , fans poil ; leurs ongles feur 
»» lement fe diftinguent : c’eft en léchant cette malTe 
» que la mere lui donne peu à peu la ligure de l’a- 
rt nimal « ( a ). 

Pline en dit autant des lionnes & des femelles des 
renards (1. io,c. 6$ ) ; mais comme d’autres femelles 
en font autant à leurs petits , & que les Groenlan- 
doifes & les Eskimaufes lechent aulfi leurs nouveaux 
nés , dont la peau eft couverte alors d’une vifcofité 
gélatineufe , il faut croire que li on ôtoit un petit à 
une de ces mères avant qu’elle eût perfectionné fa 
forme , il ne feroit jamais conformé félon fon ef- 
pece. Voyez cependant M. de Buffon (Hift. nat. 
tome 8 , page 255, in-4 0 ) , & laiflez dire à Ovide 
& à Pline qu’un ours n’eft ours qu’après avoir été 
léché. Si Elien le dit aulïi , c’eft qu’il a puifé fa fcience 
en Uiftoire naturelle où Pline puifoit la fienne: Sans 
être naturalifte , mais pour occuper fes loifirs comme 
il le dit lui-même , il fit des extraits dans les ouvra- 
ges qu’il Iifoit fur cette matière. C’efl ainfi qu’il com- 
pofa dix-fept livres & les intitula : nEPI znnN IAIO- 
THT02 , de la nature des animaux . Cet écrivain ne 
doit donc pas être d’une bien grande autorité en his- 
toire naturelle ; & fi j’ai quelquefois occafion de le 


(a) Hi (urfi ) funt candida informifcjuc caro , paulo muri- 
bus major , fine oculis , Une pilo ; ungucs tantum prominent ; 
hanc Iambendo paulatim figurant. ( L. S , c. } 6 . ) { 

• citerç 
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citer , c’efl que , par Ton ouvrage , on voit mieux en- 
core comment Pline fit auffi le fien. 

Tous deux menteurs , ils aimoient également les 
.contes qu’ils ramalToient. Mais quoique Pline em- 
bellilïe les fiens par plus d’imagination , Rabelais 
n’en prend pas moins de l’humeur contre lui dans le 
chapitre fixieme de fon Gargantua t quand il dit plai- 
famment & à fa maniéré : » Toutefois je ne fuis point 
» menteur tant alluré comme il ha efté. Lifez le fep- 
» tieme de fa naturelle hiltoire , chap. 3 , & ne. m’en 
» tabuliez plus l’entendement». 

» Da n s la derniere extrémité , les hérifions lù- 
» client par vengeance leur urine , qui putréfie leur 
» peau & leurs piquants , n’ignorant pas qu’on leur 
» fait la cha/Te pour avoir cette dépouille » ( a). 

Comme on trouve fouvenr cette accufation dans 
Pline contre plufieurs animaux , Sc qu’elle eft tou- 
jours faulTe 8c ridicule , je ne crois pas devoir m’ar- 
rêter à celle-ci. 

f ' 

» Les chiens font les feuls animaux qui connoiflêiit 
» leur nom & la voix de leur maître » ( b ). 


( a ) In defefperatione veto , urinam ex fe ( erinacej ) red- 
dunt tabificam , tergQti fuo fpiuifque noxiam , propter hoc fc 
capignari. ( L. 8,c. 37.) 

(b) Soli (canes ) nomina fua., foli vocem domefticam agnof- 
«unt. ( L. 8 , c. 40. ) 

Tome II. P 
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Pline Oublie que Us chats , les chevres , Us biches 
privées y le cheval , & même plujieur s oifeaux , connoij- 
fent leur nom & dijlinguent la voix de leur maure ; 
enfin il oublie ce qu il a die plus haut de l’éléphant , 
dit M. Poinfinet. 

» Un cheval auquel on avoit bandé les yeux pour 
■¥> lui faite couvrir fa mere , n’eut pas plutôt connu à 
» qui il avoit eu affaire, qu’il courue fe jetter du 
-j> haut en bas d’un précipice , & fe tua. J’ai appris 
» que, dans le territoire de Réatine, une jument, 
» par la même caufe , mit en pièces celui qui l’avoit 
» fait couvrir j car ces animaux connoiflent leurs 
» parentés » ( a ). 

La philofophie , la critique & le naturalifme de 
Pline étant égaux ici , toute obfervation feroit fu- 
perflue. Difons feulement qu’ayant trouvé cela dans 
Ariftote & dans Varron , il le croit Sc le rapporte, 
fans avertir que tout au plus ce pourraient être des 
faits très particuliers. Pline avoit fes garants , dira- 
t-on j & qui peut nous les garantir fur de tels faits ? 

» Il eft certain qu’en Portugal , aux environs de 

(a) Alium ( equum )‘, detrado oculorum operimento , & 
eognito eum matre coïtu , petiilTe prarrupta , arque exanima- 
tum. Equx eadem ex caufa in reatino agro laccratum prori- 
gam invenimus; namque & cognationum intcllcdus in iis cfk. 
(L. 8, c.41.) 


* 
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*> Lisbonne & du Tage , les cavales conçoivent par 
» le fbuffle du vent d’oueft , en fe tournant de fon 
»> côté ; & les poulains quelles engendrent ainfi , 
» font très prompts à la courte , mais ils ne vivent 
» que trois ans » { a ). 

Celui- là n’eft pas équivoque \ & quand un natu- 
ralifte écrit confiât ( il eft certain , c’eft un fait conf- 
iant ) , on peut aflurer qu’il croit ce qu’il dit. Le nô- 
tre le croit d’autant mieux , que Columelle , un de 
fes garants , l’afliire. V arron , un autre de fes ga- 
rants , le croit aufli , quand il dit : Res incredibilis , 
fed vera. M. Poinfinet de Sivry , nouveau traducteur 
de Pline , dit fur ce paffage un mot d’un grand fens : 
n On peut en cette occafion appliquer à notre au- 
» teur lui-même ce qu’il dit fi judicieufement plu? 
» haut , qu’il n’eft fi impudent menteur qui ne trouve 
v fon garant». Le P. Hardouin avoit fait la même 
obfervacion ; & tout cela n’a pas befoin de commen- 
taire. 


» Lisbonne pft renommée pour fes cavales qui 
» conçoivent par le fouffle du vent d’oueft » (b). 


(a) Confiât in Lufiunia , circa Olyfipponcm oppidum &Ta- 
gum amnem , cquas, favonio flantc , obvcrfas animalcm cciv 
ciperc fpiritum; idque pattum fieri, & gigni pcrniciflimum ica, 
fed triennium vit* non excedere. ( L. 8 , c. 41. ) 

(i)-OI yfippo ( oppidu m ) cquacum è favpnip vente cpncepyx 
nobilc. ( L. 4 , c. 11. ) 


Pij 
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Notre naruralifte , bien perfuadé du fait, s’eft com- 
plu , comme on l’a vu dans l’article précédent , à Iff 
reproduire , en y ajoutant des circonftances qui , fé- 
lon lui , le rendent plus certain. Permis à Virgile de 
chanter cette fable en beaux vers latins, & à Homere 
de faire, en beaux vers grecs, engendrer les chevaux 
d’Achille par le zéphyr. 

Cette fable abfurde étoit fi bien imprimée chez 
Pline en principe , qu’il ne faut que des yeux pour 
s’en convaincre. Hoc (favcnio ) maritantur vivefcen- 
tia è terra : quippe cùm etiam equ& in Hifpania , ut 
dixlmus. Hic cjl genita/is fpiritus mundi. ( L. 1 6 , 
c. i j. ) » Le vent d’oueft procure la fécondité à tou- 
» tes les produétions de la terre , & meme aux ca- 
» vales en Efpagne , comme je l’ai dit ailleurs. C’eft 
» l’efprit générateur du monde ». Vous voyez que 
cette prétendue conception étoit fi piquante & fi cu- 
rieufe pour Pline , qu’il y revient encore , & d’aflez 
loin, avec beaucoup d’alTurance. Neéténabo avoir 
auflï en Egypte des cavales qui concevoient au hen- 
nilfement des chevaux de Babylone. Mais Efope, 
habile à répondre aux contes de ma mere l'oie , fit 
fouetter un chat à la cour de ce roi d’Egypte , parce- 
qu’il avoit , lui dit-il , étranglé la nuit précédente ^ 
à Babylone , le coq du roi Lycérus. 

s» En rongeant les boucliers d’argent de Lanu-; 
» vium', les rats préfâgerenr la guerre des Marfcsj 
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** & en rongeant aufli les courroies’ de la ’chaufture 
« de Carbon dans la ville de Clufium , ils préfa- 
» gèrent la perte de ce général » (<r). 

, On peut aflurer que ces fortes de travers que Pline 
avoir dans l’efprit, préfageoient qu’avec beaucoup de 
mérité il ferait une compilation remplie de chofes 
exaétes & d’abfurdités , d’éloquence & de déclama- 
tions. 

» S i , après l’accouplement , les taureaux s’en vont 
M a droite , il eft de tradition qu’ils ont engendré des 
” mâles ; fi à gauche , des femelles » ( b ). 

Les bonnes femmes qui mènent leurs vaches au 
taureau , peuvent débiter de femblables traits d’hif- 
toire naturelle. Les originaux de Pline font ici Co- 
lumelle , Varron , & d’autres. 

t • 

”La voix des dauphins eft femblable au gémif- 
t> fement humain, leur dos eft voûté, leur mufeau 
” camus : c eft pour cela que , par un fens admira - 
” ble, ils reconnoiflent tous le nom de camus , ôc 


(a) Arrofis Lanuvii elypeis argenteis, marficum ( mures) 
portcndcrc bdluin : Carboni imperatori apud Clufium fa(ciis 
«juibus in calceatu utebatur, exicium. ( L. S,c. 57. ) 

(A) Tradunt autem , fi pofi: coïtum ad dextram pareem 
abcanr tauii , gencratot marcs elfe jfi in lxvam, feminas. (L. 8, 

P iij 
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p qu'ils préfèrent qu’on les appelle ainfi »» (u). 

Si par le mot Jimus (camus) il faut entendre un 
nez court te retroufTé, nous aurons de la peine à 
croire que Pline ait vu des dauphins. Ce poilïon , 
dont on connoît plusieurs efpcces , a le mufeau poin- 
tu : l’une fur-tout l’a fort alongé , on l’appelle bec 
d'oie; tous en général font nommés cochons marins , 
Se ne font pas camus. Klein , dans fon II i florin pif- 
cium y en donne des gravures qui n’en laiiïent aucun 
doute. 

Je voudrais bien demander à Pline comment les 
nations maritimes qui ne parlent ni grec ni latin , ap- 
pelleraient les dauphins , s’il leur prenoit envie de 
s’en amufer. Si Pline me répondoit que ce poiflbn a 
l'intelligence des langues , je n’aurois plus rien à lui 
demander. Le refte du chapitre n’eft pas écrit avec 
plus de fens. • 

Pline continue d’y parler des qualités naturelles 
des dauphins , 8e raconte comment , dans la province 
narbonnoife ( le Languedoc ) , ils s’afTbcient avec les 
pêcheurs pour faire la pêche des mulets ou muges. A 
l’entendre , ce font autant de chiens de meute , dref- 
fés à cet exercice. M. Aftruc (Hift. nat. du Langue- 
doc ) a prouvé que ce n’eft tout au plus qu’un fait 


(a) Pro voce ( delphinis ) gemitus humano fimilis , dorfum 
repândum, roftrutn (imum. Qua de caufa nomen jïmonis om- 
nes miro modo agnofeune, maluntcjue ira appellari, ( L. 3, c. 8.) 
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particulier, fi même il n’eft pas faux. Les chofes , 
dit-il , qui ne dépendent que des loix de la nature , 
& que les animaux font fans éducation & par la force 
de leur inftinét , font aufii invariables que la nature 
elle-même. On pêche encore des muges au même 
endroit , & les dauphins n’y donnent plus les mêmes 
fecours } d’où M. Aftruc conclut fort j ufte que ce que 
les animaux ne font plus aujourd’hui , on eft forcé de 
convenir qu’ils ne l’ont jamais fait. 

Mais d'autres que Pline , Oppien , par exemple , 
ont rapporté des faits femblables. C’eft , continue 
M. Aftruc , que les filets des pêcheurs fe feront trou- 
vés pleins de poiflons que les dauphins chafloient , 
& qu’en voilà plus qu’il n’en faut pour avoir fait 
croire à ces pêcheurs que c’étoit pour eux que les 
dauphins travailloient. Ils le dirent , on l’écrivit , & 
ce fut de l’hiftoire naturelle. 

» Lorsque la nacre voit la main de l’homme, 
»> elle fe refterre & cache fes richefles , fachant bien 
» que c’eft pour elles qu’on la recherche j & fi elle 
>> peut prévenir la main, elle la coupe avec fon 
» tranchant : aucun châtiment n’eft mérité avec plus 
» de juftice» (u). 


(a) Conclu ipfa cùm manurn vider, comprimit fefe, ope- 
ritquc opes fuas , gnara proptcr illas fe péri ; manumquc fi prx- 
vcniat, acic fuâ abfcindir , nullâ juftiorc pocnâ. ( L. 9, c. 3 j. ) 

P iv 
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Il ne feroit guère pofiible de faire fur ce ridicule 
partage une remarque plus jufte que celle de M. Poin- 
finet. Après avoir rapporté l’avis de Rondelet , qui 
traite de fable le fait en queftion , il dit: » Le P. Har- 
•> douin prétend exeufer Pline , en difant qu’il ne 
» s’eft fervi de l’exprellîon de voir que par méta* 
» pliore. Mais cette exeufe n’eft guere recevable en 
» cette occafion , où il s’agit de donner des notions 
» précifes fur la nature dupoilTon nacre. Ainfi, quand 
» Pline , à cet égard , ne fe feroit point mépris cora- 
» me obfirvattur , il feroit toujours blâmable , com- 
» me écrivain , d’avoir employé à conrre-fens une 
' » exprertion métaphorique capable d’induire en er- 
» reur fur un fait important de l’hiftoire naturelle». 

La nacre , bête comme une huître qu’elle eft, & 
qui fe trouve avoir aflez d’efprit pour deviner que 
nous aimons les perles , eft une idée qu’on n’atten- 
droit pas d’un obftrvateur. 

» Les grenouilles s’accouplent l’une fur l’autre ; 
» le mâle fai/it avec les jambes de devant fa femelle 
» par-delfous les ailfelles , & lui ferre les cuifles 
» avec fes jambes de derrière. Elles engendrent de 
» petits morceaux de chair noire , que les Grecs ap- 
» pellent gyrinoi (frai de grenouille ). On y apper- 
» çoir feulement des yeux Sc une queue. Bientôt la 
» queue fe divife & forme les jambes de derrière. 
j> Il cil furprenant qu’à ftx mois les grenouilles fe 
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-0 réfol vent en limon , fans que perfonne puiüe ap- 
« percevoir cette métamorphofe , 8c qu’au printemps 
» elles renaiffent telles qu’elles étoient , par une 
» opération fetrete de la nature , puifque cela ar- 
» rive tous les ans » ( a ). 

A fort peu de chofe près , on ne fauroit guere plus 
mal raifonner de la formation des grenouilles. Ces 
morceaux de chair noire dont parle Pline , font de 
la groileur d’un ciron : d’abord parfaitement ronds , 
ce n’eft que quinze jours après la ponte qu’ils fe dé- 
veloppent , ont une queue , & acquièrent le mouve- 
ment ; progrès qui ne deviennent fenfibles qu’après 
le déchirement d’un globule blanchâtre, membra- 
neux, 8c tranfparent comme une petite grofeiile blan- 
che , 8c dans lequel eft enfermé chaque fétus : c’elt 
l’œuf. Ces globules adhèrent les uns aux autres en 
forme de grappe , 8c font tenus enfemble par une 
matière vifqueufe 8c gluante. La ponte fe fait au 
mois de mars. 

Voilà du moins ce que j’ai cru voir, 8c ce que 
j’ai étudié de mon mieux. Le P. Hardouin obferve 


(a) Ranæ fupcrveniunt.prioribus pedîbus alasfeminxmare 
apprehcndente , pofterioribus clones. Pariant minimas cames 
ni gras , c]uas gyrinos vocant, oculis tantum & caudâ infignes : 
mox pedes fïgurantur , caudâ fîndcnte fc in pofteriorcs. Mirum- 
que, femeftri vitâ rcfolvuntur in limum nullo cernente, 8c 
xurfus vernis atjuis renafcuurur quxfucre t-naturx perindè oc- 
culta rationc, cùm omnibus annis id eveniat. (L. ÿ , c. ji.) 
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que Daléchamps & Rondelet afTurent hardiment; 
que les grenouilles s’engendrent d’elles-mêmes dans 
la pourriture du limon. Il paroît que ces deux favants 
n’éroient pas en état de juger Pline fur cet article. 
Pour moi j’ai fuivi la grenouille depuis la ponte juf- 
qu’au têtard , & à la grenouille déjà formée. Reve- 
nons aux têtards. , 

Leur queue étant verticale ne fe divife point pour 
devenir des jambes qui feroient l’une fur l’autre ; 
elles ne fe réfolvent point non plus en limon , pour 
renaître au printemps. Si Pline fe fût donné la peine 
de les regarder lorfqu’elles font têtards , il eût vu 
qu’elles avoient , & leur queue , & leurs jambes de 
derrière, lefquelles fortent les premières , ainfique. 
je l’ai obfervé dans l’objet naturel. 

Quelques naturaliftes prétendent que les pattes 
antérieures fe montrent les premières : ils fc trom- 
pent afTurément , & ont mal obfervé. Cette erreur 
eft dans le diétionnaire de M. de Bomare , article 
Grenouille ; on y lit : » Au quarante-fixieme jour les 
» pattes de devant commencent à fe difcerner à la 
» loupe ... au quatre-vingtieme , les pieds de der- 
» riere paroifïent auffi». Je crois qu’il y a plufieurs 
autres erreurs fur les dates de leurs différentes méra- 
morphofes , fi du moins je dois m’en rapporter à ce , 
que j’ai étudié. On eft furpris de trouver dans la 
fuite du même article : » Au bout d’un mois , les tc- 
» tards développent leurs pattes poftcrieures & s’é- 
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» carrent: ce font ces pattes qui , unies dans l’em- 
» bryon , forment la queue du têtard qui eft l’em- 
» bryon de la grenouille . . . L’embryon peut nager 
» dans l’eau dès qu’il eft venu au monde ». Il eft vrai 
que cela n’eft rapporté que d’après M. Gautier , qui 
eft fouvent loin d’être exact : mais pourquoi le citer , 
quand il ne fait que donner , par un galimatias inin- 
telligible , de l’extenfion à l’erreur de Pline ? Si on 
vouloir le citer , ce devoit être pour le réfuter enfuite 
bien clairement. 

Quand les quatre jambes font allez fortes pour 
nager , la queue tombe d’elle-même ; la grenouille 
eft formée. Si Pline ne les eût pas fait renaître au 
printemps , faifoti de leur naiftance, & qu’il fe fût 
contenté de dire que , pendant l’hiver , elles fe tien- 
nent volontiers au fond de l’eau , il n’y auroit eu rien 
de furprenantj ni aucune opération fccrete de la na- 
ture. Cette phyfique eft bonne pour Ovide ; un natu- 
ralise la lui laide , & n’écrit pas de la formation des 
grenouilles fans les avoir étudiées. 

Voyez , non pas Rondelet , mais Swammerdam , 
& tel autre bon naturalifte , vous n’y trouvez rien de 
femblable. Regardez les gravures à la fin de la Biblia 
nature, du phyficien batave , les différents états de la 
grenouille y font figurés. 

Puifque le nom de Rondelet fe trouve ici , je di- 
rai qu’une de fes erreurs , fort aifée cependant à ne 
pas commettre, eft copiée dans plufieurs livres. 11 
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■croit que les anchois n’ont point d 'écaillés. Prenez 
un anchois , voyez fes écailles , & lifez fon article 
dans le Dictionnaire- encyclopédique , & dans celui 
de M. Valmonc de Bomare, où cette erreur s’eft per- 
pétuée jufque dans l’édition de 1775 , in-4 0 . Ron- 
delet dit , 1. 7, c. 4 , de E ncliroficholis , fine fquam ';s ; 
& voici , avec plus de vérité , ce que dit M. Goiian 
dans fon Hiftona pifeium , en décrivant l’anchois : 
Squame imbricatdL , pelluùdjt , yarvt , planïufcult , 
fuborbiculats. aut acutt. } dteidue. » Les écailles tui- 
n lées , minces , petites , plates , un peu arrondies 
» ou aigues, fujettes à tomber ». 

» O n a remarqué que le milan , oifeau très ra- 
»» pace & toujours affamé , n’enleve point les viandes 
» des bafiîns dans lefquels on les tranfporte aux fu- 
» nérailles , ni celles qui font fur l’autel d’Olympie ; 
» & qu’il ne les, ravit pas même d’entre les mains 
» de ceux qui les portent , fans que ce ne foit un 
n préfage funefte aux villes pour qui on oftroit le fa- 
» crifice » ( a ). 

Tout cela ne paroîtroit-ii pas un peu niais , même 


(a) Notacum in bis (mil vis) rapacillimam & famelicana 
feuipcr alitem nihil cfculemi rapere unquam ci funcrum fer- 
culis, ncc Olympiæ ex arâ ; ac ne ferentium quiJem minibus, 
nifi Iugubri municipiortun immolantium oftento. ( L. 10 
e. ro. ) 
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Jour an écrivain qui ne ferait pas naturanfte? Arif- 
toce , dans fon livre des chofes admirables ( fi cer 
ouvrage eft de lui ) , dit aufli qu’en Elide les milans 
qui enlevent les viandes du marché , ne touchent pas- 
à celles qui font immolées. Paufanias, Elien,& d’au- 
tres, racontent aufli cette merveille. Mais des com- 
pagnons d’erreur font-ils qu’une fuperftition popu- 
laire devienne une vérité à caufe du nombre des 
croyants ? Quand Pline 8c Tacite nous difent qu’il 
ne plut jamais dans le temple de Vénus à Paphos, 
quoiqu’il fût découvert , croirons-nous ce miracle ? 
Mais fi le tait , par une caufe naturelle , étoit vérita- 
ble , ne devrions-nous pas rire d’un naturalifte athée 
qui le rapporteroit comme pourrait faire un bon frere 
capucin , & fans un mot d’obfervation ? 

Il faut pourtant convenir que , fi nous en croyons 
quelques modernes , on a vu les milans arracher de 
la main des negres la viande ou les poiflons qu’ils 
portoient. Audi n’eft ce pas fur ce fait que retombe 
mon obfervation , mais fur les funérailles , l’autel 
d’Olympie, les victimaires & les préfages funeftes. 

• » J h ne puis m’empêcher de rapporter un prcfago 

» touchant les piverts. Il en vint un fe repofer dou- 
» cernent fur la tête d’QElius Tubéron , lorfque ce 
» préteur de Rome rendoit la juftice fur fon tribu-r 
» nal ; il le prit aifément avec la main. Les augures 
t » confultés , répondirent que s’il le làchoit , ce ferait 
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» un préfage de la ruine de l’empire , mais que s’il 
» le ruoir , le préfage feroit contre lui. Le préteur 
» aulîîtôt déchira l’oifeauj peu après la prédiétion 
» fut accomplie » (a). 

Chez Valere Maxime , le conte & le préfage font 
racontés un peu différemment. Selon lui , Tubéron 
vit périr dix-fept de fes parents à la bataille de Can- 
nes. Il eft vrai que Sylla , Marius & Cinna rioient de 
ce conte inepte. Convenons qu’ils dévoient le regar- 
der avec mépris , quand ils fe repréfentoient les deux 
ou trois hoifleaux remplis d’anneaux des chevaliers 
romains qui périrent à la journée de Cannes. Cette 
bataille mit Rome à deux doigts de fa deftruétion to- 
tale , & les augures ne prédirent pas fort jufte. Pline 
ne choifit pas non plus fort hetireufement fon préfage 
accompli. 

I » L e s chats ne vivent que lix ans » ( b ). 

Il eft fâcheux que ceci foit copié d’Ariftote. J’ai 
connu à Pétersbourg un vieux chat qui pafloit vingt 


( a ) Unum eorum ( picorum ) przfcitum tranfire non queo. 
In capite prartoris urbani Œlii Tuberonis, in foro jura pro tri - 
bunali reddcntis, fcdit ira placide, ut manu prehenderetur. Rcf- 
pondêre vates exitium imperio portendi, fi dimitterctur ; at fi 
cxanimarctur , prætori. Et ille avem procinùs concerpfit: ncç 
tnulto pofl. impîcvit prodigium. ( L. 10 , c. 1 8. ) 

(i ) ( Feles ) vivunt annis fenis. ( L. 10, c. £3.) 
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ans ; j’avoue que cela eft rare : mais ailleurs on en voi» 
de dix , de douze & de quinze années. 

» Je ne dois pas omettre qu’entre les oifeaux les 
» hirondelles font indociles •» (a). 

M. Poinfinet eft ici de l’avis de Pline , & voici fa 
raifon : Albert le Gran4 prétend qu’il a vu des hiron- 
déliés privées , & qui venoient dans fa main comme 
d'autres oifeaux. Cela ejl difficile à croire ; ca( l'hi- 
rondelle ne vit que de fa propre chaffe , & meurt fi on 
la captive , parc equ elle ne prend les infe3.es qu'au voU 
Il parait donc impoffible d' apprivoifer un tel o ïfeau. 

Pourquoi Albert le Grand n’auroit-il pas vu des 
hirondelles privées ? j’en ai bien vu fans être Albert. 
Dans ma première jeuneiïè j’aimois les oifeaux , & 
je dénichai de petites hirondelles que je nourris de 
mon mieux environ un mois. De quatre ou cinq il 
ne m’en refta qu’une , &: qui devint fi privée , que , 
la faifant voler le plus loin polîible, elle revenoit tou- 
jours fur ma main : je la gardai tout un été } mais 
comme elle me faifoit perdre trop de temps , mon 
pere en difpofa. Le choix du lieu , celui de la nourri- 
ture, ^'quelques autres circonftances réunies, feront 
priver & vivre long-temps des hirondelles, quoi 
qu’en dife M. Poinfinet. 


( a ) Non omittendum eft ... « volucribus hirundincs cfla 
«dociles. ( L. 10 , c. 4*.) 




PASSA C'B9 


••s a S 

«La fécondation ne s’opère ai aucun animal 
« comme dans les perdrix. Si les femelles font vis- 
» à-vis des mâles , elles font fécondées par le vent 
k « qui d’eux parvient à elles ». ( a ). 

Vous ne vous fouvenez donc pas que les cavales 
portugaifes conçoivent aufli par le fouftle du vent 
d’oueft , & même fans la préfentation au mâle ? Que 
: ce foit Ariftote, ou un autre, qui vous ait induit à faire 
ce cpnre , & qui vous ait fait dire aufli que fouvent 
les perdrix conçoivent au fon de la voix du mâle, 

. comme vous le rapportez enfuite , il n’en eft pas 
moins vrai , félon vous , que les cavales portugaifes 
: ne foient plus fenfibles que les perdrix au plaifir de 
l’amour , puifqu’avec moins de moyens ad hoc , elles 
. font autant de befogne. 

s * f 

» Lorsque les éléphants font pris , on les appri- 
c « voile promptement avec du fuc d’orge •* ( é ). 

Diofcoride , en parlant de L’ivoire , dit qu’il de- 
; vient pliant ,'lorfqu’on l’a fait tremper dans du fuc 
i d’orge , fyd-ôç , de la biere. Ne feroit-ce point le mot 
équivoque «A«ipctî.qui auroit trompé Pline? Ce mot 


L * ... * • ' 1 ' ‘ *1 V i - - 

(a) (l’e.rdices) ncque in alio animali par opus libidinis. Si 
contra marcs fteterint fcmir.æ , aura ab his flaute pra-gnantes 
fïunr. (L. io, c. 53.) 

^ ,(b) Capti (elepliand) cclcrrimc.mitifîcantur hordei fucco. 

(L. 8,c. 7.) 


lignifie 




• DE PLINE. Ht) 

ügnifie éléphant & ivoire. Mais des favants étant 
partagés fur l’erreur qu’il faut imputer ou ne pas 1 im- 
puter à Pline, je fuis loin de rien affirmer. J’obferve 
feulement que, félon Plutarque , l’ivoire s’amollit 
quand il eft trempé dans de la biere ; mais ou faic 
auffi que l’éléphant aime les liqueurs fermentées. Au 
refte , li Pline fe trompe ici , il fait a fiez fouvent de 
ces fortes de méprifes , comme lorfqu’il prend , dans 
Ariftote, wt/î, ontar Je, pour ùtoc » hibou , & qu’il 
dit fauffement que la chair de l’outarde eft mauvaife. 
M. de Buffon l’a remarqué , article Outarde. 

Le P. Hardouin, &, d’après lui, M. Poiiffinet, 
vous avertiront auffi qu’au livre i j , c. i , Pline , 
dans les fources grecques où il a puifé , a pris deux 
fois S*oi', gencive , pour «x» , cicatrice , & quil en fait 
autant du mot «t<*, oreilles , qu’il a pris pour cçla . , os; 
en forte qu’il parle d’ ulcérés qui pénètrent jufqu’aux 
os , quand Diofcorjde , qu’il copie , parle d’ulceres 
qui viennent aux oreilles. 

Ne quitt.ons pas cependant les éléphants fans ob- 
ferver que , félon Pline , ces animaux enfouilfent , 
pour nous en fruftrer , celles de leurs dents qui tom- 
bent par accident ou par vieilleffie , & que quand ils 
fe voient environnés , ils les brifent contre un arbre 
pour échapper à l’avidité des chaffieurs par cette proie 
qu’ils leur abandonnent. Comment les.éléphants fau- 
vages peuvent-ils favoir qu’on en veut à leur ivoire i. 
Sc s’ils ont vu prendre de leurs compagnons , pour- 
Tome II. Q 
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quoi ne penferoient-ils pas qu’on a aufli befoin d’eux- 
mêmes ? 

» Les poules de nos campagnes onrde la religion; 
» Elles fe hérilïènt & fe fecouent après avoir pondu ; 
» & , pour purifier elles & leurs œufs , elles tournent 
» autour avec quelques brins de paille » ( a ). 

Plaifante diftin&ion à faire , que les poules villa— 
geoifes aient de la religion préférablement à celles 
de la ville ! Ariftote au moins leur en accorde à tou- 
tes. Mais ne fe pourroit-il pas qu’ Ariftote & Pline 
confondirent la poule qui vient d’être cochée avec 
celle qui vient de pondre? D’ailleurs l’inftinék de 
chaque oifeau femelle le porte, à mefure qu’il pond, 
à l’arrangement , à l’entretien 8c à la confervation de 
fon nid , foit aux champs , foit à la ville ; & j’oferois 
croire qu’Ariftote 8c Pline n avoient pas fait aftez 
d’attention aux poules qu’ils avoient vues pondre: car 
ils auroient vu qu’après la ponte elles ne tournent pas 
autour de leurs œufs avec quelques brins de paille ; 
mais que , l’inftant avant de pondre , elles en ramafi* 
fent devant elles , 8c , par un foin machinal ou rai- 
fonné , les jettent derrière & du côté des œufs. 


( a ) Viltaribus gallinis & religio incft. Inhorrefcant edîto 
ovo, excutiuntque fefe, Sc circumadx purifîcant , ac fcftuea 
aliquâ fefc & ova luftrant, ( L. io, c. 41. j 
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' » Les œufs qu’on fait couver doivent être mi? 
» fous la poule en nombre impair » ( a ). 

Que ce petit trait de fuperftirion foitdit & prati- 
qué par la bonne femme qui garde les poules , nous 
n’en ferions pas furpris ; mais qu’il foit enfeigné par 
un grave naturalifte qui copie Varron & Columelle , 
ne peut-on pas en rire à fon aife.? Pline avoir un 
foible pour les nombres impairs : on en va voir d’au- 
rres exemples ; fon livre en fournit plufieurs que je 
n’ai pas relevés. Mais je ne quitterai pas le chapitre 
cinquante-quatre fans apprendre au leéteur curieux 
de conferver fa couvée , que le moyen de garantir 
les œufs du tonnerre eft de mettre un clou de fer , ou 
bien de la terre prife à une charrue , fous le nid de 
la couveufe : Remedium contra tonitru , clavus fer- 
reus juh jtramine ovorum pofitus , aut terra ex ara- 
tro. Si cela n’eft pas clair , j’en fuis fâché. Columelle 
a mis Pline fur la voie j mais il dit feulement, •> Plu- 
» fieurs croient» , Plurimi credunt. Pline en fait un 
précepte , l’immortelle fuperftirion populaire ne l’a 
pas oublié ; &, comme l'obferve judicieufemenc 
M. Poinfinet , du fer , fous le nid d’une couveufe } ne 
peut fervir qu'a attirer le tonnerre , 

• 

*■ » Des baies de laurier en nombre impair, pilées 


c ( a ) P va ....... fubjici impari numéro dcbenc. ( L. 10 , 

e. j 4 .) .. . 
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» avec de l’huile , & qu’on fera chauffer , font bonnes 
» contre le mal de tête » ( a ). 

» On die qu’une couronne de liferon dont les 
» feuilles font en nombre impair , guérit le mal de 
» tête» (£)., 

Je fuppofe que mon leéteur eft médecin -bota- 
nifte , qu’il fait un traité de cette fcience j & je lui 
demande fi , par exemple , il inférera ces recettes , & 
les fuivantes, au nombre de fes topiques : Pour gué- 
rir de la colique , il faut , félon quelques auteurs 3 ap- 
pliquer fur fon ventre des grains d’anis en nombre 
impair , ou porter , dit-on , un bouquet de rofes dont 
les feuilles foient aujji en nombre impair. 

» Quand les viperes s’accouplent , le mâle intro- 
» duit fa tête dans la gueule de la femelle , qui , 
» tranfportée de plaifir, la lui ronge..... Les petits 
» éclos les derniers, impatients de fortir, percenc les 
» flancs de leur mere & la tuent » ( c ). 

Le premier point eft une calomnie , que , toute 


( a ) In capitis dolorc , impati numéro baccas ( lauri ) cum 
oleo contercre, & calcfaccre. ( L. 13 , c. 8. ) 

( b ) Coronam ex eo ( fmilacc ) fadtam impari foliorum nu» 
mero aïunt capitis doloribus mederi. ( L. 14 , c. 10. ) 

( c ) Vipcrx mas caput iuferit in os , quod ilia abrodic vo» 

luptatis dulccdinc Itaque cxcerz tardicatis impatientes , 

perrumpunt lacera, occisâ parente. (L. 10 , c. 61 . ) 
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méchante bête que foit la vipere , il ne falloit pas ré- 
péter fur fon compte. Quant au fécond , Hérodote 
l’avoit dit ; mais Hérodote n’eft pas naturalifte , il ne 
falloit pas le copier. Ariftote, qui en parle aufti, n’au- 
roit-il pas dit que les vipéreaux rongent feulement 
la pellicule qui les enveloppe? Il eft au moins proba- 
ble que les viperes , qui font deux portées par an , ne 
meurent pas à chacune. 

» La génération des fouris eft la plus finguliere 
» de toutes j ce n’eft pas même fans héficer que je 
» la rapporte , quoique ce foit fur l’autorité d’Arif- 
» rote & des foldats d’Alexandre le grand. On dit 
» que leur génération s’opère en fe léchant , & norï 
» par la voie de l’accouplement » (a). 

L’autorité des foldats d’Alexandre ne donne au- 
cun poids à celle d’Ariftote , & l’héfitation de Pline 
eft bien étrange pour un naturalifte. Si , avant d’écrire, 
il eût pris quelques fouris , qu’il eût regardé comme 
elles engendrent , il n’eût pas été réduit à dire : T en 
parlerai fur la foi £ Ariflote , ôcc. Un naturalifte doit , 
fi je ne me trompe , étudier tous les objets de la na- 
ture defquels il parle , fur-tout quand ce ne font que 


(a) Saper cur.fta eft riurium fêtas , haud fine cunélationc 
diccndus, quanquam fub auftorc Ariftotclc & Alcxandri magn; 
militibus. Gcneratio eorum lambeudo conftare , non coïtu , di- 
cirur. ( L. 10, e.- 6 j. ) 

Qiij 
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des fouris. Je ne fuis pas naturalifte , mais j’ai gardé 
quelque temps à Pctersbourg une douzaine de fouris 
blanches comme des hermines } j’ai eu la curiofité 
de leur voir faire des petits , 6c elles n’y procédoient 
pas à coups de langue. On trouve aufli dans le même 
chapitre que les fouris conçoivent en goûtant du fel , 
Sc qu’on ne doit plus s’étonner qu’il y ait une fi 
grande multitude de ces animaux. 

«Les rats d’Egypte ont le poil dur comme celui 
» du hériflon. Ces mêmes rats marchent fur deux 
» pieds comme les marmores » ( a ). 

H n’y a là que trois fautes. La première , d’écrire 
»> ces mêmes rats «, iidem, quand Ariftote, que Pline 
copie , dit pofitivement & avec raifon , il y en a d'au- 
tres aujji , tut <Tt x a) iréfo/. La fécondé , de faire mar- 
cher les marmotes comme ces rats bipedes : on fait 
que les marmotes ne marchent pas fur leurs pieds de 
derrière , mais quelles s’y lèvent & s’y tiennent quel- 
quefois comme les écureuils , & comme toutes les 
efpeces de fouris 6c de rats qui ne font pas bipedes. 
La troifieme faute , par conféquent , eft de n’avoir 
fait qu’une efpece de deux qui font fort différentes , 
ne feroit-ce que par leur grofleur , & d’avoir défi- 
guré fon original en le traduifant. 


( 4 ) Ægyptiis muribgs duras pilus , fient erinaceis. Iidcn* 
bipedes ambulant , ceu alpini quoque. (L io, c. 6j. ) 
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Je connois ce rat d’Egypte qu’on nomme la ger- 
boife ; j’en ai vu de vivants à la Haye : il feroit inu- 
tile de le décrire ici. Je me borne à dire qu’il mar- 
che fur les feuls pieds de derrière ; que fes jambes 
& fes cuilfes font exceflîvement longues 5 que fes 
pattes de devant font fi courtes , quelles ne peuvent 
pas lui fervir habituellement à marcher } que le corps 
eft de la grofleur d’un rat, pour ceux de la petite ef- 
pece; car il en eft encore un autre de la taille d’un 
lievre. Mais le poil de l’une & de l’autre efpece eft 
doux , foyeux , & ne reflèmble en rien à celui du hé- 
rillon. Il y a une troifieme efpece de gerboife, de 
la grofleur d’une aflez grande fouris. Le célébré pro- 
felfeur Pallas voulut bien mêla donner à Pétersbourg 
avec celle de la grofleur d’un rat. Quoiqu’elles foient 
l’une & l’autre fous mes yeux , & qu’il y ait entre 
elles des différences notables , je ne les décrirai pas : 
j’en laiffè le foin aux naturaliftes plus exercés que 
moi dans ce genre d’obfervations. 

r> On nomme tette-chevres des oifeaux voleurs de 
» nuit , femblables à un gros merle , 8c qui le jour 
» ne voient point. Ils entrent dans les étables des 
» bergers , tettent les chevres' ; & celles à qui ils 
» font ce tort , perdent leur lait & la vue » (a). 


( a ) Caprimulgi appellantur grandioris merulse afpe&u ; fû- 
tes noûumi , interdiu cnim vifu carcnt. Intrant paftorum fta- 
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Mi Poinfinet dit , dans fa note fur ce paflàge de 
Pline , » Nous ne connoilïbns point cet oifeau en 
» France » ; & il s’appuie du P. Hardouin , qui dit 
feulement : Non habit in G allia nomen h&c avis. Ils 
fe trompent l’un & l’autre : cet oifeau eft très com- 
mun aux environs de Paris , où on l’appelle crapaud - 
volant. 

11 eft à préfumer que Pline, & Ariftote qu’il co- 
pie , n’avoient pas vu le caprimulgus. Cet oifeau n'a 
pas l’afpeét du merle : il eft fur ma table au moment 
où j’en parle. Il tient , à quelques égards , de l’hi ron- 
delle , il en a le vol ; & c’eft une petite chouette aflez 
femblable au coucou pour la forme générale & la 
grolïeur. Il a un pied neuf à dix pouces d’enver- 
gure , huit à neuf pouces de l’extrémité du bec au 
bout de la queue. Il paroît être de l’efpece des oi- 
feaux qu’on appelle apodes. Ses pattes n’ont aucun 
des caraéteres de la ferre des oifeaux de proie : elles 
font fi foibles & fi courtes , qu’il tombe comme une 
lourde maire; & , une fois pofé, il a beaucoup de 
peine à reprendre fon vol. De là fans doute , & peut- 
être à caufe de fon cri , les gens de la campagne l’ont 
nommé crapaud-volant. Son bec court , pointu , & à 
peine courbé , n’a pas plus de force que celui d’une 


bu!a, caprarumque ubcribus advolant fuftum proptcr Ia£Ks i 
quâ injuria uber cmoritur , caprifque cœcitas, quas ira mulfcrc, 
oboritur. ( L. ro, c. 40. ) 
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fauvette ; il s’élargit beaucoup , & , comme celui de 
rhirondelle , préfente une ouverture confidérable. 

Qu’il tette les chevres , c’eft un conte de bonne 
femme. Si notre crapaud-volant eft le caprimulgus de 
Pline j il eft certain , par la forme & l’office des par- 
ties de fa tête , qu’il ne peut tetter. 11 eft même ab- 
fiirde , quand on le voit , de le fuppofer. Sa langue 
n’eft qu’un petit filet de deux à trois lignes de lon- 
gueur , très adhérente à la cloifon de la mâchoire in- 
ferieure , & par confisquent inhabile â tetter. La 
preuve s’augmente , fi l’on obferve les deux rangs 
de huit foies noires & allez dures qui arment les 
bords fupérieurs du bec : elles font longues de fept 
à huit lignes , & leur office eft d’enlacer & de rete- 
nir la proie que rencontre l’animal. 

Sa nourriture n’eft , comme on le voit dans fon 
eftomac , que de mouches , de papillons & d’autres 
infeétes. S’il vivoitde lait de chevres , comment fub- 
fifteroit-il dans des bois où il n’y a pas de chevres , 
6c qui font remplis de ces oifeaux ? J’ai d’ailleurs' in- 
terrogé les habitants de quelques contrées à chevres , 
& où leurs prétendus nourrilTons ne font pas incon- 
nus : on n’y avoir pas entendu parler de ce conte 
plinien. 

Ne feroit-ce pas ici une de ces hiftoriettes qui 
courent le monde , &c dont on peut trouver , ou du 
moins préfumer la fource. U 11 valet d etable , voleur 
du lait de quelques chevres qu’il aura pris la précau- 
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rion de traire furtivement , n’aura pas manque de 
s’exeufer auprès de fon maître , en lui difant : L’oi- 
Jeau de nuit ejl venu ; il a tetté mes bêtes. On l’aura 
cru y & le conte , allant de bouche en bouche , aura 
fervi à d’autres valets frippons : puis , fe répandant au 
loin , il aura trouvé Ariftote , qui l’a coniïgné comme 
une belle & bonne vérité , ferriblable à celle des fou- 
ris qui engendrent , dit-il , en fe léchant. 

Sur ce qu’on a prétendu que le crapaud-volant 
aime à tetter les chevres , M. de Bomare dit , à la 
fin de fon article : Ceci demande confirmation. Pour 
nous , nous dirons que cet habile homme n’avoit pas 
vu i’oifeau avant d écrire , attendu qu’xl croit que fies 
narines ont pour plumes huit efiptces de fioles de co- 
chon. Cette defeription eft , comme on voit , fort 
inexaéle , puifqu’elle place aux narines les foies qui 
defeendent de la partie fupérieure du bec. 

Au relie , le prétendu rette-chevre eft des plus 
communs en France. 

» La force de l’œuf eft fi grande , que le bois fur 
» lequel on l’aura répandu ne brûlera point, & qu’un 
« vêtement qui en aura été mouillé , ne brûlera pas 
»> non plus » (a). 

Rien de plus fimple que de copier ici la note de 


(a) Vis verô tanta cf: , ut lignum petfufum ovo non ardcat, 
ne ne veftis quidam conta&a aduratur. ( L. r ? , c, 3 . ) 
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M. de Querlon fur ce paffage. Cette obfervation , dit- 
il , navoit pas fans doute été vérifiée par Pline. 

« J’ai appris de plufieurs perfonnes qu’il s’engen- 
*» dre un ferpenc de la moelle épiniere de l’homme. 
»> En effet , la plupart des générations fe font d’une 
» maniéré occulte & inconnue , même dans le genre 
» des quadrupèdes » ( a ). 

Un des refrains ordinaires eft de dire : Pline rap- 
port^ affez fouvent des abfurdités, mais il ne les 
croit pas , & il ne les donne que comme l’hiftoire de 
l’efprit humain. Cependant ici le voilà qui , d’unè rê- 
verie des plus abfurdes , tire une conféquence pour 
déclarer une grande vérité : le myftere de la géné- 
ration. Ovide eft moins abfurde ) il s’en tient à dire 
dans fes contes bleus : Il y a des gens qui croient la 
wétamorphofe de la moelle épiniere en ferpent. Il ne 
penfoit pas que le naturalifte de Vérone feroit du 
nombre de ces gens- là. 

» Les falamandres ne font ni mâles ni femelles , 
» non plus que les anguilles , & tous les animaux 
» qui ne fe reproduifent , ni comme vivipares , ni 
» comme ovipares >• (b). 

► — — U» 

(a) Anguem ex medulla hominis fpinæ gigni acccpimus à 
mulris. Picraquc enim occulta & cxcâ origine provcniunt, 
Ctiam in quadrupedum gcnere. ( L. 10 , c. 66. ) 

(A) Neque eft iis ( falamandris ) gcnus mafculinum fcioi- 
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Cela eft fidèlement copié d’Ariftote , & nous ne 
pouvons imputer à Pline que l’inexpérience & la cré- 
dulité : magijhr dixit. Les falamandres font tantôt 
ovipares , & tantôt vivipares ] de favants naturalises 
l’ont obfervé. Pour l’anguille , il eft démontré quelle 
eft vivipare. 

» Les abeilles pendantes en grappe dans les tem- 
» pies ou dans les maifons , font des préfages publics 
» & particuliers , fouvent expiés (accomplis) par de 
>» grands événements » ( a ). 

Je ne traduis pas le dernier membre de cette 
phrafe par , On a fouvent employé les grandes expia- 
tions pour détourner les malheurs qu’on croyoit quelles 
( les abeilles ) prono ftiquoient. Au furplus , malgré ce 
contre-fens , je reconnois que M. Poinfinet eft un 
homme favant , & , à beaucoup d’égards , un tra- 
dwfteur habile : mais en tordant ainfi Pline , cet au- 
teur ne fait que rapporter une pratique fuperftitieufe, 
au lieu qu’en le traduifant comme il a écrit , on peut 
voir qu’il confirme la fuperftition , ce qui eft fort dif- 
férent : on croyoit n’eft pas non plus du texte. 


ainumve , ficut ncque in anguillis , omnibufque quæ nec ani- 
mal nec ovum ex fefe générant. ( t. 10, c. «8. ) 

( a ) Tune oftenta faciunt ( apes ) privata ac publica , uvâ 
dependente in domibus tcmplifve , fxpc expiata niagnis even- 
tibus, ( L. 11 , c. 17. ) 
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» La piquure du fcorpion eft toujours mortelle 
v aux filles , & prefque toujours aux femmes» ( a ). 

M. Poinfinet dit feulement fur ce partage : Dif- 
tinüion puérile. Mais fi on eût demandé à Pline la 
raifon de cette diftinéfcion , il eût répondu : Je fuis 
tranferipteur : quand mes auteurs donnent des rai- 
fons , je les rapporte \ n’en donnent-ils pas , je me 
tais , ou j’ajoute une fentence approbatrice. Mauper- 
tuis s’eft afliiré , par des expériences , qu’il s’en faut 
beaucoup qu’en Italie la piquure des feorpions foit 
toujours venimeufe. 

» Les animaux fans cornes ont l’ongle du pied 
» d’une feule piece » ( b ). 

Pline oublie le fanglier , le cochon , le chevro- 
tin , le dromadaire , la gazelle , & je crois d’autres 
encore : mais non , il n’oublie rien } il copie Ariftote , 
de partit, anim. 1 . 4 , ch. 1 o. 

» L’élément le plus contraire à la génération pro- 
» duit même quelques animaux. En Cypre , dans 
» les fourneaux à fondre le bronze , on voit voler au 
» milieu des flammes une forte de grofle mouche à 


( a ) Morte conficiunt ( feorpiones ) virginibus letali fempex 
kfhi, & feminisferc in totum. (L. 11 , c. ij. ) 

(4 ) Solidas habent ungulas, quæ non funt cornigera. ( LJ 
*1»C- 4J - ) 


J 
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» quatre pieds : elle fe nomme pyrale , quelques- 
» uns la nomment pyraujle. Elle vit aulïi long-temps 
»> quelle refte dans le feu ; pour peu qu’elle s’en 
» éloigne , elle meurt » [a). 

M. Poinfinet , dans fa note fur cette mouche , die 
fort fenfémenc : Nulphyficien éclairé n'admettra fon 
exijltnce. Pline n’eft donc pas un phyficien éclairé & 
c’eft M. Poinfinet qui le dit dans fon édition & fa 
tradu&ion de Pline. Cependant fon aflertion a des 
conféquences encore plus dures ; car Pline ici ne fait 
que copier Ariftote. Séneque eftaufli de l’avis que le 
feu engendre des animaux ; mais M. de Pauw eft le 
feul, dira-t-on, qui regarde Séneque comme un 
naturalifte. Hé bien , voulez vous qu’Elien le foie 
davantage? lifez le fécond chapitre de fon fécond 
livre de la nature des animaux , vous y trouverez des 
oifeaux nommés pyrigonos , qui nailfent & vivent 
dans le feu , & qui meurent auffitôc qu’ils atteignent 
l’air froid. Peut-être ferez-vous obligé de dire aufli : 
Ce n’eft pas là un phyficien éclairé. 

J’ai lu avec quelque attention l’ouvrage de M. 
Poinfinet ; j’ai cru voir qu’il n’eft pas trop infatué de 


( a ) Gignit aliqua & contrarium naturæ elcmentum. Siqui- 
dem in Cypri ærariis fornacibus, & medio igni, niajoris mufeae 
magnicudinis volât pennatum quadxupes : appcllatur py rails , à 
quibufdam pyraujla. Quamdiu cft in igne , vivic : cdm evafit 
longiore paulo volatu , emoritur. ( L. u , c. j 6. ) 
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fon auteur j & que l’objet de cette tradudion eft plus 
de démontrer la fupériorité de la phyfique moderne 
fur l’ancienne , que d’exalter celle de Pline. Ces pa- 
roles du titre , Les connoijjanccs des anciens compa- 
rées avec les découvertes des modernes , ne m’en ont 
laide aucun doute. Boileau, dans fa lettre à M. Per- 
rault , où font les articles de leur paix boiteufe , di- 
foit déjà, en parlant des Latins : Je prouverons que , 
pour le grand f avoir & la multiplicité des connoiffan- 
ces , leurs Varrons & leurs Plines , qui font leurs plus 
doctes écrivains , paroltroient de médiocres f avants de- 
vant nos Bignons, &c. Si Boileau vivoit. Si qu’il 
comparât feulement Pline aux naturalises qui illus- 
trent aujourd’hui l’Europe , quelle place modefte ne 
lui aflïgneroit-il donc pas ? 

» Les oifeaux n’ont ni veines ni arteres : les tor- 
*» tues n’en ont pas non plus »(<*)• . . , 

Si je difois un mot fur ce partage , on Ce moque- 
roit autant de l’obfervateur que du naturalifte ; je 
renvoie donc au livre 19 , ch^p. 17, où Pline re- 
commande lui-même d’ouvrir la veine qui eft fous 
l’aile du pigeon : Pena autem fub ala ad hune ufum 
incidiiur ; au chap. 4 du même livre , au chap. 1 o du 
livre 3 3 , où il parle des propriétés vraies ou fuppo- 
fées du fang de tortue. 


(a) Avcs nec venas ncc arterias habenc : item telludines. 
(L. u , c. 37,fubfinem. ) • •„ -a 
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On trouve aufli dans ce chapitre que l’homme 
eft le feul des animaux en qui les yeux ne foient pas 
conftamment de la même couleur dans les différents 
individus : Oculi hominis tantum divcrfo colore : ccete- 
ris in fuo cuique genere Jimiles. Comment peut-on 
dire ce tantum , quand on doit avoir vu que des 
chiens , des chevaux & d’autres animaux , ont aufli 
cette variété dans les yeux ? 

» Il n’eft pas permis de mêler les greffes fans dif- 
» tin&ion , ni de greffer fur des épines j parcequ’a- 
» lors il feroit plus difficile d’expier la foudre , at- 
» tendu qu’un feul coup tombé fur un arbre ainfi 
» greffé , eft compté pour autant de fortes de fou- 
» dres qu’il y auroit d’arbres greffés » ( a ). 

Bon pour le college des augures. Mais eft-ce là 
de l’hiftoire naturelle ? » C’eft à regret que l’on s’a- 
» mufe à éplucher de telles niaiferies » , dit le P« 
Hardouin. Bis extricandis nugis piget immerari. Il 
auroit pu répéter fouvent ces paroles dans le cours 
de fon commentaire. 

» On dit que la chauve-fouris n’a qu’un os à la 


( a ) Ncquc omnia inlîta mifccri fas eft , fîcut nec fpinas in- 
feri , quando fulgura expiari non qucuut facile ; quotque gênera 
inlîta fuerunt, toc fulgura uno iclu pronunciantur. ( L. i j, 

P- 

cuiflbîi 
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•>* cuifie »» ( a } , ou bien n'a qu’un os aux hanches ; 
ou bien encore n’a point de jarret , ainfi que M. Poin- 
finet le traduit. Quel que foie le fens du partage , 
il femble que Pline eft également repréhenfible. 
i Rien n’étoit plus aifé que de regarder rt la chauve- 
foaris n’a qu’un os à la cuifle. i°. S’il s’agit des han- 
ches-, elle y a deux os bien diftinébs : ils joignenc 
chaque côté de l’os facrum , & fe réunifient par une 
future , plus bas que la pointe terminante du coc- 
cyx. j°. Si c’eft du jarret qu’il faut entendre coxer£* 
dix , l’infpeâion étoit aufïi fort aifée à faire ; car 
je l’ai faite. 

Je ne crois pas qu’une note de M. Poinfinet fur 
la chauve-fouris réponde bien au texte de Pline : 
la voici: » Elle n’a point de jarret aux jambes de de- 
» vant , qui lui fervent d’ailes 3 ou du moins ce 
» qu’on pourrait appeller lé jarret ou le coude n’y 
» eft point à fa vraie place , mais beaucoup plus 
>5 loin ». Me feroit-il permis de ne pas confondre 
le jarret , qui n’appartient qu’aux jambes de derrière , 
avec le coude <jui n’eft qu’à celles de devant? Je crois 
avoir vu auflï , dans les fquelettes que j’ai examinés , ' 

que l’os du bras n’eft pas fort long , & que le coude 
eft à fa vraie place j attendu que la véritable place 


(a) Eidem ( vefpertilibni ) coxersdix una traditur. ( L. t«, 
c. <i.) 

Tome II, 


R 
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d’une jointure eft celle qui facilite à l’animal un 
libre ufage de fes membres. 

Pline dit au (fi que la mere porte fes petits & les 
tient enveloppés en volant: Parent geminos voûtât 
amplcxa infantes , fecumquz portât. A cela, M. Poin- 
finet dit que les bras & les ailes de la chauve-fouris 
étant la même chofe , il e(l affe\ difficile de concevoir 
comment elle peut à la fois embraffer fes deux petits 
& fe foutenir en l'air. Mais pas trop difficile , ce me 
femble. La membrane qui comprend les pattes de 
derrière & la queue , fe replie en dedans & fait une 
forte de poche. Ne feroit-ce pas là que les petits 
pourtoient être placés quand leur mere les tranf- 
porte , li ce cranfport étoit vrai ? Le fens du mot la- 
tin amplecli n’eft pas reftreinti l'aétion de tenir quel- 
que chofe dans fes bras ; il lignifie même plus propre- 
ment enlacer , envelopper de toutes parts. Les ferpents 
qui enlaçoienc 8c ferroient Laocoon & fes enfants 
n’avoient pas de bras ; Virgile dit pourtant : 

Parva duorum 

Corpora natorum ferpcns amplexus uttrque 
lmplicat. 

i 

» Les annales rapportent que pendant le fiege de 
»> Cafilinum par Annibal, une- fouris fut vendue 
»> deux cents nummes ; que celui qui l’avoit vendue 
» mourut de faim , & que l’acheteur vécut » ). 

( a ) Vcnifîc murem CC. uununis, Cafilinum cbfidente Au-. 
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Mais fi PHne eût copié ceci de Strabon, ou d’un 
autre écrivain grec , & que , d’après un récit de bon 
fens , .il nous eût fait un conte abfurde ! Strabon rap- 
porte , livre 5 , le même trait j mais il dit que celui 
qui mourut de faim vendit fis boiiTeaux de grains 
qu’il avoir , (Mfipror ; ce qui eft bien plus vraifem- 
blable que de faire vendre une fouris ioo nummes , 
& de dire que le vendeur mourut de faim par le dé- 
faut d’un auffi mince repas , lequel fauva la vie à ce- 
lui qui s’en régala. Pline» dans fon exemplaire de 
Strabon v aura peut-être vu le mot écrit par abré- 
viation \ il aura lu uZt » & aura trouvé là fa fouris » 
ou , fi vous voulez , fon rat. Mais Valere- Maxime & 
Frontin difent aufli que c’étoit une fouris. Tant pis 
pour le jugement de Valere-Maxime & de Frontin. 
M..Poinfi»et lés cite tous deux : il aurait bien dû 
citer Strabon., il eût fait juger de Pline. 

» L e dauphin furpalfe en vîtefle non feulemenf 
» tous les animaux marins, mais il eft plus vite que 
» l’oifeau , plus prompt que le trait : s’il n’avoit la 
» gueule bien au delTous du tnufeau , prefque au mi- 
<î lieu du ventre , aucun pôiflon ne lui échapperait. 
•> M.ais la fagelfe de la nature a mis un frein à la ra- 
t* pidité des dauphins , puifqu’ils ne fauroient artra- 


nibale : cutnque qui vcndiderat famé interiifle , emptorellt 
visiifc, annales tradunt. (L. S , c. yf. ) 

Rij 
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»> per Jqur proie que renverfés & retournés fur le 
» dos » ( a ). 

On a vu , dans un article précédent , que les dau- 
phins, qui ne font pas plus camus qu’une infinité d’au- 
tres poillons , n’en font pas moins forfaifes qu’on 
les appelle camus : mais j’avois oublié qu’au même 
chapitre ils ont la gueule prefque au milieu du ven- 
tre , quoiqu’il n’en foit rien. Les dauphins , dont on 
connoît trois ou quatre efpeces , ont la gueule bien 
fendue , comme le bec d’une oie , depuis le bout du 
mufeau. jufque vers les yeux. C’eft , comme on fait, 
le requin qui a la gueule fort éloignée du mufeau : 
il faut qu’il fe retourne pour faifir fa proie ; c’eft de 
lui que parle Ariftote , quand il dit cela. On peut 
donc voir que Pline, [qui le copioit, ne l’entehdoit pas 
toujours , & qu’il n’avoit jamais vu de dauphins , ou 
qu’il étoit loin d’avoir l’œil obfervateur. Les dau- 
phins que j’ai vus & delîînés me fuffifent pour en 
juger. J’ai fur ma table des mâchoires naturelles de 
dauphin , &: j’écris] 

» Le quatrième jour des calendes de mai , la conf- 

• ■ - 

(a) VclocifliTOum omnium animalium , non fcilùm niari- 
norum , cft delphinus : ocior volucrc, acriot tçlo : ac nifi mul- 
rüm infra roftrum os illi foret , medio penc in ventre, nullus 
pifciùm ccleritarem cjus cvadcrct. Scd affert moram providen- 
tia natura:', quia nifi refupini arque converft non corripiuct, 
( L. 9 , c. S. ) 
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» tellation du chien fe couche : elle eft très dange- 
» reufe ; & pour Pappaifer , il eft néceftaire de lui 
>* offrir , avant qu’elle fe couche , une chienne en 
» facrifice » ( a ). 

Qu’un pocte , un augure , ou qui vous voudrez de 
cetce cîalle , tienne ce langage , à la bonne heure : 
mais qu’un naturalifte vous dife qu’il eft néceftaire 
de facrifier une chienne à la canicule, vous deman- 
derez s’il veille ou s’il'dort; on vous répondra : Il co- 
pie Columelle &c Ovide. 

» Quant aux grains , il n’y eft arrivé qu’un feul 
» prodige ( au moins je n’en connois pas d’autres ) , 

» ce fut fous lé confukt de Publius Ælius & de 
» Cneus Cornélius , l’année de la défaite d’Anni- 
» bal : on rapporte qu’il crut alors du bled fur les ar- 
» bres » ( b ). 

Qn a de la peine à ne pas rire quand on entend 
Pline appeller prodige , oflentum , ce qu’on peut 
voir tous les jours fans prodige , & que j’ai vu plu- 
fieurs fois. Le vent porte un peu de terre dans les 
angles de quelques branches > un oifeau , un autre 

(a) In IV calendas maiî, canis occidit , fidus & per fe ve- 
hcmens, & cui prxoccidete canicuiam neccfle lit. ( L. 18 , c. 19.) 

(b) Et frugibiis oftcntum feracl (quod cquidcm invcncrim ) 

accidir , P. Ælio , Cn. Cornclio ColT. quo aano fuperatus eft- 
Annibal : in arboribus enim tum nata produntur frumcr.ta. 
(L, îljC., 1 S-. ) . ’ . 
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inimal , le vent y porte des grains ; il peut donc y 
croître , fans miracle , un ou plufieurs épis. Le pro- 
dige eft de regarder comme un bon & vrai natura- 
lifte , celui qui nous conte ces prodiges. 

» O n dit qu’en Pœonie on trouve un animal 
» fauvage nommé bonafus ; il a la crinière du che- 
» val , & le refte du corps femblable au taureau : fes 
»» cornes font repliées en dedans de maniéré qu’il 
m n’en peut faire ufage pour fe battre > c’eft pour- 
» quoi fon falut eft dans la fuite j alors il lance quel- 
» quefois fes excréments à trois arpents de diftance ; 
u ils brûlent comme du feu ceux qui les touchent en 
« pourfuivant cet animal ».( a ). 

A trois arpents ! la diftance eft un peu forte. Arif- 
tote , qui fert ici d’original à Pline , eft plus modéré j 
il dit à quatre pas géométriques , ou quatre toifes , 
félon qu’on voudra entendre in opyutàt : la 

diminution eft confidérable. Où Pline a-t-il pris cette 
diftance de trois arpents , & comment a-t-il ofé l’é- 
crire ? De favants commentateurs prétendent que par 
trium jugcrum y Pline entend les quatre pas ou toifes 


( a) Tradune in Pcronia fe ram qu xèçnafus vocetur, equi- 
nâ jubâ, caetera tauro fimiicm, cornibus ica in fe fleiis, ut non 
fint utiiia pugnæ quapropter fugâ fîbi auxiliari , reddcntc'm 
in ea fimum, interdum & trium jugerum longitudine : cujui 
çonutétus fequcnccs ut ignis aliquis autburat. (I, », c. i J. ) 
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d’Ariftote. On oublie donc que trois ne font pas 
quatre, & que Pline dit ailleurs: Hic ( actus ) erat 
CXX pcdum ; duplicatufque in longiiudincm jugerum 
faciebat ( 1 . 1 8 , c. 3 ). » L’aétus étoit de 1 10 pieds \ 
» le double en longueur faifoit un arpent ». On ne 
penfe pas non plus qu’il emploie dix-huit autres fois 
le mot jugerum , & toujours dans le fens d’arpent , 
comme tous les Latins. 

Peut-être fera-t-on un peu furpris quand on lira 
(page 305 , Hift.'nar. de M. de Buffon, tome n, 
in-4 0 .) : Enfin Julcs-Céfar , Pline , Paufanias , Sa- 
lin , &c. ont tous , en parlant des bœufs fauvages , cité 
P aurochs & le bifon , & ils n’ont rien dit du bonafus ^ 
C’eft pourtant dans ce même chapitre quinze où 
Pline parle des bœufs fauvages , de 1 ’urus ( c’eft-à- 
çjire de l’aurochs ) & du bifon , qu’il parle aulii du 
bonafus , & même avec quelques détails. C’eft là que 
M. de Buffon a lu ce qu’on y dit de l’animal que 
Pline feul appelle machlis ou achlis, & que notre 
illuftre naturalifte françois croit être l’élan. Si c’eft 
l’élan , Pline aura dit de grandes abfurdités , puifque , 
félon lui , l’élan n’auroit point de jointures aux jam- 
bes , & qu’il ne pourroit fe coucher. Il ne pourroic 
non plus paître qu’à reculons , fans quoi la levre fu- 
périeure , exceftivement longue , s’engageroit entre 
fj;s dents. Voyez la figure de l’élan couché fur fes 
genoux , tome 1 1 , planche 7 de l’hiftoire naturelle. 

R iv 
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Ariftote, que Pline a copié, dit Gïvctctoi, lib. 9 , 
<•.71, Hijl, animal. . 

, » Le bouillon blanc eft propre aux tumeurs 

» Des perfonnes qui lont éprouvé , alïurent qu’une 
»> pucelle nue & à jeun y contribuera beaucoup , fi 
i> elle adminiftre le remede au malade à jeun j & 
» que tenant le dos de la main fur la partie , elle 
w prononce , Apollon ne permet pas qu’une peste 

» AINSI ÉTEINTE PAR UNE PUCELLE NUE PUISSE 

j» croître encore j 8 c que tenant ainfi la main 
» tournée , elle prononce trois fois cette formule : 
» le malade & la pucelle doivent auiïi cracher tous 
» deux autant de fois » (a). 

Sauf la gaillardife du récipé , vive notre bon na- 
turalifte ! Le chirurgien , fa nudité , fon inexpérience* 
& fon opération de la main , fout pourtant foupçon- 
ner plufieurs perfonnes qui ne font pas fans expé- 
rience , qu’on pourroit fupprimer , finon le bouil- 
lon blanc , au moins la petite oraifon. Mais Pline , 
de fon côté , s’en rapporte auiïi à gens experts : il 
nous faudroit , avant de décider contre lui , avoir re- 


. s 

(a) Panos fanas . . . vcrbafcum .... Expcrti affirma- 
vere plurimùm referre fi virgo imponat nuda, jcjuna jcjuno , 
& manu fupinâ tangens dicat : necat apollo pestem posse. 
ckiscexe, edi Ni'da virgo RESTINSUAT : atquc ita retror» 
fà manurcr dicat, totiefque defpuam ambo. (L. 16, c. ÿ.) 
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«ours à des expériences réitérées & duement confta- 
tées. Rien d’ailleurs de plus aifé à trouver qu’une 
pucelle , & de plus honnête que la fonction qu’elle 
doit remplir ici. 

Il feroit aifé , dans une tradu&ion , de faire croire 
que Pline n’adopte pas cette recette : au lieu de tra- 
duire littéralement ces mots , atque ica retrorsd. ma- 
nu , on pourroit donner un tour d’ironie à la phrafe , 
& dire , par exemple , on veut encore qu après avoir 
retourné fa main 3 &c. C’eft ce qu’a fait M. Poinfi- 
netj mais le texte de Pline fubfifte & le condamne. 

» Pour guérir les dartres ; il faut prendre auprès 
jj des rivières une pierre commune chargée de 
» moufle lèche & blanche , la frotter contre une 
» autre pierre , y mettre de la falive , toucher la 
» dartre avec cette pierre , & dire en grec : Fuye% , 
» cantharides , voici le loup fauvage » ( a ). 

Quoique celui-ci n’ait pas le caraétere du précé- 
dent , il n’eft pas moins ridicule ; & vous pouvez 
compter que le chapitre d’où il eft extrait eft fort 
férieux éc des plus dogmatiques : on peut aflurer que 
Pline étoit loin de croire qu’il contînt line feule 


( a ) Lapis vulgaris juxta flumina fert mufeum ficcum ca» 
num. Hic fricatur altcro lapide , additâ hominis falivâ : illo la- 
pide tangicur impétigo. Qui tangit, dicit ■ filym, r.nixpti >.i , 
hvKof àyfiar Uftfa i ittKti. ( L. 17 , c, 1 1 . ) 
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extravagance , rapportée même pour -s’en moquer.' 

» Il y a proche d’Ariminum une plante connue , 

nommée réféda'. Elle réfout les tumeurs & diflipe 
» toutes fortes d’inflammations. Ceux qui s’en fer- 
» vent ajoutent ces paroles : Réféda , appaife les ma - 
»» ladies ; fais- tu , fais-tu quel mal a jette ici f s ra- 
» ânes ê qu elles n’aient ni tête ni pieds. On dit trois 
» fois ces paroles , en crachant autant de fois » (a). 

On ne peut pas dire que ce foit par de fembla- 
bles traits que Pline communique à fes lecteurs une 
certaine hardieffe de penfr. Quant au plat jeu de 
mots , Réféda j morbôs refeda , qu’il a la complai- 
fance de rapporter , c’eft pour montrer fans doute 
qu’un efprit univerfel ne dédaigne pas les plus ridi- 
cules formulaires. M. Poinfinet dit fur ce palïàge : 
•» Toute cette formule eft un tiflu d’abfurdités & de 
>» jeux de mots , ou allufions onomatiques d’une 
» puérilité infoutenable. Pline eût fait fagement 
» fans doute de ne point s’amufer à recueillir d’auflî 
» folles fuperftirions >». M. Poinfinet auroit eu bien 


( a ) Circa Ariminum nota eft hcrba quam refedam vocanr. 
Difcutit collectioncs infiammationefque omnes. Qui curant 
ea, addunt hæc verba : » Refeda, morbos refeda; fcifnc, 
» fcifne quis hic pullos egerit î radiées ncc caput , nec pedes 
» habeant ». Ha:c ter dicunt , toticfquc defpuunt. ( L. 17 , 
c. m. ) 
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i faire , s’il eût voulu placer de pareilles notes à cha- 
cun des endroits qui en méritent. 

Au chapitre 1 3 du même livre 17 , on trouve 
qu’aucun animal , excepté le ferpent fpondyle , ne 
touche aux racines du peucedanum & de l’arifto- 
lochie. La vérité eft que Plinç veut ici traduire 
Théophrafte , qui parle de la racine d’une plante 
nommée fpondyle , & qu’il prend une racine pour 
un ferpent. Encore ne feroit-ce pas un ferpent , mais 
un infeéfce du genre des mittes , de blattarum généré, 
M. Brotier dit qu’il croiroit que cela n’eft pas de 
Pline, mais de quelque ignorant : à ce compte , quel- 
ques ignorants auront travaillé à l’ouvrage de Pline , 
& l’auront gâté. Ce pourra bien être auflî quelque 
ignorant qui , au chapitre 1 1 du livre 30 , aura pris 
du bois fec ,phryganion, pour un animal qu’il ayoue 
ne pas connoître. Cet ignorant , qui copioit Chry- 
fippe , n’étôit pas familier avec la langue grecque 
dans laquelle le mot phryganon eft allez commun. 

M. de Querlon reprend ici Dupinet , qui a repro- 
ché à Pline de n’avoir pas entendu le mot phtyga- 
nlon. Il dit que c eft décider bien hardiment de l'intel- 
ligence d'un auteur mort plus de feiçe ficelés avant 
lui , & certainement plus à portée que nous d’entendre 
Chryftppe. Il conje&ure enfuite que le mot phryga- 
nion défîgnoit obfcurément la fcalamaridre : mais 
Pline étoit certainement plus à portée que lui de le 
favoir , & cependant il l’ignoroit. 
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«Les étoiles s’étant nourries d’une trop, grande 
» quantité d’humide, en rejettent le fuperflu par 
» la force de leur feu , comme nous voyons qu’il ar- 
» rive parmi nous à la liqueur de l’huile dans des 
» lampes allumées : & c’eft ce qu’on prend pour des 
» étoiles tombantes » ( a ). 

11 n’y a pas là d’équivoque. Non ; mais , dit-on , 
l’aftronomie , du temps de Pline , écoit fort peu avan- 
cée , & l’on croyoit encore que les étoiles fe nourrif- 
foient & fe foulageoient de leurs aliments fuperflus. 
Qui vous a fait ce conte ? La nature des étoiles & 
leqr diftanoe de la terre étoient connues ; la matière 
inflammable & vifqueufe qui forme dans notre at- 
molphere de petits globes de feu , n’étoit pas igno- 
rée. Quand Epicure , Zenon , 8c d’autres , auroient 
enfeigné & cru que les étoiles fe mouchoient , Sé- 
neque avoit ri de cette opinion. C’en étoit alfez pour 
avertir Pline que les feux de la région éthérée pou- 
voient bien ne pas tomber dans notre atmofphere. 

»> On rapporte des exemples que , fans orage 
>» & fans autre caufe que pour annoncer des événe- 
» ments futurs , plufieurs arbres font tombés & fe 


(a) Ilia(fidera ) niraio alimento traâi humons igneâ vi 
abundantiam reddunt , cùm decidere creduntur : ut apud nos 
, quoque id , luminibus accenfis , liquore olei notamus accidetc. 
(L. î , c. S.) 
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» font relevés deux-mêmes Le peuple romain eut 
» un femblable préfage pendanc la guerre contre les 
» Cimbres ; car , dans un bois confacré à J unon dans 
» la ville de Nuceria , un orme dont on avoit coupé 
»> la cime , parcequ’elle penchoit fur l’autel de la 
» déeflTe , étant tombé, fe redrelîà de lui-même , & 
» fleurit auflîtôt. Audi depuis cet événement la ma- 
>• jefté du peuple romain , afFoiblie par de grandes 
» pertes , commença-t-elle à fe relever. On rapporte 
» que , dans la ville de Philippes , il arriva la même 
»> chofe à un faule qui étoit tombé & avoir été ébran- 
»> ché ; & , dans le muftum de Stagire , à un peuplier 
” blanc : toutes ces chofes font de bon augure » (a). 

Si c eft par déférence pour le peuple que Pline 
parle ainfi , fa conduite eft indigne, & du but de fon 
ouvrage, & d’un philofophe. S'il croyoit ce qu’il 
rapporte , on peut aifément juger fur quels fonde- 
ments étoient bâties fa doctrine & fa philofophie. 


( a ) Eft in excmplis, & fine tempeftate, ullâve cailla aliâ 
quàm prodigii , cecidifle militas ( arbores ) ac fuâ fponte refur- 
rexifle. Fa&um hoc populi romani Quiritibus oftentum cim- 
bricis bcllis , Nuceria- in luco Junonis , ulmo , poftqUam ctiam 
cacumcn ampucatum crat , quoniam in aram iplarn procumbc-r 
bat, reftitutâ fponte, ita ut protinùs flore ret : à quo deindc 
tempore majeftas populi romani refurrexit, qux ante vaftata 
cladibus fucrat. Mcmoratur hoc idem fa cl uni & in Phiiippis , 
falicc prociduâ atque detruncatâ ; &, Stagiris in mufato, populo 
albâ : omnia faufti ominis. ( L. 1 6 , c. 5 1. ) 
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On ne fauroit trop le répéter , celui qui fappe le 
premier principe de toutes les religions , Sc qui , dans 
le meme livre , appuie fur des croyances fuperftitiçu- 
fes , eft-il un philofophe & un homme qui fait ufage 
de fa raifon ? 

» O n n’a contre le typhon qu’un foible remede , 

» c’eft de jetter du vinaigre à fa rencontre j le ’vi- 
» naigre étant très froid de fa nature » (a). 

Plutarque dit , dans fes propos dé table , que de 
tout ce qui eft propre à éteindre le feu , rien ne con- 
vient mieux que le vinaigre, qui , plus que toute au- 
tre chofe , étouffe la flamme par fon excefflve froi- 
deur. J’ai vu autorifer le partage de Pline par celui 
de Plutarque. Etayer une abfurdité par une autre , ce 
n’eft pas la rendre plus crpyable , c’eft fe rendre plus 
ridicule foi-même. Quand le vinaigre auroit une qua- 
lité extinctrice pour le feu , les typhons ou trombes 
marines ne font ni du feu , ni de la flamme , pro- 
vinflent-ils des feux fous-marins. 

Le typhon , plus furieux que la plus dangereufe 
trombe , eft un ouragan épouvantable qui , boule- 
verfant la mer , la confond avec le ciel. Comment 
un homme fenfé a-t-il pu croire qu’il écoit poflible 
d’en approcher alfez , pour y jetter du vinaigre ? Où 


( a ) Typhon . . . tenui remeJio aceti in advenientem effu- 
li , cui frigidiflima eft natura. ( L. i, c. 48. ) 
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font les fociétés de favants qui, fur de bons mémoi- 
res, attellent ce fait ? On n’a jufqu’à préfcnt que des 
mots vagues de quelques marins qui croient , dit- 
on , i qu'on peut les dijfiptr par h vinaigre. Pour que 
cela fût de quelque autorité , ne faudroit- il pas y 
joindre des expériences ? on n’en rapporte aucune. 
Un préjugé qui , de proche en proche , pourroit bien 
être venu de Pline lui-même ou de plus haut , n’eft 
pas un raifon. Ne fait-on pas tous les jours croire à 
des milliers d’hommes les plus grandes abfurdités ? 
Le capitaine Cook vit , dans la nouvelle Zélande , 
une trombe à 50: verges ( 1 50 pieds) de.fon vaiffeauj 
l’équipage étoit frappé de la plus grande terreur: ce- 
pendant à cette diftance elle n’eut aucun effet dan- 
gereux ; le vaifleau n’y fut pas pouffé. 

Mais , comme il n’eft pas facile de jetter de loin' 
du vinaigre fur une trombe , ne feroit-ce pas quand 
par malheur le vent y poufTe un vaifTeau , qu’on peut 
avoir recours à cetre opération? Je crois qu’alors il 
n’en feroit plus temps , parcequ’ori feroit accablé de 
l’épouvantable maffe d’eau qui abymeroit l’équipage. 
Le meilleur moyen , celui qu’on emploie , eft de s’en 
détourner , s’il eft poffible. On penfe aufli que le ca- 
non peut y fervir ) & je le croirois. Mais comme on 
ne pouvoir en faire ufagç au temps de Pline , il ne 
paroît pas que cet auteur nous ait indiqué le bon 
remede. 

Pline dit , au chapitre 1 o j du même livre , qu’avec 
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de l’huile on appaife toutes les tempêtes , omnt oie* 
tranquillari. L’expérience a montré depuis long- 
temps que cela eft vrai, non pour toutes les tempêtes, 
mais pour calmer l’agitation des flots , & pour rom- 
pre les brifants. Plutarque l'allure aufli ; il ajoute 
qu’Ariftote en donne pour raifon que le vent glif- 
fant fur l’huile qui eft lifte, n’a plus la même aétion , 
& qu’ainli l’agitation diminue. Les éditeurs de Pline 
ne citent point ce paflage d’Ariftote , parcequ’il n’eft 
pas venu jufqu’d nous : mais le témoignage de Plu- 
tarque , qui pouvoit le lire encore , qui l’avoir lu , y 
fupplée bien , & prouve fuftifamment que notre 
Pline, ici comme ailleurs, copie Ariftote. Nous 
voyons qu’il croyoit également à une chimere ab- 
furde', & à une vérité dont j’ai été témoin en Hol- 
lande. Ceux qui penfent que les modernes n’ont pas 
vérifié le fait, ne cônnoiftent pas le Recueil de traités 
de phyjique & d'hijloire naturelle de Deflandes. 

» I l y a entre les raiforts & la vigne une telle an- 
»> tipathie , que fi un cep eft auprès d’un raifort , il 
» s’en éloignera » ( a ). .... 

M. Poinfinet remarque fort jufte que Pline a 
confondu le raphanis des Grecs avec leur raphanos , 
c’eft-à-dire , le raifort avec le chou. Le P. Hardouin 


(a) Odium his ( raphanis) cum vite maximum, tefugitque 
juita fatos. (L. iÿ , ç. j.) 

avoit 
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àvolt fait la même obfervarion , & avoic aufti montré 
qu ailleurs Pline attribue cette antipathie de la vigne 
au chou > brajjica. C’eft qu ailleurs il compile un La- 
tin , & qu’ici c’eft un Grec. Une faute de mémoire 
& la méprife d’un mot grec a caufé le quiproquo. 
F line confond mlférallement , pour lk>rdinaire , le rai- 
fort avec le chou , dit M. Brotier : Qua plerumque 
mïfere confundic Plinius. Le premier chapitre du 
2.4 e livre nous dit que le chcne & l’olivier, le chêne 
& le noyer , ainfi que le chou & l’origan , î'^it fore 
antipathiques. Les amieiés des plantes & leurs haines 
réciproques font fi fréquentes chez Piine, que c’eft 
pitié. J’ai fait ce qu’il auroit dû faire : j’ai planté des 
choux & des raiforts auprès d’une vigne , & je irai 
vu aucun des trois s’éloigner de fes voifms. 

» St on rejette dans la ruche un bourdon ajjjès 
” lui avoir arraché les ailes , il arrachera les ailes aux 
» autres bourdons » (a). 

Cette, obfervarion particulière eft copiée d’Arif- 
tore , & mal copiée; Le naturalifte grec dit que ce 
font les abeilles mêmes qui alors cafTent les ailes 
aux autres bourdons qui font dans la ruche. On fent 
à chaque page qu’il étoit plus facile à Pline , qu’il 
lui fembloit plus expéditif de copier Ariftote , que 


. (a) Fucus ademptis alis in alveum.rejcdlus, ,ipf e cæteris 

adimit. ( L. ri ,c. u.) 

Tome II, 
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dctudiçf les abeilles. Il avoit dit,'quelques lignes plus 
haut , que lorfque ces infe&es n’ont plus befoin de 
bourdons , elles fe raflemblent plufieurs contre cha- 
cun d’eux , les chaftent & les tuent. Ce fait n’eft pas 
encore bien décidé. Selon Kl. Charles Bonnet , de qui 
je le tiens , & qui l’a vu au travers de fa ruche vitrée 
& plate, les abeilles relèguent les bourdons dans 
un coin de la ruche, où, privés de nourriture, ils 
périiTent de faim ; & elles les Jettent enfuite dehors. 
M. de^léaumur dit que , lorfque la reine a été fé- 
condée , les abeilles fe mettent trois ou quatre con- 
tre chaque bourdon , & le percent de leur poignard ; 
que les vivants & les vers prêts à éclorre , tout eft 
également màflacré. Ce fait m’eft alluré encore par 
M. Dentan , citoyen de Geneve : il a vu lui-même 
ce maflacre , il a vu les abeilles percer les bourdons 
aq^lcfaut de leurs anneaux. Peut-être les deux ob- 
fervations ne font-elles pas générales , peut-être tou- 
tes deux font-elles vraies , & que ce qui arrive dans 
une ruche n’eft pas l’image exaéte de ce qui arrive 
dans l’autre. 

Revenons à Pline : à l’exception de ce qu’on fait 
depuis bien des fiecles , fon difcours fur les abeilles 
eft rempli d’erreurs. Si vous voulez le croire , il vous 

ï A 

dira , chap. i i , que le miel tombe du ciel , qu’il en 
eft la fueur, que c'eft la falive des aftres que dé- 
guifent enfuite les travaux des abeilles. C’eft ainfî 
que Virgile avoit dit : Protinus a'èrii mellis cœlejli a 
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dona exfequar. Cette erreur des anciens , qui obfer- 
voient peu profondément , ne doit pas nous étonner. 
Ils avoient remarqué que , fur-tout au mois de mai , 
les herbes 8c les feuilles des arbres fe couvrent le foir 
& le matin d’une fubftance fluide , qu’il ne faut pas 
confondre avec la rofée : le goût en eft fin & délicat 
comme celui du miel y elle en a le gluten , 8c parti- 
cipe à fon odeur. C’eft ce qui lui a fait donner le nom 
de miélat. Les anciens crurent que c’étoientles aftres 
qui fournifloient cette liqueur, 8c que les abeilles 
ne faifoient que l’élaborer: mais les modernes ne 
croient plus ni à cette fueur du ciel , ni à cette falive 
des aftres. M. Brotier n’héfite pas à traiter cette opi- 
nion de monftrueufe , opinionum portenta , de rêve- 
rie des anciens , quce antiqui comminifcebantur. 

Voyez le chapitre 63 du livre iÿ Pline nous y 
peint la terre comme une mere tendre <jui reçoit 
l’homme , le nourrit , le cache enfuite dans fon fein , 
porte les monuments qui le font revivre après fa 
mort, & jamais ne s’irrite contre lui. Tandis que les 
eaux retombent en pluie , fe durciflent en grêle, s’en- 
flent en vagues , fe précipitent en torrents ; que l’air s’é- 
paiflît en nuées , devient furieux dans les tempêtes , la 
terre indulgente , douce , bénigne , ne fe laiïè point 
d’en être l’efclave : elle lui prodigue fes fucs , fes 
faveurs , fes odeurs , fes couleurs ; elle nourrit tout 
pour lui. Si elle produit des poifons , nourrit des fer- 
pents , c’eft pour fon bien encore 3 elle n’attend que 

Sij 
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fes ordres pour s’y refufer; elle lui offre des re- 
medes pour leur échapper ; elle éloigne de lui ce qui 
peur lui nuire j elle couvre fes crimes. Et cependant 
l’homme n’eft ingrat qu’envers elle y il l’infulte , 
l’engloutit dans les mers , la ronge par les eaux , la 
tourmente avec le fer le bois , le feu , la pierre , 
plus pour fon plaifir que pour fes befoins j Sc ce 
n’eft pas à fa furface qu’il fe borne , il pénétré dans 
fes entrailles pour en tirer des métaux , il les lui ar- 
rache pour orner fes doigts de pierres précieufes , &c. 
On ne peut faire un tableau avec plus d’imagination , 
& il eft impoflible d’y mettre moins de fens. 

» L’h istoiiib nous apprend qu’il eft tombé 
» des.pluies de fang, de lait, de chair, de fer, de 

» laine, de brique, de pierre-ponce Les aruf- 

>3 pices prédirent les fléaux que ces pluies annon- 
33 çoient , &c. 33 ( a ). 

J’abrege le texte , & je 11’en mets qu’une indica- 
tion dans le françoi$. Voyez M. de Réaumur, 1. 1 

depuis la page 197 jufqu’à 301 j l’Encyclopédie, 

• 

(a) Inferiorc ccclo relatum in monumenta eft , latte & fan- 
guinc pluiflc .... & facpc alms : ficut carne .... cxquc ca non 
putruifle , quod «on diripuiffcnt avcs. Item fcrro in Lucanis.... 
Effigies, quæ pluit, fpongiarnm ferè fimilis fuit : arufpices pra:- 
monucrunt fuperna vulnera. Lana pluit circa caftellum Catif- 
fanum .... Eodcm caufam diccnte latcribus cottis pluillc , &c, 
(L. i,c .} 6 .) 
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*rt. Pluie ; le Di 6 lion.deM.de Bomare, art. Neige , 
3 e édition; & les notes de M. Guettard , à la fin du 
premier tome de Pline de M. Poinfinet , &c. &c; 
vous connoîtree jufqu’où va la crédulité de Pline. 
Mais , dit-on , ces faits font avérés ou confirmés par 
d’autres femblables , & Pline , après tout, s’en tient 
à l’autorité de l’hiftoire. Un naturalifte , quand il 
écrit, ne connoît d’autorité que la nature: elle eft 
fon livre , fon hiftoire , fa loi. S’il tranfmet à la pof- 
térité des événements qui l’étonnent , il doit recher- 
cher leurs caufes après s’être alluré de leur réalité , & 
jamais il ne doit les débiter comme des pronoftics. 
Dira-t-on que Pline avoir à ménager les monuments 
facrés de Rome ? La fuperftition n’étoit plhs refpec- 
tée même fur les théâtres : Séneque le tragique eu 
fournit la preuve. 

fi- 

» Il eft certain cependant qu’il eft tombé des 
n pieîres du ciel . . . J’en ai vu moi-même une dans 

s> le pays des Vocontiens, qui étoit tombée depuis 

'*» • *“ * 

v peu » (a). 

Je crois qu’un naturalifte auroit dit que ces pier- 
res étoient lancées en l’air par quelques éruptions , 8c 
qu elles retomboient à des diftances fort éloignées ; 


(a) Deciderc tamen crebrô ( lapides) non eritdubium. . . . 
Ego ipfe vidi in Yocontiorura agto, paulo autè delatum. ( L. 14 
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car un naturalifte n 'écrit que pour inftruire , après 
s’être inftruit lui-même. Lifez le paflage entier dans 
l’auteur , vous trouverez que , de fon temps , on mon- 
trait encore en Thrace une de ces pierres tombée en 
plein jour proche le fleuve d’Aix ( a ) ; quelle faifoic 

( a ) Ægos-potamos , Ægos-flumen , le fleuve £ Aix ou de la. 
Chevre , étoit une ville de la Cherfonefc de Thrace ; Pline en 
parle encore dans le 4' livre , & en marque la fituation près 
d'une autre ville nommée Cijfa ou Crcjfa. Dans les deux en- 
droits il laide en grec le génitif Ægos, de la chevre , & traduit 
en latin le mot potamos , flumen. Je crois meme que le génie de 
fa langue l’y obligeoit, & il ne faut pas inférer de là qu'il veuille 
parler d'une rivière. Le P. Hardouin s’exprime deux fois de 
meme : Ægos-flumen Cherfonefi quondam urbem fuifle feito. 
— Juxtà aliud oppidum cui Ægos-fluminis nomen fuitifl'n re- 
préfenté le tour de Pline en traduisant le fleuve d‘ Aix. La con- 
trée, appellée tantôt elle -même Ægos-potamos, & tantôt 
Ægos-potamites , fut célébré par la viétoirc que Lyfandcr , gé- 
néral de Lacédémone , y remporta fur les Athéniens. 

M. Poinfinet veut que l’ Ægos-flumen de Pline foit en effet 
une rivière. Il fcmble avoir contre lui Plutarque, Ammicn 
Marcellin qui dit , 1 . ix , c. 8 , que la Nicomédic confine avec 
la Cherfonefc & Y Ægos-potamos ; les anciens géographes Ste- 
phanus & Pomponius Mêla , le périple de Scylax , Tzetzès qui 
dit exprefiement que c'cft une ville de Thrace : ©p *» v d'à tüt» 
■xltos Plufieurs petites rivières arrqfoicnt la contrée où elle étoiç 
, fituée , car Stephanus & Tzetzès la nomment ’AiyW mre/ai, 
JEgos-flumina. 

, Un géographe moderne, Ortélius , qui vivoit dans le fei- 
^ieme fiecle, & qui fut nommé le Ptoléméc de fon temps, eft 
plus favorable à M. Poinlînet, puifqu’il donne le même nom 
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la charge d’une charrette , & qu’elle avoir la couleur 
d’une pierre brûlée j que même , lorfqu’elle fe déta- 
cha du foleil , il paflbit une comete j que fi Anaxa-; 
gore en prédit la chute, fa prédiétion eft plus mira- 
culeufe que le faic. » Ceci , dit M. Poinfinet , fait 
» voir que Pline n’étoit pas auili crédule qu’on l’a 
» fouvent accufé de l’être ». De ce qu’un homme 
ne croit pas avec Anaxagore que le foleil foit une 
pierre , en réfulte-t-il qu’il ne«croie pas bien d’autres 
contes ? 

Enfin il n’y a point de doute qu’il ne foit tombé 
des pierres du ciel , puifque lui Pline en a vu une 
qu’on difoit en être tombée. Vous obferverez bien 
auffi qu’il ne dit pas que cette pierre des Voêontiens 


à la contrée & aux rivières qui l'arrofent. Le nom i’Ægos-po - 
tamos , dit-il , ou fleuve de la Chèvre , vient de quelques ifles de 
l'Archipel qui de loin ont la figure de cet animal : pluficurs 
rivières qui fe jettent dans les environs en ont pris le nom , ainfi 
que cette .partie du rivage. 

Mais Ortélius eft trop récent pour être' ici d’une grande au- 
torité. Il place Ægos-potamos fur l'Archipel , & il étoit fur la 
Propontidc : il paroît confondre l’étymologie d’ Ægos-potamos 
avec celle de la mer Egée , ou mer de la Chevre, qui dut fon 
nom à un écueil qui avoir quelque reflemblance avec cet ani- 
mal. Au refte , il peut être vrai , mais on ne peut prouver par 
l'autorité des anciens, qu’il y eût une rivicre nommée Ægos- 
potamos , qui ait donné fon nom à la ville & à la contrée. Les 
exemples en font communs : Vienne fur la Yienne , Moskva 
( Moskou ) fur la Moskva , &c. 

$ il 
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foit venue d’ailleurs que du ciel , & vous conclurez 
que les pluies de pierres , a in fi que tant d’autres 
fetpblables merveilles , remontent à une très haute 
antiquité } mais que , depuis les bonnes obfervarions, 
ces chofes n’arrivent plus par les mêmes caufes. Ce- 
pendant Ariftore n’en fut pas dupe j il dit que c’é- 
toit une pierre que le vent avoir enlevée : l’idée de la 
merveille eft ici bien déchue. (Arijl. Mcceor. llb, i, 
cap. 7 . ) Pline lui-même dit , au chap. 3 8 de ce livre , 
que la plupart conviennent qu’il ne pleut des pierres 
que quand elles ont été enlevées par le vent. Pour- 
quoi donc les fait- il tomber ici du ciel ou du foleil? 

» Aussitôt que les pies croient qu’un hommea vu 
« leur nid , elles en tranfportent les oeufs ailleurs. 
>* Ces 01 féaux n’ayant pas les doigts propres à em- 
» brader & à transférer leurs œufs , emploient , dit— 
3’ on , un moyen admirable 3 car , avec une matière 
3> glutineufe tirée de leur ventre, ils attachent un 
» œuf à chaque bout d’un petit rameau 3 puis fai- 
v fant le balancier égal , ils le pofent fur leur cou *- 
33 & les tranfportent ainfi à la nouvelle demeure 
33 qu’ils ont choifie 33 (<z). 


(a) Pica: cùm diligentiùs vifum ab homine nidum ccnfcrc , 
©va tranfgcrunc aliô. Hoc in his avibus , quamm digiti non 
iccommodari compieétendis transfercndifquc ovis , miro tradi- 
tur piôdo j naniquc furculo fuper bina ovà impofito ac fèrru* 
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Si Pline avoir fu que les nids des pies n’ont qu’un 
trou fort étroit , à peine fuffifant pour le paflage de 
l’oifeau , il n’eût pas rapporté cette petite fable avec 
tant de complaifance. 11 n’eût pas non plus adopté , 
comme il fait , ce tranfport , de quelque maniéré 
qu’on lui eût conté Y admirable moyen j mais il pa- 
roît bien qu’il ne connoifloit les mœurs des pies que 
par Ariftote , qui leur donne neuf œufs , quoiqu’elles 
n’en pondent que cinq ou fix , mais qui cependant 
ne parle ni du tranfport des œufs , ni du moyen de 
l’opérer. 

Une conltru&ion prefque informe , & qu’au pre- 
mier coup-d’œil on croiroit fans art, voûtée légère- 
ment par des rameaux , la plupart épineux , Sc qui fe 
renverfent en tous fens , hérilfce tout autour pour 
parer aux infultes , le delTous folidement luté par 
un mélange de terre & de menus branchages ; une 
ouverture de côté large de deux pouces environ , voilà 
Ig nid des pies , tel que je l’ai examiné. A la campagne 
où j’hahite les pies voient que je regarde leurs nids 
tous les jours , &c n’en continuent pas moins de cou- 
ver. Ceux qui s’amufent à dénicher les petits de 
bonne heure , favent qu’a ufli tôt après la mere fait 
d?ns le merpe nid une fecgnde couvée. 

• 

» G n a obfervé que les bleffures & l*s maladies 

rninato alvi glutino , fubditâ cervicc medio , xquâ atrimeju* 
librâ déportant alit>. ( L. io, c. }}.) 
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» s’enflamment certainement , s’il fument quel- 
» qu’un qui ait fait un voyage à pied (a). 

Ceci eft dit à propos d’herbes foulées aux pieds. 
Les fucs de quantité d’herbes ont des propriétés mé- 
dicinales, on l’éprouve tous les jours ; mais que leurs 
vertus opèrent de la façon que le conte ici Pline , 
c’eft une chimere abfurde. D’ailleurs le voyageur n’a- 
voit-il donc marché que fur des herbes funeftes , & 
n’avoit-il pas aufli foulé des contre-poifons qui dé- 
voient anéantir l’effet des premières ? 

;>da n s les déferts d’Afrique on rencontre de 
» temps en temps des figures d’hommes qui fe for- 
« ment*&r fe diifipent en un inftant >» (A). 

Voilà vraifemblablement les «JWia d’Epicure, 8c 
les Jlmulacra de Lucrèce. En effet , ces fantômes ne 
pouvoient-ils pas être des fimulacres de quelques 
voyageurs qui avoient péri dans ces déferts ? Ce qu’on 
en appercçvoit par intervalle, «toit des pellicules, 
des membranes fort fubtiles, des furfaces, en un 
mot des émanations , qui , félon Lucrèce , avoient 
l’apparence des corps. Mais ces effigies fe défiguroient 
& fe diffipoient en un inftant. Cette phyfique ingé- 


( a ) Obfervatum certc eft iuflammari vulncra ac morbos , 
fuperventu corum qui pedibus iter eonfecerint. (L. ij , c. 1. ) 
( b ) In Africa: folitudinibus hominum fpecies obvix fubiudç 
£uut , moraentoque evanefeunt, ( L, 7 , c. 1. ) 
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nieufe & chimérique à part , on voit que par le mot 
fpecies Pline entend figure , apparence ; & quand il 
dit ailleurs , Hic primus fpecies exprimera injlituit , 
il entend qu’Apollodore exprima le premier dans fes 
tableaux’la beauté , l’afpeét des figures. Voyez 1 . 3 5 , 

Ç. ÿ 

Ces effigies des déferts d’Afrique me ramènent i 
un coup-d’ceil général fur le chapitre entier , où tout 
ce que la démence a pu rafïèmbler d’abfurdités fut 
les différentes efpeces d’hommes , eft foigneufement 
Compilé. 

J’ai appris d’un homme bien autrement natura- 
lifte que Pline , d’un vrai favant , que quand on con- 
noît la defcription de l’univers , tel que la mytholo- 
gie indienne & tibétaine le fuppofe , & les contes 
de ces peuples fur les différentes races d’anges , ainfi 
que celles des habitants des différentes parties de 
lèur monde , on voit diftinûement que ces variétés 
d’hommes monftrueux , que Pline rapporte bonne- 
ment d’après les menteurs Ctéfias, Mégafthenes, 
Déimachus , & d’autres , font des fragments mal en- 
tendus de cette mythologie. 

L’ironie qu’emploie Aulu-Gelle pqur fe moquer 
de la crédulité de Pline au fujet de ces hommes chi- 
mériques , eft très agréable. A fon retour de Grece 
en Italie , il trouve fur le port de Brindes un tas de 
vieux livres grecs à vendre : iLles marchande ; on les 
lui laiflç à un prix fort modique : il fe hâtp de payer , 
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8c les emporte toutmoifis quils étoient; car, expo-; 
fés depuis long-temps aux injures de l’air, ils n’a- 
voienr pas trouvé d’acheteurs. Mais après en avoir 
lu quelques traits , le dégoût 6c l’ennui le gagnèrent : 
il abandonna cette bibliothèque dont la lefture ne 
pouvoir procurer ni utilité , ni agrément , quoiqu’en- 
fuite il eût trouvé , ajoute-t-il , les mêmes chofes 
dans le feptieme livre de l’Hiftoire naturelle de Pline : 
Quod pojlea quoque in libro Piin'à Secundi naturaûs 
hijloruz iegi feptimo. ( Noû. attic. lib. 9 , c. 4. ) 

Une note de Dacier terminera convenablement 
cette remarque. » Déimachus , peu de temps après la 
” more d’Alexandre , Se fous le régné de Ptolémée , 
« fils de Lagus , fut envoyé en am ballade vers un roi 
** des Indes appellé Alhtrochadcs , fils du roi San- 
» drochottus. Ce voyage lui donna lieu de faire une 
» hiftoire des Indes , qu’il mêla de tant de men- 
» fonges & de tant de fables , que Strabon allure que 
« de tous les hiftoriens qui ont parlé des Indes , il 
» n’y en a point qui méritent fi peu d’être crus que 
» Déimachus 8c Mégafthenes. Pline a pour Ant rem- 
» pli fon hiltoire des relations de ces fideles hifto- 
»' riens. {Noie 14 fur la comparaifon de Solon <S* 
de Pubticola. ) Si Dacier ne vous fatisfait pas , Plu- 
tarque vous dira lui-même, en commençant la vie 
d Attaxerxès : Cttfias a farci fes livres de toutes fortes 
de fables , non feulement incroyables 3 mais triviales, 
& ridiçules. 
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« Les femmes qui naiflent avec des derits font de 
♦> mauvais augure , ainfi que le fuc Valérie au remps 
» des rois. Les arufpices , confulcés fur fa naiflânce , 
» répondirent quelle cauferoit la ruine de la ville où 
*> elle ferait portée. Elle fut envoyée à Suefla Pome-* 
« tia , ville alors très floriflànte : la ville fut détruite , 
» & la prédiétion accomplie. Celles qui naifïènt la 
» partie naturelle fermée, font d’un malheureux 
» préfage': Cornélie , rnere des Gracques , en eft un 
» exemple . , . Les dents feules réfiftent au feu , 8c 
» ne brûlent point avec le refie du corps . . . Les 
» femmes en ont moins que les hommes : quand 
» les canines fupérieures font doubles à la mâchoire 
« droite , elles leur promettent les carefTes de la for- 
» tune, comme Agrippine ,mere de Néron, l’éprou- 
» va ; quand c’eft à gauche , le pronoftic eft con- 
-» traire » ( a ). 


( a ) In feminis ea res (cum dentibus nafci ) inaufpicati fuit 
exempli, regum temporibus. Cùm ica nata effet Valeria , exitio 
civitati in quam delata effet fucuram refponfo arufpicum 
vaticiuance , Sueffam Pomctiam illâ tempeftat* florentiflîinam 
déport ata eft , veridico exitu confccuco. Quafdam concreto gc- 
nitaligigni, infaufto omine , Cornclia , Çracchorum mater, 
indicio eft.... Dentes autem tantum invidti funt ignibus, ncc 
crcmantuf cum reliquo corpore .... Feminis minor numerus : 
tjuibus in dextra parte gemini fupcrnc, à canibus cognominati, 
fortunx blandimenta pollicentur, ficut in Agrippina , Domitii 
Ncionis matrc ; contra in latva. ( L. 7 , c. 1 6 ) 
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Tarquin le fuperbe étoit en guerre contre les 
Volfques. Les arufpices, qui ne manquoient ni d’yeux* 
ni d’oreilles , Tachant que Tarquin fe propofoit d’at- 
taquer Suefla, & de lui faire beaucoup de mal , con- 
feillerent d’y envoyer Valérie , laquelle ne manque- 
rait pas d’y porter malheur & d’accomplir la pré- 
diction des arufpices } cela s’entend : mais pour l’hon- 
neur de Pline leur confrère , il ne faut pas fouiller 
dans cette partie de fa confcience. Pour les femmes 
qui naiiïent imperforées , on ne s’apperçoit plus 
qu’elles foient d’un finiftre préfage ; une petite opé- 
ration enleve apparemment le maléfice. Quant aux 
dents qui ne brûlent point, le médecin du Laurens 
foutient contre Pline quelles brûlent comme les au- 
tres os ; & le médecin Rioland foutient contre du 
Laurens qu’elles ne brûlent pas. Je ne foutiens rien , 
mais j’ai mis quelques unes des miennes au feu ; je 
les ai vues brûler : de vous dire pourquoi , je n’en fais 
rien , fmon quelles ont brûlé à-peu près comme d’au- 
tres os , lefquels , comme on fait , ne font jamais ré- 
duits en cendres dans l’inftant. Les femmes ont- 
elles moins de dents que les hommes , & cela ne 
rouleroit-il pas communément , pour les deux fexes , 
entre 18 & 31? L’exemple de l’heureufe Agrippine 
aflaflinée par le monftre quelle avoir mis au jour , 
eft-il bien choifi? Oui, fi c’eft un bonheur d’ctre 
toute fa vie dévorée d’ambition , de pafier fes jours 
dans le crime, la crainte & le remords, de mettre 
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au monde un Néron , & d’être éventrée par fon 
ordre. 

» Dans Céphalénie un certain fleuve fépare une 
» contrée remplie de cigales , d’une autre où l’on 
» n’en trouve aucune » (a). 

On trouve indiftin&ement des cigales par-tout 
à Céphalénie : un fleuve ne leur fert pas de limites , 
attendu qu’il n’y a point dans cette ifle ce qui pro- 
prement s’appelle fictive ou rivière. Mais , dira-t-on , 
comment Ariftote, Pline , Elien , auroient-ils afluré 
ce fait, s’il eût été faux ? L’aiïiirance des deux derniers 
doit être comptée pour rien , puifqu’ils ne font que 
les copiftes du premier } & , fuflent-ils en plus grand 
nombre , ce ne feroit qu’un plus grand nombre de 
\ copiftes. H ne refte donc que l’autorité d’ Ariftote , 
qui peut avoir été dans l’ifle de Céphalénie , &: avoir 
vu cette riviere ; ceux qui n’y ont pas été femblenc 
n’avoir pas le droit* de le contredire. Voyons cepen- 
dant fi l’on ne pourroit pas former des doutes fur fon 
affertion. Les Grecs modernes qui habitent Cépha- 
lénie , nomment potamos , riviere , l’eau de la pluie 
qui s’écoule dans des canaux faits exprès : ils donnent 
le même nom à plus de cinquante autres canaux que 
• fourniflent de petites fources au bas des montagnes 


( a ) In Cephalcnia amnis quidam penuriam eatum ( cicada- 
rum ) & copiam dirimit. ( L. 1 1, c. 17. ) 
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ôc près de la mer. Les anciens Grecs les nommoienr 
rïax ôc ochetos. Laquelle de ces fortes de rivières fert 
de bornes t de limites aux cigales , & quel eft le nom 
de cet amnis quidam ? Quand on me l’aura dit, ôc 
qu’on m’aura prouve qu’il exifte , ou qu’il exiftoit , je 
dirai: Les C.éphaléniens avec qui j’ai vécu, que j’ai 
Ipécialement interrogés fur ce point , & qui m'ont- 
alfa ré le contraire, n’ont donc ni vu ni connu le fol 
qui les a fait naître ôc qu ils ont habité. Comme Arif- 
tote n’a pas dit qu’il eût vécu à Céphalénie , je dois 
donner quelques degrés de plus de confiance à des 
perfonnes que je fais qui y ont vécu , qui y ont pris 
naiiïance. Ajoutons que l’ifle de Céphalénie eft pe- 
•tite, que fon fol eft de roche fort dure , & qu’une 
riviere ne pourrait creufer fon lit fur un pareil 
terrain. M.d’Anville fin a mis une dans Céphalénie j 
c’eft un copifte de plus d’Ariftote. 

«Les moineaux mâles font* très kfeifs. Ils ne 
« vivent , dit-on , qu’un an ; la preuve eft fondée 
« fur ce qu’on ne voit aucune apparence de noirceur 
« à leur bec au commencement du printemps , & 
« qu’il ne commence à leur noircir qu’en été. Les 
« femelles vivent un peu plus long-temps « ( <z ). 


( a ) Marcs ( paflercs ) negantur anno diutiüs durarc , argu- 
mento quia nulla veris initio apparcatuigricudo in roftro , qu* 
aba’ftatc incipir. Fcrainis longiufculum fpatiuin.( L. io,c. 36.) 

On 
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On voit ici , comme ailleurs , que notre natura- 
lifte s’étoit peu amufé de bagatelles. S’il eût élevé des 
moineaux dans fa jeuneffe , il auroit pu favoir que 
les mâles peuvent aller jufqu’à dix ans. J’en avois un 
de cet âge ; & comme nous étions à-peu-ptès auflï 
raifonnables l’un que l’autre, & tout aufli favarits, 
nous étions grands amis. Mais Pline écrit d’après 
Ariftote. 11 falloit plutôt écrire d’après des moineaux, 
ic faire attention que les belettes , les fouines , & 
plufieurs oifeaux de proie , les détruifent trop fou- 
vént pour qu’ils puiflènt vivre long - temps autour 
de nos habitations jieur incontinence peut aufii con- 
courir à abréger leur vie. Cependant fi Pline eût re- 
gardé les moineaux , il eût vu des becs noirs au prin- 
temps , comme chacun en voir. Qui font donc tous 
ces becs noirs qui careflent & fécondent leurs fe- 
melles au printemps? La vérité eft que les jeunes 
mâles ont* le bec à-peu-près comme celui des fe- 
melles : la fécondé année il devient noir pour tou-, 
jours. 

» Le s cadavres des hommes. flottent fur le dos; 
•ê ceux des femmes fur le ventre, comme fi après 
» leur mort la nature ménageoit encore leur pu- 
» deur » (a). 


(a) Virorum cadavera fiipina fluitare, fcminarum proiu , 
relut pudori defondhrum parccnte naturâ. ( L. 7 , c. 17.) 
Tome //. T 
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• La phyfique de Pline, ou celle de fon temps, avoir 
beau être foible , le fens commun , l’obfervation la 
plus légère , auroient pu le garantir de certains tra- 
vers , fi fon goût pour les fentences épigrammatiques 
ne l’eût trop fouvent emporté. Quand l’efprit fait ou- 
blier que la nature n’a rien ftatué de particulier fur 
la pudeur de chaque fexe , & fpécialement fur celle 
d’un corps mort } ( la pudeur d’un cadavre ! ) quand 
l’obfervation n’a pas dit que la capacité du ventre des 
femmes , généralement plus remplie d’inteftins que 
celle du ventre des hommes , jointe au poids de cer- 
taines gorges , doit être emportée par fa pefanteur ; 
en un mot , quand , dans un ouvrage férieux , on pré- 
féré fouvent un concettino à une raifon , a-t-on bien 
mérité , quelque favoir qu’on ait d’ailleurs , la répu- 
tation de grand naturalifte ? Mais des fiecles l’ont ac- 
cordée à Pline. Eh ! qu’a de commun l’autorité des 
fiecles avec des vérités démontrées, quind elles la 
contredifent ? 

J’aurois pourtant deux queftions à faire à Pline. Je 
lui demanderais fi la jeune fille qui n’auroit encore 
que peu de ventre, & dont la rondeur du fein ferait à 
peine indiquée , flotterait fur le ventre ou fur le dos ; 
& de quel côté flotterait aafli l’homme fort gras , fort 
ventru. J’ignore la réponfe : mais je crois que , pour 
cette fois , la natureménageroit la pudeur de l’homme 
ventru , & quelle abandonnerait aux regards impu- 
diques la fille de quatorze ans qui n’auroit que peu. 
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de ventre , Ôç dont la rondeur du fein fe feroit à peine 
appercevoir. 

» On cite en exemple un prodige arrivé Iorfque 
>* Denys , tyran de Sicile , fut chalfé de fes états j 
» l’eau de la mer devint douce pendant un jour danS 
» le port de Syracufe » ( a ). 

Quand on le citeroit , ne devriez-vous pas favoir 
qu’après de grandes pluies l’eau de la mer devient 
plus douce le long des côtes , &.conféquemment dans 
les ports? Ne dites-vous pas vous-même, c. 103 , 

» que les eaux douces font portées fur la mer comme 
» plus légères » : Dulces mari invchuptur , Icvïorts 
haud dubic ? Sans doute le tyran fut chafle de Syra- 
cufe après de grandes pluies. Plutarque en dit autant 
que Pline , & ajoute que ce prodige vint de la parc 
des dieux , pour lignifier que les Syracufains alloient 
être heureux, ils furent alternativement tyrannifés 
& tyrans : les dieux définifToient-ils ainfi le bonheur ? 

» Pourquoi les plaifirs ne font-ils pas égaux aux 
» peines, le nombre fût-il égal? & pourquoi n’y a- 
» t-il aucun plaifir qui puifle compenfer la moindre 
» peine» (b)? 

( a ) Eft in «emplis, Dionyfio Siciliæ tyranno , cüm pulfus 
eft eâ potentîà , accidiflc prodigium , ut uno die in pottu dul- 
ctfccret marc. { L. 1 , c. jocv ) 

( b } Quid quôd bona malis paria non funt , etiam pari nu- 

. T i j 
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Pourquoi ? C’eft que cela n’eft pas vrai. C’eft qu’il 
faudrait dire de quelle nature font ces plaifirs & ces 
peines , avant de décider s’il y a parité ou s’il n’y en 
a pas , & qu’il faudroit avoir aufli égard au caraftere 
des perfonnes 5 car nous jugeons des peines & des 
plaifirs par l’impreflion qu’ils font fur notre imagina- 
tion & fur nos fens. C’eft qu’une mere rendre ou- 
bliera la peine que lui caufoit la perte de fon ferin , 
fitôt quelle aura vu revivre fon enfant dont elle pleu- 
rait déjà la mort : je vous demande fi ce plaifir ne 
compenfera pas la perte de fon oifeau. Et fi vous- 
même , après beaucoup de contradictions , de peines , 
de chagrins , vous êtes enfin parvenu à faire une belle 
& bonne aétion , tout cela n’aura-t-il pas difparu ? le 
plaifir ne vous reftera-t-il pas d’autant plus vif & pur , 
qu’il vous en aura coûté plus d’efforts , plus de facri- 
fices , pour y parvenir ? 

Se lamenter fans celle fur les maux de la vie , ou 
n’y voir que des plaifirs , c’eft fe tromper également. 
On ne peut refufer à Pline beaucoup d’érudition &C 
plufieurs traits d’une bonne philofophie •, mais il igno- 
. toit peut-être un fecret inconnu aux hommes atrabi- 
laires Son imagination peut-être ne lui retraçoit pas 
ce qu’il avoir eu de jours agréables , il n’en nourrif- 
foit pas l’idée , & fon ame auftere n’en 'favouroit pas 


mero , ncc lxticia u!Ia minimo. nxcrore penlanda ? ( L. 7 , 

c. 
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limage. De là l’obfervation faufle qu’il fait ici. 

Nous ne pouvons nier , fans nous faire illufion 
qu’il eft des hommes infortunés dont l’exiftence ne 
femble être qu’une fenfation continuée de douleur 
& de triftelfe ; pour ceux-là point de compenfation , 
du moins apparente : mais ce n’eft pas d’eux que parle 
Pline j Ôc les exemples en font, je crois, trop rares 
pour qu’on en puifle tirer une conclufion univerfelle. 
11 s’agit ici de l’homme en général , non de tels hom- 
mes en particulier ; c’eft de l’homme entraîné par des 
pallions, fources de fes plaifirs ou de fes peines , gui- 
de ou égaré par fes affections : fous ce point de vue , 
l’opinion qu’un fentiment amer infpiroit à Pline , 
n’eft point fondée. M. Poinfinet dit pourtant : Ceci 
ejl puife dans une connoiffance bien profonde des re- 
plis du cœur humain. Je ne fais fi je dois être fâché 
ou bien aife de n’être pas de cet avis ; mais enfin je 
n’en fuis pas. 

Plutarque, qui avoit , autant -que je puis croire; 
une connoili ance paffable du cœur humain, n’en eft 
pas non plus. A là fin de la vie de Marius , il loue 
ceux qui mettent en ligne de compte jufqu’aux moin- 
dres faveurs de la fortune , fans en oublier une feule , 
& qui les confervent chèrement jufqu’à la fin dans 
leur mémoire, au lieu , ajoute-t-il, que les ingrats 
& Us in) en fes laiffent périr & couler avec le temps 
tout ce qui leur arrive de bon & d'agréable. On peut 
ajouter aufli que notre cupidité , jointe à mille ai^r 
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très pafîîons , nous engage , nous plonge continue!-' 
lement dans les embarras & les maux de la vie. Nous 
militons fans cefTe avec les méchants , & nous nous 
plaignons des maux de la vie! Il femble que ce de- 
vroir ctrp de notre infatiable déraifon. Si nous favions 
mettre au moins un intervalle entre les tracafleries 
de la fociété & la mort , nous éprouverions qu’il 
refte enaore aftez de plaifirs purs &r tranquilles , pour 
compenfer les anciennes peines \ mais c’eft le privi- 
lège des âmes douces , & la confolation de leur foi- 
blertè. 

• 

« Des hommes font ambidextres , d’autres font 
» gauchers ; ce qui ne fe trouve jamais parmi les 
»» femmes « ( a ). 

11 eft très décidément faux que parmi les fem- 
mes il n’y ait jamais de gaucheres. Il eft également 
faux qu’il n’y ait pas de femmes ambidextres : il en 
eft , & j’en ai vu fans les chercher ; il eft à Paris des 
exemples des unes & des autres. Sans doute les Fran- 
çoifes n’ont pas , fur ce fujer , un privilège refufé aux 
Romaines , &c un obfervateur ordinaire en auroit pu 
trouyer parmi celles-ci. Mais Pline a lu & répété 
cette décifion magiftrale , fans penfer que la nature 
ne fait pas , à cet égard , de diftinékion entre les deux 


(a) Quibufdam æquas ucrâquc (vires), aliejuibus larvâ ma- 
nu pnecipuas : nec id unquam iu feminis. ( L. 7, c. 17. ) 
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fexes , 8c que l’éducation , & l’habitude de fe fervir 
d’une.jmaia préférablement à l’autre , rendent feules 
l’une des deux mains plus forte & plus adroite que 
l’autre. Les peines qu’on prend fouvent, celles qu’on 
prenoit du temps de Pluie , pour obliger les petites 
filles à fe fervir de la belle main , n’étoient pas fans 
doute un zffez -bon livre pour ce naturalifte : une er- 
reur d’Hippocrate , copiée fans réflexion , étoic pré- 
férable. 

J’aurois voulu trouver chez Pline , ou ailleurs , la 
raifon d’une autre préférence de la droite à la gau- 
che , & une autre auffi de la gauche à la droite. Voici 
le fait. Les haricots tournent en montant de gauche 
à droite autour de la rame qui les foutient ; les life- 
rons en font autant autour des rameaux où ils s’é- 
lèvent. Cette direction do fpirale eft fr confiante 
qu’on la détourneroix en vain ; elle reprendrait £a 
marche néceflaire. J’ai obfervé un autre effet qui 
me paroît auffi furprenant : les jeunes tiges de che- 
vre-feuille , & celles d’une forte de 'morelle , tour- 
nent naturellement & conftamment de droite à gau- 
che autour des branches où elles cherchent à fe fou- 
tenir , le houblon en fait autant. Le tronc même du 
chevre-feuille , à quelque âge , à quelque groflèur 
qu’il puiflê être, eft tourné fur lui-même dans ce fens, 
comme une colonne torfe. Le tronc du grenadier 
l’eft de gauche à droite. PluGeurs plantes étrangères 
ont auffi , difenc quelques phyûciçns voyageurs, le* 

Tir 




memes variétés. Mon ignorance a canfé mon admi- 
ration ; & je crois bien que ce qui m’eft inconnu dans 
ces deux effets contraires , n’eft qu’un jeu pour les 
vrais naturaliftes. 

«» Lorsqu’une maifon va s’écrouler, les rats fe 
» fauvent , Sc les araignées tombent avec leurs toi> 
v les « ( a ). , > 

Hélas ! c’eft tout le contraire , quand notre logis 
fe délabre. Il faut remarquer que le chapitre d’où ce 
paflage eft tiré , n’eft qu’un compofé fans diftin&ion 
de pronoftics fuperftitieux offerts dans les facrifices 
par les entrailles des animaux , & de quelques indices 
naturels que nous recevons , notamment des renards , 
qui nous avertirent quand la glace peut porter. Us 
pofent , dit-oil , l’oreille fur la glace \ & s’ils n’en- 
tendent pas couler l’eau , ils paffçnt : Plutarque le die 
auffi. Le renard eft très fin , très défiant j & je n’en fuis 
pas plus alluré du fait , ni du raifonnement qui doit le 
conduire dans cette expérience. Chez Eiien , les rats, 
les fouris , & même les belettes , prefTentent aulli la 
ruine d’une maifon. Varron, fans examiner , l’avoit 
dit, & on copioit Varron. 

J’aime autant le conte de cet homme qui, ne 
fâchant pas le grec , entendit cependant en rêve des 


( a ) Ruinis imminentibus, mufcult prxmigrant , aranci cu«t 
«lis primi cadunt. ( L, 8, c. 18.) 


mots grecs pendant la nuit. Il court dès le matin trou- 
ver Saumaife , & lui en demander l’explication. Ils 
lignifient, répondit le favant, Va-t<n, ne vois-tu pas 
■que la mort te menace? Mon homme quitte auflitot 
là maifon, qui ne manque pas de tomber la nuit fui- 
vante. Il eft heureux qu’il fe foit trouvé là un bour- 
guignon grec pour fauve'r la vie d’un bon-homme 
qui ne favoit pas le grec, & à qui fon efprit tutélaire 
avait jugé à propos de parler grec. C’eft à Grotius que 
nous devons ce trait. 

• 

» A Memphis , il y a dans le Nil un lieu nommé . 
» Phiala , pareequ’il a la figure d’une phiole. On y 
jS jette tous les ans une coupe d’or & une d’argent, 

» lorfqu’on célébré la naifTance d’Apis ; & pendant 
» cette célébration qui dure fept jours , chofe admi- 
» rable ! les crocodiles ne font de mal à perfonne s 
» mais après la fixieme heure du huitième jour , 

>» ces animaux cruels reprennent leur férocité ordi- 
» naire » ( a ). 

Vous voyez que cela eft raconté avec tout l’air de 
candeur d’un homme qui le croit , ou veut le faire 


(a) Mcmphi , eft locus in Nilo, quem à figura vocant P nia- 
lum : omnibus annis ibi auream pateram argenreamque mer- 
gunt iis diebus quos habent natales Apis : feptem hi funt, mi- 
rumque neminem per cos à crocodilis artingi : oitavo poft bo- 
»apt diei fcium , redire bellua: feritatem. ( L. 8 , c. 46. ) - 
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croire. Le prêtre d’Apis n’en eût pas mieux parlé. 
Si le fait eft vrai , on a bien eu tort , & Cambyfe tout 
le premier , de vouloir mettre le bœuf Apis à .la 
broche ; car le doigt de Jupiter étoit vifiblement 
marqué d Phiah. 

* ■ ' • ' / 

» On a aufli remarqué que les veaux apportés fur 
» les épaules d’un homme pour être facrifiés, n’apr 
» paifent pas volontiers les dieux. Si la victime eft 
» boiteuTe , fi elle n’appartient pas à celui qui l’offre , 
» li elle s’éloigne de l’autel , les dieux ne font pas 
» favorables» {a). 

Combien l’efprit de fuperftition dégrade les hom- 
mes ! vous voyez ce qu’il fait dire même à Pline , qui 
ne croyoit pas en Dieu. Eft-il prêtre ? eft-il natura- 
lifte ? quelque choix que vous faflîez , vous ne pour- 
rez le tirer honorablement d’affaire , *& fans qu’il ait 
^bufé de fa raifon. 

» Les cochons aiment à fe rouler dans la fange, 
» Leur queue eft tortillée. On a obfervé qu’ils ap- 
» paifent plus aifément les dieux quand elle l’eft 4 
» droite , que quand elle l’eft à gauche » ( b ). 


(a ) Hoc cjuoquc notarum vitUlos ad aras liumcris hominis 
allatos , non fcrc lttarc , ficut nec claudicante , ncc aliéna hol- 
tiâ dcos placari , ncc trahente fe ab aris. ( L. 8 , c. 45. ) 

(b) In luto volutatio ( fuum) gencri grata. Ia:orta cauda; 
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Eft-ce pour jetter du ridicule fur les arufpices, 
que Pline , d’après Ariftote & Varron, rapporte cette 
obfervation religieufe? Parler toujours des dieux, 
quand on déclare formellement "qu’il n’y a point de 
dieu , c’eft faire foi-même une forte cenfure de fon 
jugement. * 

'» Les autruches combattent avec leurs pieds, fem- 
» blables à ceux du cerf, & fendus en deux » ( <7 ). 

11 y a prefque autant de différence entre les pieds 
du cerf 6c ceux de l’autruche, qu’entre le cerf & l’au- 
truche : fi Pline en a vu , il ne les voyoit donc pas en 
obfervateur : s’il n’en a point vu , il s’en rapportoit 
donc au premier mot qu’il trouvoit. Si M. de Buffon 
vouloir dife que l’autruche , ainfi que le cerf, n’a que 
deux ongles aux pieds , je ne crois pas qu’il employât 
le mot fcmblables , f miles ; car on pourroit lui répon- 
dre : Pourquoi pas femblables aux bœufs , aux mou- 
• tons , aux rennes , aux cochons , 5cc. qui ont aufli les 
pieds fourchus ? Mais ce vrai naturalifte dit : Ses 
grands pieds nerveux & charnus ent beaucoup de rap- 
port avec les pieds du chameau ; 6c cela eft vrai. 

» Les autruches ont tant de ftupidité dans une fi 


id ctiani notatum faciliùs litatc , in dexterum quàm in Ixvum 
detortâ. ( L. 8 c. j 1 . ) • 

( a ) Ungulx iis ( ftruthiocamclis ) cervinis finales , quibus 
dimicant , bifulex, ( L. 10 , c. 1 . ) 
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» grande hauteur de corps , quelles fe croient bien 
» cachées quand elles ont fourré leur tête dans un 
» arbriffeau »•(«). 

Il eft allez croyable , au premier coup-d’œil, que 
l’autruche paroilTe un fot animal : voyons pourtant 
fi la précaution qu’elle a de cacher fa tête eft une 
preuve de fa fottife. » On dit que , lorfqu’elles fe 
» fentent forcées 8c hors d’état d échapper aux chaf- 
»» feurs , elles cachent leur tête , & croient qu’on ne 
» les voit plus ; mais il pourrait fe faire que l’abfur- 
» dite de cette invention retombât fur ceux qui ont 
» voulu s’en rendre interprètes , & qu’elles n'euflent 
» d’autre but en cachant leur tête , que de mettre du 
» moins en fureté la partie qui eft en même temps 
» la plus importante & la plus foible» ( Hui. nat. 
dt l' autruche ). Tant pis pour notre ancien natura- 
lifte , s’il eft un de ces interprètes fur qui doir retom- 
ber l’abfurdité. Pline avoit pourtant lu Diodore de 
Sicile , que même il cite honorablement dans fa pré- 
face : Hpud Gr&cos , dit-il , defiit nu g d ri Diodofus. 
Eh bien , ce même Diodore , qui ne s’amufoit point , 
félon Pline , à des ba atelles , dit mot pour mot , en 
parlant des autruches , ce que dit M. de Buffon. Pline 
préféré donc un conte abfurde à une idée raifonna- 


(a) Non minas ftoliditas f mira ftrurh'ocamelo-um) ia 
tanta relicpii cotporis akitudinc, cim colla frutice occulcavc- 
runt, latcrc fcfe exiftimantiufn. (L. io,c. 1.) 
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ble qu’il connoifloit. Diodore n’ctoit pas nnturalifte. 
Qu’importe , pourvu qu’il aie raifon ? Pluie n’étoic 
ni peintre ni fculpteurj & vous prétendez bien qu’il 
a raifon , quand il parle de la peinture & de la feulp- 
ture. 

» La nature a refufé la nourriture aux aigles dans 
» le temps qu’ils font leurs petits , & a pourvu à ce 
» que , pour les nourrir , ils n’enlevalfent pas les 
» petits des autres animaux fauvages : leurs ongles 
» fe renverfent alors , & leurs plumes blanchiflent 
» d’abftinence j en forte que c’eft avec raifon qu’ils 
»> haïflent leurs petits » (à). 

La nature n’en fait pas autant aux ongles du lion , 
du tigre, du loup , & à ceux des autres oifeaux de 
proie. 11 eft également faux que les aigles blanchiflent 
d’inanition , & que , pour cette caufe , ils haïflent 
leurs petits : s’ils blanchiflent , c’eft de vieilleflè. 

Si les perfonnes qui vénèrent Pline au-delà de# 
bornes convenables , faifoient quelque attention à de 
femblables partages, & ils font nombreux dans cet 
auteur , on ofe croire qu’elles reviendraient de leur 
excès de prévention. 11 ne garantit pas tout ce qu’il 


(a ) Quippe co tempore ipfis ( aquilis) cibum ncg.ivit na- 
fura , profpiciens ne omnium ferarum fétus raperentur. Ungues 
quoque earum invertuntur diebus iis, albefeunt inediâ pennx, 
ut ajcritô partus fuos oderint. (, L. ro, e. 3.) 
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rapporte ; il copie cela du naturalifte grec ; vraiment 
oui. Mais fi le premier a tort , le fécond l’a bien da- 
vantage - y car, pendant les fiecles qui s’écoulèrent en- 
tre Ariftote & Pline , on avoir dû trouver bien ridi- 
cules ces ongles renverfés: ou perfonne ne lifoit 
Ariftote , ou perfonne ne voyoit des aigles. 

Qu’un écrivain moderne , s’il n’eft pas de nos amis, 
débitât feulement une abfurdité femblable, nous ne 
perdrions pis l’occafion de le montrêr au doigt com- 
me un homme fans jugement , y eût-il dans fon livre 
des chofes très juftes eh allez bon nombre , & meme 
profitables. Voyez l’article Lecteur dans le Diction- 
naire encyclopédique. 

Que diroit-on d’un auteur de notre temps qui ofe- 
roit avancer qne l’aigle fait la guerre au roitelet , par- 
cequctantappellé'le roi des oifeaux , il eft jaloux de 
ce petit animal , qui porte aufli le titre de la royauté. 
Il auroit beau ajouter , Ji nous voulons h croire , on 
ne voudrait pas même, l’écouter. Cependant Pline 
dit , après Ariftote : Diffidtnt... aquilt & trochilus , 
Ji credlmus , quonïam rex appellatur avium. ( L. 1 o , 
c. 74.) 

» Hylas , regardé comme un des étrangers qui 
« aient le plus favamment écrit’des augures , dit que 
» lachouette , le hibou , le piquebeis , la tourterelle , 
»> la corneille , forcent de l’œuf par la queue \ parce- 
» que le poids de leur tête faifaiK renverfer l’œuf, U 
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»> partie de derrière eft échauffée par la mère » ( a ). 

Quand on s’autorife aulîi fpéclalemenc du "té- 
moignage d’un favant , c’eft qu’on y croit } Pline y 
croit d’autant mieux , que plus loin , ch. 5 3 , il dit 
que tous les oifeaux naiffent par les pieds , au con- 
traire des autres animaux : Avis omnes in pcdtsnaf- 
cuntur, contra quàm reliqua animalia . 

Il paroît certain que, dans l’ordre. naturel , c’eft 
par le gros bout que l’œuf doit fortir de la poule; & 
c’eft ainli que je l’en ai vu fortir. Voici fon premier 
état vifible. Une membrane veineufe tient l’œuf, 
c’eft-à-dire le jaune , & le fait adhérer à l’utérus par 
le côté où eft le germe; & lorfque , détaché de la 
grappe ovaire, il fait fa route dans le conduit de 
l’œuf, où le blanc fe forme , où la coque fe fait & 
durcit , pour enfin fortir du vagin ( s’il m'eft permis 
d’employer ici ce terme ) , c’eft par le gros bout qu’il 
en fort , foit qu’il fe renyerfe , ou qu’il foit ainfi dirigé 
depuis l’ovaire. Si des œufs font fortis par le bouc 
pointu , c’eft peut-être par la même raifon que des 
enfants font venus par les pieds. Voilà du moins ce 
que des obfervations réitérées m’en ont fait apperce- 
voir. 


(a) Extctnorum de auguriis pcritiflimè fcripfifTe Hylas no- 
mine putatur. Is tradit noftuam , bubonem , picum arbores ça- 
vantem , trygonem , cornicem , à cauda de ovo exire : quoniam 
pondéré capitum pcrverfa ova , poftcriorcm partem corporum 
fovcudam marri appliecnt. (L. io, c. K.) 


P A S S AGES 


api 

Les pieds ni la tête du poulet n’exiftant pas en« 
core quand l’œuf fort , il réfulte que Pline avance 
une abfurdité en difant, Aves omnts in pedes naf- 
cuntur. Car fi ces parties étoient alors dans leur état 
diftinét, ce'feroit la tête qui fortiroit la première, 
puifqu’elle eft firuée vers le gros bout de l’œuf, & 
que le poulet en fort par ce côté , 8c toujours par la 
tête : vérité triviale que favent tous ceux qui ont des 
poules , mais que le P. Hardottin a. l’attention de re- 
vêtir de l’autorité de Columelle , d’Albert 8c d’Har- 
vev. Le furplus de fa note montre que’ Pline a mai 
entendu fou Ariftote , & qu’il- a inconfidérément 
«.uili pris l'oifeau pour l'œuf : erreur qui , d’un côté 
comme de l’autre , feroit égale. Le commentateur 
Pintianus dit que , pour ôter toute équivoque entre 
l’œuf 8c l’oifeau, il vaudroit. mieux lire ova omnia , 
que aves omncs. J en fuis fâché pour Pintianus , 8c 
pour tous ceux qui font dire. à un auteur ce qu’il ne 
dit pas. 

Pline avance encore une faulfeté qui eft la confé- 
queike de la première , quand il ajoute , contra quant 
reliqua animait a ; puifque dans l’enfantemenc, foie 
des femmes , foit des femelles des animaux , le fruit 
vient ordinairement par la plus grofle partie , la tête ; 
8c qu’il en eft ainfi de l’œuf : heureux méchanifme 
qiii dilate & foulage en même temps l’organe de la 
mere. Pline dit cependant au chapitre 51 , en parlant 
de la ponte , que les œufs fortent. par le gros bout : 

Exeunt 
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Excunt à rotundijfîma fut parte , dum pariuniur. Ici il 
copie Ariftote , & là c’eft Hylas. Ainfi vont fouvenc 
fes enfeignements. 

Si Pline a fait un quiproquo fur un pafïage grec , 
il en a bien fait un autre fur la quatrième fatyre d’Ho- 
race , livre i. Il dit : » Horace croit que les œufs 
» oblongs font d’un goût plus agréable que les au- 
» très ». Qu a oblonga fini ova , gracions faporis pu - 
tac f^ratius Flaccus{ 1. io , c. 51 ). Horace ne croit 
point du tout cela. C’eft un certain Catius qui vient 
lui débiter une férié de fottifes fur les ragoûts, 8c 
dont le poète fe moque par un remerciement ironi- 
que. La méprife eft forte : on l’avoit remarquée avant 
moi. Cependant M. Poinfinet donne raifon à Pline , 
en difant dans fa note : C'ejl ainfi qu'il s'exprime 
(Horace ) dans ces vers , &c. M. Poinlinet, fans doute 
par diftraétion , a pris pour les fentiments d’Horace 
les propos d’un interlocuteur ridicule que ce poète 
introduit. 

» Les œufs ronds , continue Pline , produifent 
» une poule, les autres un coq». Feminam eiunt , 
que rotundiora gignuntur • relïqua marem. Chacun 
fait ou doit favoir que ce n’eft là qu’un vieux coure 
populaire qu’on ne feroit plus croire à la moindre 
fille de bafle-cour. Mais Pline lifoit , écrivoit donc 
bien légèrement ? Je le prouve quelquefois. 

» Les animaux qui n’ont qu’un ongle au pied, ne 
Tome II. V 
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»> font qu’un petit } ceux qui en ont deux , font deux 

» petits» (a). 

Ce qui n’empêche pas que les vaches , les biches-, 
les rennes , les brebis , &c. n’en faifent qu’un ordi- 
nairement y & que le rhinocéros, qui a trois ongles , 
8c l’cléphant , qui en a cinq devant & quatre der- 
rière , n’en faflent qu’un non plus. Les truies , qui 
n’ont que deux ongles au pied , & qui font tant de 
petits , ne fe règlent pas fur cette doétriue. £ 

» D’abord après avoir été couvertes, les juments, 
» feules entre tous les animaux , courent au nord fï 
» elles ont conçu un mâle , & au midi fi c’eft une 
» femelle » (é). v • • 

Voilà encore une de ces abfurdités qu’Ariftote 
fournit à Pline , lequel s’en méfie fi peu , qu’il la 
mêle fans diftinétion avec ce qu’il dit de vrai & de 
faux fur la génération des animaux terreftres. Pline 
a beau dire ; fon livre n’eft point fait pour le petit 
peuple y les gens de la campagne , la foule des ouvriers , 
& les gens fans études. T ous ces gens-là ne pourraient 
/ pas difeerner les deux parties de cette compilation , 


(a) Quæ folidas habent ungulas , fingulos : qux bifulcas , & 
« geminos pariuDt. ( L. io , c. 6 5. ) 

( b) Equae à coïtu folx animalium currunt ex adver'fo 

aquilone auûrove, prout marem aut feminam conccpcre. (L. id, 
, c- «3* ) 
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.ç’eft-à-dire la bonne & la mauvaife j elles fortt trop 
Confondues. 

» Le temple de Quinnus , c’eft-à-dire de Romu- 
» lus, eft mis au nombre des plus anciens. Au de- 
» vaut de ce temple furent pendant long-temps deux 
» myrtes facrés : on nommoit l’un patricien , & l’au- 
» tre plébéien. Le patricien fe diftingua, produifit, 
» s’embellit pendant plufieurs années , durant lef- 
» quelles auflï l’autorité du fénat fut en vigueur : le 
» plébéien étoit jaune , fec , & fans ornements. Mais 
» ce dernier s’accrut enfuite & fe fortilîa , & le pa- 
» tricien devint foible & langui liant au temps de la 
» guerre des Marfes : alors aulïi l’autorité du fénat 
» s’affoiblit, & peu à peu fa majefté s’éclipfa » (a). 

Que deux myrtes filfent les deftins de Rome, 
c’eft une allez plaifanre hiftoriette ; mais qu’un natu- 
ralifte la donne pour vraie, qu’il la palTe eu compte 
avec les inftru&ions qu'il deftine à la poftérité fur le 
myrte , cela eft tout aulïi plaifanr. 


( a ) Inter antiquiflîma namque delubra habetur Qmriai, 
hoc eft, iplîus Romuli. In co facra: fucre myrti du* ante ædem 
iplam per longum ccmpus , altéra patricia appellata , alterave 
plebeia. Patricia multis annis prxvaluit, exuberans ac Ixta, 
■ quamdiu fenatus quoque floruit, ilia ingens : plebeia rctorrida 
ac fqualida. Quæ pofteaquam cvaluit , flavefeente patricia, 
' marlîco bcllo , languida amftoriras patrum faCh» eft r ac paula- 
tim in fterilitaeem cmarcuit majeftas. ( L. ij , c. 19 i ) 

Vij 
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» Pourvu qu’un voyageur porte des branches de « 
>» myrte , il pourra faire beaucoup de chemin à pied 
»> fans trop fe fatiguer » ( a ). 

Pline fe plaît à répéter que la vertu de telle ou 
telle branche ou baguette , quand on la porte à la 
main, préferve de ceci , remédie à cela : ce feroic 
lui reflembler par fes côtés foibles , que de répéter 
aufli trop fouvent le reproche. Encore fi , poète éro- 
tique , Pline chantoir un jeune amant qui porte i 
fa bien aimée , dont la demeure eft un peu loin , fou 
bouquet de myrte fans être fatigué du voyage , le 
rêve du pocte feroit doux ; il ne faudroit point lui en 
demander raifon , le myrte eft confacré à l’amour. 

«Toutefois ces fleurs fi peu durables font en 
»> même temps fi merveilleufes , qu’il n’y a aucun 
» peintre dont le pinceau puifle bien repréfenter la 
» vivacité , le mélange & la variété de leurs cou- 
» leurs»» ( b ). (Traduction de M. Poinfiner. ) 

Les fleurs que peignoic Paufias , & que PKne 
exalte au trente-cinquieme livre , chapitre onze , n’é- 
toient donc que des à-peu-prés ? Les anciens ne pei- 
gnoient donc pas les fleurs comme les ont peintes 


( a ) V irgx quoque ejus ( my rti ) geftatx modo viatori pro- 
font in longo itincrc pediti. ( L. i j , c. 19. ) 

( b ) Sed ne piéturâ quidem fufficiente imagini colorum red< 
«fonda, mixturar unique varietati. ( L. 11 , e. 1. ) 


/ 
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quelques modernes? Voici une autre obfervation. 
Ce chapitre premier ri’eft que l’exorde du livre vingt- 
unieme. Pline va parler des fleurs , & leur confacrer 
une grande partie du livre. Eft-il donc furprenant 
que rempli de fon fujet, il fe foie livré d’avance à 
fan goût pour la déclamation , goût qu’il montre 
fur-tout dans la plupart de fes exordes? Car, encore 
une fois , ou les anciens peignoient aufli bien les 
fleurs qu’autre chofe ; ou tout ce qu’on dit de la beauté 
de leur coloris n’eft pas exaét , puifqu’il eft plus tacile 
de réullir à bien peindre des fleurs , qu’à bien peindre 
l’hiftoire. 

O Pline , & l’on dit que vous êtes connoifleur en 
peinture ; & vous n’avez pas l’idée complété de fes 
poflibilités ! Vous aflurez bonnement quelle 11e peut 
bien repréfenter les fleurs; il faut que vous n’en 
ayiez vu que de médiocrement peintes. Mais quand 
cela ferait; avant que j’en connuflè de parfaites, j’é- 
tois certain qu’on en pouvoir faire , car ie connoif- 
fois les moyens ; je les voyois employés dans d’autres 
tableaux. Tout fe tient , tout s’enchaîne dans l’art... 
Pardon ; je vous en demanderais trop. Cependant, fi 
vous eufliez vu les beaux V an-Huyfum , & particu- 
lièrement les deux que j’ai admirés à Geneve chez 
M. Liotard ; fi vous eufliez pu connoître , dans le 
cabinet du prince d’Orange , un tableau de fleurs & 
de fruits par David de H km , vous auriez jetté au 
feu ce que vous dites ici. 
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graine ; mais il ne s’en explique nulle parc , & fon 
alîèrtion eft générale: Fruclum... nullum fcrunt... ne 
ftmen quidem... popuius , alnus , 8iC. (L. \6 ,c. 16.) 
Quand il enfeigne que la graine du peuplier noir eft 
bonne contre le mal caduc, il nomme celui de Crete, 
qiii peut avoir exclufivement cette vertu : mais lorf- 
qu’il dit enfuite en général que le peuplier ne 
porte pas de graine , il tombe dans une contradiction 
'manifefte , & contrarie en même temps la vérité. Le 
fruit du peuplier blanc eft une petite coque multi- 
pliée fur le filet du chaton , de la longueur d’un bel 
épi de blé; elle s’entr’ouvreen trois ou quatre parties 
quand elle eft mûre : fa graine , adhérente à des ai- 
grettes cotonneufes , S’envole alors au gré du venr. 
C’eft ainfi que je l’ai vue, que je l’ai femée, & 
qu’elle a germé. * 

Pline répété en plufieurs endroits que les feuillets 
•du peuplier, & celles d’autres arbres qu’il nomme , 
fe retournent en fens contraire au commencemeiit 
de l’été; & qui le croiroit? il y comprend même le 
tilleul. Avec ces préliminaires , il étoit naturel à Plirie 
de voir le. blanchâtre deftus & le verd delîous. La 
fécondé erreur, conféquence de la première, alloit 
de foi même ; car c'eft dès le fécond livre qu’il donne 
cette faufle inftruétion. 

Que les feuilles de peuplier, continuellement agi- 
tées par le vent, paroilfent de fois à autre en fens 
contraire , ou qu’elles foient fufpendues de côté ; c’eft 

V iv 
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une vérité des plus connues , & non une raifon pour 
tomber dans la méprife de Pline. Il faut croire qu’il 
ignoroit que ces feuilles , ainfi que celles du tremble , 
tiennent aux branches par un pédicule plus ou moins 
long 8c délié j que ce pédicule eft applati par les cô- 
tés , 8c qu’en tournant fur un des côtés foibles , il fe 
courbe quand il ne peut plus réfifter au poids de la 
feuille,qui, par cette aftion, eft placée verticalement. 

Sans être naturalifte , & laiftant les livres , j’ai re- 
gardé avec attention les feuilles du peuplier. Cet 
examen aifé , cette étude de quelques moments , m’a 
donné le droit de rectifier un écrivain qui a écrit fur 
les feuilles de peuplier fans les regarder j & ce que 
j’écris aujourd’hui , je crois qu’avec cette légère at- 
tention , j’aurois pu l’écrire il y a deux mille ans , 
quelles qu’euflent été en hiftoire naturelle les foi- 
bles lumières de mes contemporains. 

Ce que dit Pline du prétendu renverfement de 
ces feuilles eft li étrange , que je ne puis m’empêcher 
d’en placer ici la fubftance. » La nature a dit au cul- 
» tivateur : Quand tu verras les feuilles de tes ar- 
» bres fe retourner , c’eft pour t’avertir que l’été s’a- 
» vance. Je les ferai retourner ainfi devant toi , & 
» je ne ferai pas retourner celles des arbres fauva- 
» ges 8c difficiles à trouver \ ce fera pour t’épargner 
*> la peine de les aller chercher fur les montagnes 
» & dans les forêts ». 

Convenons que , fuivant Pline, la nature fut trop 
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avare de fes bienfaits , puifqu’elle laifla dans l’igno- 
rance fur les progrès de l’été , ceux des cultivateurs 
qui n’ont pas dans leurs campagnes d’arbres à feuilles 
retournantes. 

t 

» N <vj s accufons la terre, 8c nous lui imputons 
» nos crimes , parcequ’elle produit les poifons j mais 
» qui eft-ce qui les y cherche , fi ce n’eft l’homme? 
»> Les oifeaux & les bêtes fauvages s’en garantirent 
» 8c les fuient » ( a ). 

Pourquoi donc , honnête homme que vous êtes , 
prêtez-vous encore des fecours à l’homme criminel , 
en lui enfeignant de tant de maniérés à préparer 
des poifons? Votre livre en eft infe&é > malgré les 
promelTes que vous faites quelque part de n’en par- 
ler que pour les condamner. Au furplus , fi on vous 
a dit que les oifeaux & d’autres animaux font tous 
fort habiles à difcerner 8c à fuir les poifons , comptez 
qu’on vous a trompé. Combien de beftiaux ne meu- 
rent-ils pas tous les jours par des pâturages qu’ils 
aiment & qui les einpoifonnent ! combien de poif- 
fons avalent un appât mortel ! combien d’oifeaux qui 


( a ) Quoniam tamcn ipfa matcria intus acccdic ad repura- 
tioncm ejufdem paricntis & noxia , noftris cam criminibus ur- 
gcmus, culpamque noftram illi imputamus. Gcnuit venenat 
ccquis invcnit ilia prætcr hominem ? Gavere ac rcfugerc abri- 
bus fcrifquc faris cfl. ( L. 18 , c. i. ) 
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ne font pas venus vous dire quelle graine , quel fruit r 
quelle herbe les avoir fait mourir , lorfque cherchano 
à prolonger leur vie , ils en trouvoient la fin ! 's 

Vous vous étonnez que les Grecs aient décrit les 
herbes malfâifantes , & vous êtes moins furpris qu’ils 
aient fait connoître les poifons , attendu /ajoutez- 
vous , que la condition humaine eft telle que la mort 
éft communément le meilleur port* A Grxcis & 
noxias herbas démon fl ratas mtror equid:m : ncc venè- 
norum tantum ; quoniam ea viiis onditio ejï , iu mon 
plerumqut etiam optimi portûs fit: ( T... z 5 , c. 3/1 11 ne 
falloir donc pas dire, dans l’exorde bourfoufflé du 
1 9 e livre , que la fépulture &C la CoYidition inévitablê 
de mourir font une dure nécefficè, comme on lé 
verra dans un inftant. C’eft , au refte , dans ce chai 
pitre rroifieme où Pline allure qu’il n’enfeignera 
pas les moyens d’avorter , & de provoquer à l'amour; 
mais c’eft un monument de fes ihconféquences & de 
fes contradictions. On verra plus loin que ces bellés 
promeiïes font démenties d’une maniéré bien humi- 
liante pour fa mémoire : en vain voudroit-on fe le 
diffimuler. • ■ * 

Pline dit au livre 8 , chap. 1 8 : » Les chameaux 
» ont contre les chevaux uneaverfion naturelle». 
Odium advenus equos gerunc naturah. Au livre 1 1 , 
-chapitre 37 il compofe un petit faifeeau d’erreurs, 
où les chameaux font compris : » Les chevaux , les 
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» mulets , les ânes , les cerfs , les chevreuils , les 
» fangliers , les chameaux, les dauphins, dit-il , 

» n’ont point de fiel Equi } muli , ajini> cervi, câ- 
pre , aprt , cameli , del hini , ( fellam ) non habent. 
Nous avons vu tant de fois que Pline ra malle où il 
peut , qu’il eft inutile de marquer les fources où il a, 
puifé tout ceci. Le P. Hardouin l’a noté j M. Poinfi- 
net a traduit les notes du P. Hardouin : on peut donc 
avoir recours à l’un ou à l’autre. Le traducteur de, 
Pline a aulTi très à propos donné un palïàge d’Oléa- 
rius : mais comme il a , je crois , trop abrégé ce paf- 
fage , il faut le placer ici tout entier \ il répendra 
mieux aux contes populaires qu’011 vient de lire. >" 
» La bile étant le principe de la colere , il y a 
?> de quoi s’étonner de ce que Pline dit que les cha-r 
» meaux , les chevaux & les ânes n’ont point de fiel. 
» Je n’ai pas pu connoître non plus , ce que le meme 
» Pline dit apres Xcnophon , que les chameaux on* 
» de l’averfion pour les chevaux. Quand j’en vou- 
» lois parler aux Perfes, ils fe moquoient de moi, & 
m difoient que ce n’étoit pas fans fujet que les char 
» meaux haiïîoient les chevaux } pareeque bien lou- 
» vent les chevaux peuvent entrer dans les écuries^ 
» & fe mettre à couvert là où les chameaux , qui niy 
» peuvent pas entrer pareeque la porte eft trop 
« balte , font contraints de coucher à l’air , Si de 
« fouffrir qu’on loge les chevaux dans leurs étables. 
» Comme en effet , il 11’y a quafi point de caravane 
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» où l’on ne voie des chameaux , des chevaux 8 c des 
» ânes logés en femble dans une même écurie , fans 
» qu’ils témoignent de l’averfion ou de l’animofité 
» les uns pour les autres ». Oléarius , Vdyages de 
Mofcov. & de Perfe , Liv. 5 , page J 5 J , traducl. de 
Jf'icquefore. 

La réponfe ironique des Perfes , que M. Poin- 
finet auroit dû laifier dans fa citation , peint bien & 
leur humeur gaie & leur furprife. 

» A quoi le lin n’eft-il pas employé ? et quoi de 
*> plus merveilleux qu’une herbe qui rapproche l’E- 
» gypte de l’Italie ?... O témérité , ô perverlïté , qui 
*» cultive de quoi recevoir les venjs & les orages , ôc 
n qui ajoute au danger d’être porté fur les vagues î 
n Mais que dis-je ? une voile plus grande que le 
» navire ne fuffitpas; & quoiqu’il ne faille qu’un 
» mâr pour chaque vergue , on y attache néanmoins 
» voiles fur voiles , & d’autres encore à la proue & 
» â la poupe , tant on emploie de moyens à pro- 
» voquer la mort. Une autre merveille enfin , c’eft 
»> qu’une plante fi bafie & fi foible , produite par 
»> une fi petite graine , fafie la communication de 

» toute la terre Nous avons parlé en fon lieu de 

» l’inventeur des voiles : on ne peut a fiez l’avoir en 
n horreur pour avoir trouvé le moyen de nous faire 
» périr fans fépulcure *, comme fi la mort & la fé- 
» pulcure n’étoientpas déjà une allez dure néceflné^. 
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» Un autre malheur de cette pernicieufe culture , 

» c’eft que rien ne croît plus aifément que le lin - y Sc 
» afin que nous comprenions que la nature y ré- 
* pugne , c’eft qu’il brûle & qu’il amaigrit la terre 
« qu’il occupe » ( a ). 

Ce ferait trop fe défier, du lefteur que d’exami- 
ner fcrupuleufemenr cette déclamation. Ailleurs la, 
mort eft defirable , elle eft un port falutaire contre 
les maux qui nous accablent : ici la mort eft une aflèi 
dure néceftité , fans aller encore la chercher de ma- 
niéré à n’ctre pas enterré. Qite dire de cette philofo- 
phie ? Que dire du lin qui brûle la terre , tant la na- 
ture répugne à fon accroifiement , quoique rien ne 
croiflë plus aifément que le lin ? Des contradiélions v 


( a ) Sed in qua non occurret vitx parte (linum ) , quodvc 
miraculum majus, herbatn efTe quæ adrpoveat Ægyptum Ita- 
lîar 1 , . . Audax vita , fcclcrum plcna : aliquid feri , ut vencos 
procellafque recipiat : & parùm clTe flu&ibus folis vchi. Jam 
verô nec vclafatis elfe majora navigiis. Sed quamvisamplitudini 
antcnnarum (ingulx arbores fufficiant, fuper cas tamcn addi 
velorum alia vêla , prxterque aiia in proris , & alia in puppibus 
pandi , ac tôt modis provocari mortcm. Denique tam parvo fe- 
mme nafci quod orbem rcrrarum ultrô citrôque portet , tam 
graciii avenâ, tam non alto à tellure tolli. . . Nulia cxfccratio 
fufficit contra inventorem diftum fuo loco à nobis ; cui fatis 
non fuit homincm in terra mori , nifi periret & infepultïs ..... 
Prxtcrca ut feiamus favilfc poenas , nihil gignitur faciliùs : uc 
fetitiamus nolcnte id ficri naturâ , urit agrum , dcteriorcmquç 
ctiam terram faeit. ( L. »?, Procemium. ) 
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perpétuelles , des imdginations données poifr des 
raifons , découvrent un efprit qui , manquant de point 
fixe , eft toujours prêt à fe jetter dans tous les con- 
traires imaginables. Heureux quand il rencontre le 
vrai! 

La plus grande partie de la déclamation de Pline 
devoir s’adrelTer au chanvre, puifqu'autrefois, comme 
aujourd’hui , c’étoit le plus communément de chan- 
vre que l’on faifoit les voiles : mais enfin on en fai- 
loir quelquefois de lin que l’on nommoit carbafa. 
Les poëtes fe fervoient quelquefois du mot lin a pour 
exprimer les voiles : il n’en falloit pas davantage à. 
Pline pour fonder fon accufation. 

Entre un grand nombre d’abfurdités que le lin lui 
a fournies , je né puis me difpenfer d’en citer une. 
« Anaxilaüs rapporte , dit-il , que fi on entoure un 
» arbre de ce lin ( l’asbefte ) , on pourra l’abattre fans 
» que les coups fiaient entendus de perfonne : c’eft 
» donc le premier lin de l’univers ». Anaxilaüs auc- 
tor ejl lintco eo circumdatam arborem fur dis iclibus , 
& qui non exaudiantur , c&di. Ergb huic lino princi- 
païus in%to orbe. ( L. 1 9 , c. 1 . ) 

Nous avons vu Pline traiter d’homme à jamais 
exécrable celui qui inventa le moyen de naviger avec 
moins de danger : & le même Pline , dans le chapi- 
tre 46' du livre z , admire le zele & le courage des 
navigateurs qui les premiers ont traverfé les mers 
pour découvrir des contrées inconnues , acquérir de 
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jfiouvelles connoiflànces , & fe rendre utiles à la pos- 
térité. t 

? » Je fais une herbe dont le nom eft inconnu , & 
» dont la vertu eft de chafter d’un champ de millet 
& de panis les étourneaux & les moineaux. Chofe 
>•> admirable! fi on enterre cette herbe aux quatre _ 
-» coins du champ , aucun oifeau n’y entrera » ( a )i 
Il faut convenir que cette maniéré d’être utile aux 
•hommes eft ici fort défobligc-ante. Si vous ignorez le 
■nom de cette herbe que vous connoilfez , donnez-en 
du moins une defcription allez claire pour le bota- 
-nifte, & même pour l'homme des champs., vous 
fur-tout qui écrivez pour les gens de la campagne. 

On apprend, dans le même chapitre, un fecret 
qui confolera peut-être de l’obfcurité de l’autre. 

■ Pour préferver le millet des vers & des moineaux , il 

- ne faut que faire , pendant la nuit , le tour du champ 
avec une grenouille de buiflon , & l’enterrer enfuite 
au milieu de ce champ dans un pot de terre. 

- » L’asbeste croît au milieu des cruels ferpents, 
.» dans les déferts de l’Inde brûlés par le foleil, & 


(a) Peftem à milio atquc panico, fturnorum pnflerumve 
agmina , fcio abigi herbâ cujus flomen ignocum cil , in quatuor 
angulis fegetis dcfofsâ: mirum diâu! ut omnino nulla avis in- 
uct. (L. 18 , c. 17. ) 



» où il ne pleut jamais ; il s’accoutume à vivre eJl 
>» brûlant ; on en trouve rarement ; il eft difficile à 
w tiffer , parceque fes fibres font fort courres » ( a ). 

Pline ignorait que l’asbefte ou l’amiante eft une 
forte de minéral } il le met , comme plante , dans la 
claffe du lin , dont il indique différentes efpeces. 11 
femble que ce ne foit pas une ignorance du temps , 
puifque l’amiante ou asbefte fe filoit , qu’on en fai- 
foit de la toile , 3c que les cadavres des rois en éraient 
enveloppés , afin que leurs cendres ne fuflènt pas 
confondues avec celles du bûcher. Pline fait & dit 
tout cela ; & fon erreur paraît d’autant moins excu- 
fable , qu’on peut préfumer que la nature de ce mi- 
néral étoit connue des Romains. 

Au livre $ 6 , chapitre i p , il dit que l’amiante eft 
femblable à l’alun , & ne fe confirme pas au feu : 
Amiantus alumini fimilis nihil igni deperdit. Eft-ce 
une explication ou un changement d’avis ? Non ; Pline 
multiplioit les êtres fans s’en douter , trompé par 
deux dénominations différentes de la même fubftance, 
que les anciens appelloient tantôt amiante , l’incor- 
ruptible , 3c tantôt asbefte , l’inextinguible. Il trou- 
voit chez Diofcoride , livre J , ch. 1 5 8 , X amiante 3 


. ( a ) Nafcitur ( Iinum asbeft inum ) in dcfcrtis aduftifque foie 

Indix , ubi non cadunt imbrcs , inter diras ferpentes : adfucfcit- 
que viverc ardcndo , rarum invcntu , difficile texcu propter bre- 
vitatcm. ( L. 19, c. 1.) 

àpàarroç 
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nulattoç , tf/2 une pierre femhlable à l'alun , <5- qui ré - 
fi\ie au feu , Scc. : & il copioit fon auteur fans le 
moindre fcrupule. Il a même ajouté que l’amiante 
réfifte fpécialement à tous les forrileges des magi- 
ciens ; H:c venefciis refijlit omnibus , privaurH maeo- 
rum. Mais ce qui appartient bien à Pline , c’eft q'uc 
l’asbefte, cette prétendue plante incombuftible, croiîle 
tout exprès dans le climat brûlant de l’Inde , pour 
s'accoutumer & vivre en brûlant. L’amiante du nord , 
lk meme celui de Sibérie , également incombuftibles , 
font à la vérité quelque rare à la perfpicacité de 
Pline. Je crois qu’en traduifant ce paffage , M. Poin- 
fînet n’auroit pas dû ajouter un pour ainfi dire , qui 
n’eft pas dans Pline, car cet auteur parle affirmati-' 

vement : Adfuefât vivere arjendo. 

MM ijÉpjTjli ■!> » <ii 

» Cette partie de la nature (les poi ffons) fournit 
*• aufli des préfages : ils ont une prefcience de Pive- 
rt nir. Pendant la guerre de Sicile , Augufte fe pro- 
» menant au bord de la mer , un poiflon en fortit &: 
» vint tomber à fes pieds. Les devins , confuités fur 
» cet événement, répondirent que ceux qui tenoient 
» àéhiellement les mers , feraient fous les pieds de 
» Céfar. Sextus Pompée fe vantoit alors d’être dis 
» de Neptune , tant il fe glorilioit de fes victoires 
» navales » ( a ). 



(a) Sunt 8: in hap parte natur* auguria, funt & piïcibu» 
Tome IL X 


:• 
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Ce poiflon n’annonçoit vraifemblablement qu un 
autre portion qui le pourfuivoit. Sextus n’avoic que 
des forces inférieures , & perdit courage la veille du 
combat , en voyant le bon état de la flotte ennemie ; 
la valeur des généraux d’Oétave étoit connue j lui- 
même avoit tant de confiance , qu’il dormit profon- 
dément , dit Suétone , toute la nuit qui précéda le 
combat , & qu’il fallut le réveiller : on pouvoir donc 
prédire la vidoire ; & peut-être aufli la prédidion 
n a-t-elle été faite , comme tant d’autres , qu’après 
l’événement. 

«Que les poiflbns comprennent ces raifons , 
„ qu’ils obfervent la réglé des temps , cela doit en- 
» core plus étonner , fi l’on remarque à combien peu 
» de gens il eft connu que la pêche la plus abon- 
» dante fe fait quand le foleil entre au figne des 
» poiflons » ( a ). 

Je fais que M. Poinfinet traduit ce palfage bien 


prxfcita. Siculo bello , ambulante in littorc Augufto , pifcis c 
mari ad pedes cjus exfiliit ; quo argumcnto vates refpondérc , 
Ncptunum patrcm adoptante tum (ibi Sex. Pompeio ( tauta erat 
navalis rei gloria ) , fub pcdibus Cxfarisfuturos qui maria tcm- 
pore illo tenerent. ( L. 9 , e. 1 6. ) 

( a ) Has intclligi ab iis caufas , fervarique tempoTum vices, 
magis miretur , fi quis reputct quotocuique hominum nofet 
uberrimam effc capturam, foie tranfcuntc pifcium fignum. 
(L. f,C. if.) 

.j . J V <Gy l nL -■ , « ■! 
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autrement que moi. Pour abréger, je ne déduirai 
pas les raifons qui m’empêchent d'être de fonavis; 
j’ai d’autres obfervarions à faire. 

En voici une. 11 eft aujourd’hui bien connu que 
le temps de la pêche ne fe réglé pas fur la figure 
imaginaire que préfente l’alTemblage de quelques 
étoiles : mais ne plaifantons pas trop ici fur la cré- 
dulité de Piine; il n’y a pas deux fiecles que, chez 
nous , Louis XIII fut furnommé le Jujle , parcequ’il 
naquit fous le figue de la balance. 

Voici mon autre obfervation. M. Poinfinet fait, 
fur fa traduéfcion du paflige que nous venons de ci- 
ter, la note fuivante : » 11 eft bien inconcevable que 
» tous les critiques & les interprètes de Pline fe 
» foient généralement abufés au fens fi évident de 
» ce pairage. Le P. Hardouin , entre autres , s’cft ûg u - 
” ré que le furcroît de merveilles dont parle Pline, 
>» tomboit fur le rapport onomarique du ligne cé- 
» lefte des poilTons avec la pêche des poilFons : mé- 
»> pnfirble jeu de mots , auquel on fe convaincra que 
» Pline n’a pas même penfé, fi l’on daigne faire la 
” moindre, attention à l’interprétation claire & pal- 
* pable que je donne à ce pallige ». 

Pourquoi interpréter ? Ne vaut-il pas mieux tra- 
duire tout fimplement , & rejetter l'inrerprétation 
en note ? Mais chaque traducteur a fes principes dont 
je ne veux pas difputer. Ce que j’ai A dire’, c’eft qu’a- 
près avoir donné bien de l’attention aux paroles de 

’ , ’ • m 
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M. Poinfmct , celles de Pline ne m’en paroilfent pas 
moins contenir «ne erreur fondée fur une forte de 
jeu de mots. 

Quoi ! M. Poinfinet prétend que fon auteur au- 
roit méprifé le jeu de mots que lui prcre ici le P. 
Hardouin ! Mais quand on fait que Pline a dit , 11 efl 
néctjfaire de facrifier une chienne à la canicule , on 
devient P. Hardouin. Quand on fait qu il a dit que 
la voie laclée allaite comme de fes mamelles toutes les 
graines femées {a), on devient P. Hardouin. Quand 
on lit dans M. Poiniînet , tome 6 , page 51x1» C’eft 
» une rêverie des anciens. . . un des préjugés onoma- 
». tiques fondés fur le rapport illufoire du nom. . '. 

» Pline , dans la fuite de ce chapitre , infiftera en- 
» core fur cette aÏÏertion ridicule » : on devient en- 
core P. Hardouin. Quand on fe fouvient d’avoir lu , 
liv. 30, ch. 1 5 , que la maladie nommée firians fe 
guérit avec des os trouvés dans la fiente d’un chien , 
par la vertu fans doute de l’étoile fnius , placée à la 
langue de la conllellation appellée canicule ( petite 
chienne ) , comment peut- 011 n ‘être pas de l’avis du 
P. Hardouin ? Enfin , quand on reporte le coup- 
d’œil fur la première note de M. Poinlinet, on ad- 
mire fon ofcillation , & l’on devient plus que jamais 
P. Hardouin. 

( a ) Eft prseterea in ccclo, qui vocatur l ach us circulas, ctiam 
vifu fadlis Hujus defluvio , vdut ex uUrc aliquo , fata ctuida 
' tactcfcunt. (L. 18 , c. 13. ) 
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» S i on enduit de fang de renard une étoile de 
« mer , & qu’on la cloue au linteau fupérieur d’une 
» porte , ou avec un clou d’airain à la porte même, 
” on croit qu’il n entrera aucun poifondans le logis , 
>» ou que certainement il ne pourra nuire » (a). 

Voyez, cherchez, confultez les idées que vous 
avez de la fcience & du devoir d’un vrai naturalifte , 
& dites li Pline eft ici fans reproche à ces deux 
égards. Voulez- vous qu’il ne prenne pas cette abfur- 
dité pitoyable fur fon compte , je le veux bien aulli ; 
mais ccrivez-en autant , & vous verrez comme on 
vous jugera. 

, • «■••*•••• 

«Pour guérir. les fievres froides f il faut faire 
» mourir des chevaux marins dans de l’huile roHir* 
” & en frotter le malade. On attache même fur lui 
” des chevaux marins ; eu bien on lui arrache dans 
» un linge les petites pierres qu’on trouve en-pleine 
»» lune dans la tête de la merlue » [b). ■■■■''» 

Si vous êtes curieux de pareilles fornertes , Hfea 
tout le chapitre, il vous en offrira pluiîeurs à choilîr. 

( a ) Maia médicamenta inferri negant pofle , aut «erré 
cere , ftcllâ marina vulpino fanguine illitâ , & affixâ limini fu- 
periori , aut clavo aereo januz. ( L. 31 , c. j. ) 

{b) Hippocampi necantur in tofco , ut perungantur xg-.i 
in frigi iis febribus. Et ipfis alligantur ægris. Item ex afello pif-, 
ce lapilli , qui plenâ lunâ mvemuntur in capitc, alligantur in 
lintco. (L. 31, c. ;o. , 
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Vous y trouverez que des grenouilles , cuites dans 
un carrefour , guérifTent la fievre quarte , fi on les 
attache au malade à fon infu , mais après lui avoir 
raillé les ongles ; qu’il faut porter les grenouilles 
dans un morceau de drap moitié blanc 8c moitié 
noir ; qu’une femme qui marche fur un caftor fait 
une fanllè couche; & quantité d’autres beaux fecrets 
pareils t j’en rapporte ailleurs quelques uns , fi je ne 
me trompe. 

J* *« » * 

'' «Les marchandifes médifcinales apportées de 
n l’Inde , de l’Arabie , ou des autres climats écran- 
« gers , ne font pas de mon objet. Je n’approuve 
*» point les cemedes qui viennent de fi loin ; ils ne 
v valent rien pour nous , ni même pour les gens du 
« pays qâi lés produifent , fans quoi ils ne les ven- 
ds droient pas •» ( a ). 

t Cette aflèrtion paraît loin d’être jufte , Ôc nous 
éprouvons tous les jours le contraire. L’Amérique 
n’étant pas decouverte , Pline ne pouvoit prévoir que 
le quinquina ferait un bon fpécifique pour d’autres 
encore que pour les Péruviens de qui nous l’avons 
eâ ; que i’ipécacuanha , qui nous vient du Bréftl 8c 


( a )• Nos nec iridicarum arabîcarumque mercium, aut ex- 
tern» orbis aitigimu* medicinas. Non placent remedia tam lon- 
gé nafeenna : non nobis gignunrur ; immô ne illis cjnidcm , 
EÜotjui non vçndctent. ( L, il , c. 14. ) 
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du Pérou , ferait le plus puiffant remede contre la 
dysenterie. Mais, de fon temps , quantité de reme- 
des venus de loin opéraient des guérifons ] pourquoi 
les défapprouve-t-il ? C’eft qu’il improuve quelque- 
fois dans une page ce qu’il confeille &: approuve dans 
une autre. 

Nous allons en voir un exemple , Sc je me fervirai 
de la traduction de M. Poinfinet. Après avoir exalté 
la polTelTion de plufieurs plantes qui venoient à 
Rome de fort loin, telles que la fcy chique 3 f euphorbe , 
la britannique _, V éthiopïs , Pline ajoute : » Enfin que 
»> d’autres plantes de différents climats viennent de 

toutes parts au fecours des hommes , ce font là les 
» fruits de la paix dont jouit la terre fous l’immenfe 
» & "majeltueux empire romain , qui nous fait voir 
» 8c des hommes de contrées & de nations fi diver- 
» fc-s , & des montagnes qui portent leurs cimes juf- 
» que dans les nues , & leurs productions refpeéti- 
» ves , 8c les plantes dont elles fiant couvertes. Puifie 
» erre durable ce préfenr des dieux , qui femblent 
» avoir donné les Romains au monde comme une 
» fécondé lumière pour les éclairer »!( L. a 7 , c. i.) 
Qu’il y ait dans cette derniere phrafe une négligence 
grammaticale, cela eft indifférent à mon objet: il 
fuffit que le leéteur puifle voir que Pline chante ici , 
avec l’enaphafe d’un pocte ampoulé , ce dont il parle 
ailleurs avec mépris» ...... 

Xiv 
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« Les pommes & c les poires , en fi petite quantité 
*> qu elles foient , font un très pefant fardeau pour 
v les bêtes de fomme. Si on leur en fait manger au- 
» paravant , ou qu’on leur en montre , le fardeau 
» leur fera , dit-on , plus léger » ( a ). 

Le foible dii-on , ai une , qu’on voir dans ce paf- 
fage, prouve fi peu que notre auteur regardât v le fait 
comme une fable , qu’ailleurs il le répété aullï férieu- 
fement ,& fans aiunt. Quoi qu il en foit , je demande 
fi c’eft fur un oui-dire qu’un naturalifte doit produire 
une chofe dont la faufleté eft auili facile à vérifier. 
IL eji humiliant pour la raïfon humaine, dit M. Poin- 
finet , qu’un homme tel que Pline ait recueilli un pa- 
reil conte. 11 en a recueilli bien d’autres. 

« L e poids des fruits dont on charge les bêtes de 
» fomme les fait fuet aufiitôt, quelque léger que 
» _ foit le fardeau , à moins qu’on ne les leur montre 
» auparavant » ( b ). ... . 

II faut bien le rapporter , puifqu’il eft annoncé. 
Cela eft précédé d’un exorde impofant , & foit du 
ton d’un homme qui va dire de grandes chofes ; & , 

■ 4 i ■ . ■■ ■ ■ . . — 

(a ) Mâla piraque portaru jumentis miré gravia funt vei 
pauca. Remcdio aiunr cfTc , Ci priùs edenda dentur aliqua , aut 
utique oftendantur. ( L xj , c. 7. ) 

( b ) Pomorum ancra à jumentis ftatim fentiri ; ac nifi priùs 
oftendantur his , quamvis pauca portent, fudarc illico. (L. 14, 

m.) 
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comme on peut le voir dans l’auteur même , ce 11 ’eft 
que 1 efumum ex fulgore du poëte. 

11 femble que Pline avoit des préambules tout 
préparés pour chacun de fes livres , comme Démof- 
thene & Cicéron en avoient pour leurs plaidoyers. 
Notre naturalifte , dans la plupart des Tiens , eft monté 
fur le ftyle pompeux & féduifant de l’éloquence. 
Mais quand nous attendons les vérités de la nature , 

& qu’on nous donne des contes à dormir debout , tels 
que ces poires , ces pommes , &c tant d’autres fern- 
blables , comment l’exorde & le difcours hgurent-ils 
enfemble ? 

On eft moins furpris ( d’un fait précédemment 
» rapporté ) , quand on fait que le vêtement qui aura 
» fervi aux funérailles ne ferapoint mangé des vers , 

» & qu’il eft difficile de tirer des ferpents autre- 
» ment qu’avec la main gauche » (a). 

Ce chapitre eft un compofé de remedes pris du 
corps humain courre les magiciens , ou vous vou- 
lez , de contes de bonnes vieilles , & tout auffi ridi- 
cules que ceux que j’ai extraits. Vingt fois je fus ' 
tenté de ne voir dans routcela qu’une ironie contré 
les charlatans : mais je cherchois en vain des raifons 

. • rf 1 * • 

( « ) Minus miretur hoc qui fciat veftcm à tineis non attin - 
gh qux fucrit in funere : fcrpcntes zgrè prxterquam laevâ manu 
wuahi. (J.. iS,c, y) , ^ 
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pour appuyer cette idée , qiii me réconcilioit avec le 
bon fens de Pline ; tous mes efforts ne fervirent qu’à 
me perfuader que l’auteur avoir expofé fes rêves de 
bonne foi , 8c qu’il y croyoir: d’ailleurs il réfute pla- 
ideurs fois ces charlatans direftcment & l'ans ironie. 

..•Jfc 'b* * i* m iv* 

» La plante nommée ftla*o eft femblable à la fa- 
» bine. On la cueille fans l’cntremife du fer , avec 
» la main droite pallce par l’ouverture gauche de là' 
» tunique , comme fi on faifoir un larcin. H faut être 
» vêtu de blanc, avoir les pieds nuds , bien lavés , 8c 
» avoir fait , avant de la cueillir , des libations de 
» pain Sc de vin. On l’emporte dans une ferviette 
» neuve»» (a). r - • • ” * 

Pline auroit beau dite cent Sc cent fois qu’il ne 
garantit pas tout ce qu’il rapporte j il n’en eft pas 
moins vrai qu’une abfurdité pareille , confondue avec 
d’autres remedes qui ne font point abfurdes , 8c que , 
félon fa déclaration , il ne garantit pas davantage , 
le laifTera toujours atteint & convaincu d’être un' 
compilateur léger , & trop enclin i la fuperftition 
pour un naturalise. •* ’ * •• **•' 

• i ■ < .* * a» • * 

7 " ~ ■ ~ • ~ " 

{a ) Similis herbae huic (abinæ eft felago appcllata. Legitur 
fine ferro dexrrâ manu per tunicam quâ fmiftrà exuitur, velut 
à furantc, candidâ vefte veftito , pufeque lotis nudis pedibtis , 
facro fafto, priufquàm legatui , pane vinoque. Ferturin mappa 
nova. (L. 14, c. n.) 
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» L a figure que l’on donne aux néréides n’eft pas 
» imaginaire. Elles ont feulement le corps hérifle d’é- 
» cailles aux parties qui ont la forme humaine » [a). 

Vous voyez clairement qife Pline croit aux né- 
réides : la phrafe n’eft pas fufceptible d’une inter- 
prétation contraire. Cependant lifez ce qui fuit. 

» Pline n’a pas craint de donner aux néréides 
»’ une exiftence phyfiquc dans fon hiftoire naturelle : 
« mais les favants naturaliftes modernes ont vu dans 
»< cette aflertion d’un écrivain d’un tel poids , non la 
» crédulité d’un efprit ordinaire , mais la fidélité 
» d’un hiftorien rapportantes fables de fes contem- 
» porains fans y croire , Sc penfant qu’il fuftifoit de 
» les citer pour les réfuter; 8 c voilà le fehs qu’il faut 
»> donner à quantité d’autres palTages de ce grand 
» peintre de la nature». (Antiquités d’Herculanum, 
traduites en françois par P. Sylvain Maréchal , r. j , 

р. 55 .Paris, 1780.) 

Quoi ! Plihe a donné une exiftence phyfique aux 
néréides , & c’eft aux favants naturaliftes à décider 
s’il leur a donné cette exiftence ! Sa phrafe eft claire , 
& c’eft aux naturaliftes à décider fi elle dit ce qu’elle 
dit en effet! ce font les naturaliftes qu’il faudra pren- 
dre pour juges 'd’une queftion grammaticale! Cette 
■■ '• ■ • ■ «i >■ ■ • -• ■" 

(a) Ncreidum falfa non eft (forma), fquamis modo hif- 
pido corporc, etiam qui hunianam effigiem habcnt. (L.y, 

с. j.) 
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faute n’eft pas de fauteur ou des auteurs de l’originaF 
italien , elle leur 4 été prêtée par le traducteur fran- 
çais. Ils ont dit feulement : In fatti Plïnlo , 9 , 5, U 
d Jlrive corne mojlri . ciel mare , c colla pelle , anche 
nclla parce umana , fquamofa ; cd acttjla con publici 
doiumenti effet ne vedutt a tempi di dugujlo & di Ti- 
herio in Lisbona e nella Galha. Rien de plusconforme 
au texte de Pline. 

Le favant Maillet croyoit aulli à l’exiftence des 
tritons & des néréides. Cela n’eft pas étonnant : 
leur exiftence fervoit d’appui à fon fyftème. 

t 

»> L’arbre nommé aquifclia , planté dans une 
» maifon à la ville ou à la campagne , la préferve 
» des fortileges » ( a ). 

Que certains défenfeurs de Pline ofent ici nous 
dire qu il ne croyoit pas aux fortileges , & qu’il n’a- 
voit pas d’excellents antidotes tout prêts au befoin [ 
Les écrits de plus d’un ancien , dira-t-on , font rem- 
plis de pareilles fottifes. Mettons donc Pline au rang 
des anciens qui ont dit beaucoup de fottifes. 

» Les chiens ont trouvé l’herbe canaria (le chien- 
v dent) , qui les purge quand ils font dégoûtés : ils la 
» mangent en notre préfence , mais de maniéré 


C “) Aquifolia aibor in domo an: villa Tata, vcncficia ar- 
ec:. (L. 14, c. JJ. ) 
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» qu'on ne diftingue jamais ce que c’eft ^ on ne la 
» voit qu’après qu’ils l’ont mâchée. Cette ma g aué 
» du chien a été remarquée dans l’ufage d’une au- 
« tre plante plus efficace encore : car lorsqu’il eft 
» mordu par un ferpent , il fe guérit , dit-on , avec 
»> une certaine plante , mais qu’il ne cueille point 
» tant qu’il eft regardé par l’homme » ( a ). 

On voit pourtant tous les jours , & à côté de foi , 
le chien manger l’herbe du chiendent. Mais quand 
il fe cacheroit pour fe purger , il faut être un fubtil • 
obfervateur pour trouver en cela de la malignité, C-- 
L’autre certaine plante pourrait bien aufli ne pas * 

prouver davantage la malignité d’un animal li bien -, 
reconnu, & par Pline lui-même , pour ami de 1 hom- . • 

me : car un ami voudrait plutôt enfeigner un re- 
mede à fou ami que de le lui cacher. Pourquoi donc 
Pline dit-il cela ? c’eft qu il le copie. . : 

WJ»», „ 

y ’ "r** m * >^* \ j V: ' ■ * lir ' *” 

>» On guérit les charbons ou anthrax par le moyen • ’ ' - * : 

„ d’un charbon ardent qu’on taille éteindre en fa 
„ préfence , & en frottant le mal avec la cendre 


(a) Invenerunt & canes canariam, quâ faftidium dedu- 
cunt , eamcjuc in noftro confpcftu mandunt , (cd ira ut nun* • 
cjuam intelligatur qux fit : etenim depafta ccrnitur. Nocata cfl 
hxc animalis hujus maügnitas in alia licrba major : pcrcullu* 
cn.im à ferpente mederi quâdam libi dicitur j fed illam , liomïnc 
iûfpcftante , non dccerj it. ( L. » j , c. 8. ) 

* " . . -V/' . 

' ’ • -, • r*.. 
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» de ce charbon, enlevée avec le doigt >> ( a ). 

C’eftau milieu de quatre autres remedes qui peu- 
vent être bons , que Pline intercale celui que vous 
lifez : le tout eft rapporté du même ton , c’eft-à-dire 
férieufement. Sa fcience en médecine n’alloit donc 
pas jufqu’à difcerner les remedes au moins vraifem- 
blables d’avec les rêveries fuperftitieufcs & popu- 
laires. 

Vous lirez au livre iz , ch. 15 , que pour guérir 
promptement les frondes ou clous il faut prendre 
neuf grains d’orge , tourner chaque grain avec la 
main gauche trois fois autour du mal , & jetter tous 
les grains au feu ; que pour faire romber les verrues , 
il faut les toucher avec des pois qu’on enveloppe en- 
fuite d’un linge , 8c qu’on jerte derrière foi. 


n Lucius Pifon rapporte , au commencement de 
fes annales, que le roi Tullus Hoftilius, s’efforçant 
d’évoquer Jupiter du ciel par un facritice fembla- 
ble à celui que lui avoir fait Numa , 8c dont le rit 
étoit tiré de fes livres, fut frappé de la foudre 
pour avoir manqué à quelques circonftances dè 
ce lit. Combien d’autres auteurs nous font voir 
qu’avec des paroles on change de grandes defti- 
nées , de bons ou de mauvais préfages» ! ( é). 


( a) Carbunculos . . . . c carbone in confpe<ftu cxtindlo, fa- 
villâ digito fublatâ & illitâ. (L. zfi , c. 11.) 

( b ) L. Pifo primo annalium au&or eft Tullum Hoftilium 


5 . 
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Al. Poinfiuet penfe que ce facrifice évocatoire 
n’ctoit autre chofe qu’une expérience d’éleélricité j 
cela pouvoir bien être. Mais l’idée en fut donc en- 
tièrement perdue & prefque aullitôt j car aucun des 
anciens qui nous relient n’en a parlé , que je fâche. 
Cette perte eft facile à concevoir , puifqu’on fuppofe 
que ceux qui connoilloient l’expérience gardoient le 
fecret pour la faire lervir à des preftiges. Il dut eu 
erre de même d’un grand nombre de découvertes 
chez les anciens : leurs inventeurs les tenoient fe- 
cretes par intérêt , & elles tomboient dans l’oubli. 
C’eft une des caufes des foibles progrès de la phyfi- 
que dans l’antiquité. Quant à Pline , & c'eft mon ob- 
jet , il prétend qu’avec des paroles on peut attirer la 
foudre du ciel , Sc changer de grandes deftinces. 
Voyez , je vous prie , fi cette prétention eft bien celle 
d’un naturalifte. 

» Je vais dire une chofe étonnante, mais dont 
« l’expérience eft facile. Si on fe repent d’avoir frappé 
» quelqu’un de près ou de loin , & qu’auflîtôt on fe 
« crache dans la paume de la main , celui qui a re- 
» çu le coup ne fient plus d’abord aucun mal : c’eft ce 


regem ex Numa: libris eodem , quoillum , facrificio Jovcm ccelo 
devocare conacum , quoniam parum rite qpxdam feciflet , ful- 
mine i&um : multi verô maguarum rcruxn fata & often:a ver- 
bis permutari, ( L. 18 , c. i. ) 


i. 
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» qu’on éprouve fouvent lorfqu’on a éreint 
» drupede en le frappant ; avec ce rcmede , il re- 
» prend auffitôr fon allure» ( a ). 



Ainfi un mari pourra bâtonnet fa femme , elle 
de fon côté pourra lui jetrer un chandelier à la tête , 


ils n’en iront que mieux, pourvu qu’auffitôt après la 
correction ils fe repentent , & qu’ils n’oublient pas 


de fe cracher dans la paume de la main \ l’expérience 
tfl facile. 


» Sa propre urine , qu’il me foit permis de le 
» dire , appliquée récente avec une éponge ou un 
» linge , eft d’une grande efficacité pour la morfure 
» des chiens , & même des chiens enragés , en y mê- 
» lant de la cendre ; pour les piquutes des hérif- 
» fons de mer dont les piquants font entres dans la 3 
» peau , & pour la morfure des ferpenrs » ( h ). 

Tout ce que dit ici notre auteur eft chimérique ; 

/ _ 

( a ) Mirum dicemus , fed experimento facile: fi quem pce* * 
niteat iclùs eminus cominufve illati , Sc ftatim exfpuat mediam 

* tn m an uni qui pereuffit , leratur iTItco perciriTos à pœna. Hoc 
fxpè delumbaeâ quadrupède approbatur , ftatim à tali remedio 
correéto animalis ingrefiu. ( L. i( , c. 4 . ) 

( i ) Sua cuique autem f urina ) , quod fas fit dixific , maxi- 
me prodeft , confeftim per fe , canis morfui , ecliinorumquc 
fpin is inhaerentibu» , Sc in fpongia lanifve impofita: aut ad- 
venus cariis rabidi morfus , cinere ex ea fubadto : contraquc 
ferpentium iétus. ( L. tl,c, 6.) 
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l'expérience & la raifon n’ont Confirmé aucune de ccs 
propriétés , dit M. Guettard dans le Pline de M. Poin*- 
{inet. Dirons-nous qu’on a fourré ces fortes de chi- 
mères dans l’ouvrage de Pline? nous en ferions ré- 
duits à ne croire de lui que la moitié de fon livre. 

» Une dent de loup attachée au cou des enfants 
» les empêche d’avoir peur , & les préferve des ma- 
» ladies de la dentition; une peau de loup produit 
» le même effet » ( a ). 

Mais c’eft là» direz-vous, une puérile fiiperfti- 
tion dont Pline fe moque affurénjent. Lifez-le donc 
dans fon propre ouvrage , & vous verrez s’il a le ton 
plaifant. Vous verrez atifli que , pour guérir de la co- 
lique , il faut prendre un os qu’on trouve dans les 
excréments d’un loup , & fe l’attacher au bras , pour- 
vu que cet os n’ait pas touché la terre. 

Pline eft inépuifable fur ces fortes de contes : mais 
encore ne faut-il pas lui en prêter qu’il n’ait pas faits. 
Le Journal encyclopédique du 1 5 août 1782 , p. y 4, 
fait l’éloge d’un recueil tiré d’une grande bibliothè- 
que. L’auteur, dit le journalifte, ne manque jamais 
de mettre au rang des fables les erreurs qui nous font 
parvenues fous le nom de vérités. Il s’efi fur-tout 


( a ) Dens tupi ad alligatus infantium pavores prohibée den- 
tientique morbos : quod St pellis lupinaprxftac. (L. iS, c. 19.) 
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attache dans ce volume à relever celles qui déparent les 

ouvrages de Pline le naturalifie. 

Voilà une partie de l’éloge , & voici une citation. 

>» Le goût que Pline paroît avoir pour les fables 
» ne fe trouve pas en défaut quand il parle des 

» loups. Il prétend qu’il y a des pays où les 

5» hommes deviennent loups ». 

Eft-ce l’auteur ou le journalifte qui fe trompe ? 
je l’ignore , n’ayant vu que le journal ; mais je fais 
que Pline combat l’erreur qu’on lui prête ici. Voici 
ce qu’il dit: Hommes in lupos verti , rurfumque refii- 
tui fibi j falfum effe confidentes exifiimare debemus j 
aut credere ornnia qq<t fabulofa tôt fixeulis comperimus. 
( L. 8 , c. it.) •> Que des hommes deviennent loups 
» & fuient enfuite rendus à leur première forme , 
» mXis devons hardiment alTurer que cela eft faux , 
» ou croire toutes les fables dont tant de liecles nous 
» ont appris la faufleté ». 

Suivant le même auteur } Pline prérend aufli que 
le poil delà q eue d’un cheval efi un philtre merveilleux 
pour fe faire aimer de toutes les femmes , pourvu que 
ce poil foit arraché de fort vivant. Ce n'eft pas Pline 
qui prétend cela: il le rapporte au contraire comme 
un conte qu’il ne croit pas. 

Je fouhaire de n’avoir pas fait moi-même beau- 
coup de femblables méprifes. 

* *• ■ ”... , ' " 
à-V: • . 

*> L s s ferpencs fuient aufli ceux qui portent fur 
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m eux une dent de cerf, & ceux qui font oints de 
« moelle ou de graiflè de cerf, ou de veau .. (a). 

Vous noterez que le chapitre d’où i’extrais ce paf- 
fage commence par difpofer le lecteur à la plus en- 
tière confiance \ Pline dit qu’il contient des remedes 
excellents, & pourtant communs, tirés des animaux: 
Communia, animalium remedia atque eximia d cimus. 
Du refte , on n’y voit aucun reproche aux magiciens 
& aux charlatans , & c’eft bien Pline qui dit ce qu’il 
croit raifonnable dans tout le chapitre. 

; » Il eft certain au (fi qu’il fe trouve ordinaire- 

» ment des os dans les excréments des loups , 

»> qu’en les portant attachés fur foi ils opèrent le 
» même effet , la guériférî du mal de dents » ( b ). 

Pline quelquefois fe moque des faifeurs d’amu- 
lettes , & le voilà qui en recommande une des plus 
abfurdes que l’on connoiffe. Ne vous en étonnez pas : 
la feule médecine qu’il eftimoit & la feule dont il 
rraite , eft l’empirique. 

» Quand les aines font écorchées & enfi-V> ,on 

N 

(a) Fugiunt ( ferpentes ) & omninô dentem ccrvi habeo- 
ces, aut medullâ peruntlos, fevove ccrvi aut vituli. ( L. i3, 
c. 9. ) 

( b ) Certumcjue eft in cxercmentis eorum (luporum ) ple- 
rumque inveniri orta. Hscc adalligata euindcm effcCtarn h abc ni. 
(L. 18 , c. 11.) 
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» les guérit en mettant dans la plaie trois crins de 
» cheval , noués chacun de trois nœuds » ( a ). 

Vous pourriez croire que c’eft ici une de ces re- 
cettes de charlatans que Pline ne rapporte que pour 
s’en moquer} vous vous tromperiez aflurément : 
c’eft un remede qu’il confeille à ceux qui fe font 
écorchés en allant à cheval. 

» Il paroît auffi que le chien a enfeigné à l’hom-, 
»> me à vomir •» ( b ). 

Non vraiment cela ne paroît pas. Mais il paroît 
qu’un écrivain à qui il ne vient point à l’efprit qu’uue 
convulfton très involontaire ne peut pas être le fruit 
d’une leçon , n’eft pas naturalifte. 

» Il y a une troifieme efpece de phalange , nom- 
» mée araignée lanugineufe , dont la tête eft fort 
» groflè. En la fendant on trouve , dit-on , dans fon 
« corps deux petits vers , lefquels enveloppés dans 
»» de la peau de cerf, & attachés fur les femmes 
» avant le lever du foleil , les empêchent de conce- 
» voir ,ainfi que Cécilius l'a écrit dans fes comraen- 


( a ) Inguina & ex ulcerum causa intumefeunt. Remedio 
funt cqui fetx très cotidem nodis alligatæ intra ulcus. (L. aï, 

-, _ - , 

(i ) Vomitioncs quoque hoc animai ( canis ) monftraffc ho^ 

pliai videtur. ( L. , c, 4. ) 
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» taires. La vertu de ces vers ne dure qu’un an ; 
»» c’eft de tous les abortifs le feul qu’il foit permis 
” de prefcrire , parceque la fécondité de quelques 
” femmes trop chargées d’enfants mérite cette in- 
» dulgence ■> (a). 

A-t-on jamais vu plus folle & plus dangereufe 
mconféquence? Si votre préfervatif, mon cher Pline , 
ou celui de Cécilius , étoit au (Il bien une vérité com- 
me il n’eft qu’une fottife , que cependant vous ne 
regardez pas comme telle , ne voyez-vous pas que les 
filles en uferoient plus fouvent que les femmes, lef- 
quelles ont au moins quelques raifons d’avoir des 
enfants? C’efl: donc ainfi , prédicateur auftere , ci- 
toyen bienfaifant , que vous prêchez les moeurs ! 

Le voilà ce Pline û honnête , & fi extravagant , 
tour à tour impie , crédule , philofophe , corrupteur 
& fuperftitieux : il vous échappe à l’inftant où vous 
croyez le tenir. Quelle lumière jette ce partage fur 
ceux de fon efpece où notre naturalifte enfeigne l’a- 
vortement , & dont les recettes ne font pas d’un 


(a) Tertium genus eft codent pltalangii nomine araneusla- 
nuginofus , grandiflimo capite. Quo difïc&o invcniri dicuntur 
intus vcrmiculi duo , adalligatiquc mulicribus cervinâ pelle ante 
folis ottum , præftare ne concipiant , ut Ccccilius in commen- 
tariis rcliquit. Vis ea annua eft : quant folam ex omni atocio 
dixifle fas lit , quoniam aliquarum fecunditas plena liberis tait 
veniâ indiget. ( L. 19 , c. 4. ) 


Yiij 


33 © passages 

effet bien incertain , ni les ingrédients fort difficiles 

à trouver ! 

Comme au fond il n’y a pas de différence entre 
s’empêcher de concevoir & fe faire avorter, puifque 
tout fruit eft dans la femence , Pline ne peut être 
excufé. Cependant il nous dit au chapitre 1 3 du 
livre 15 : » Je n’enfeignerai pas ce qu’il faut boire 
» de ciguc pour avorter Remédia liberationi qui- 
tus Inbenda ccnfetur ( cicuta ) non equidem prxce- 
ptrimus. C’eft comme s’il difoit : » Je ne montrerai 
» pas à tuer un homme avec de la ciguë , mais feu- 
» lement avec les petits vers de la phalange ». 

La do&rine des anciens philofophes fur les avor- 
tements fait frémir. Ariftote avoir dit , dans fes Po- 
litiques , que fi une femme avoir plus d'enfants 
qu'elle n’en pouvoir nourrir, & qu’il lui arrivât de 
concevoir encore, elle devoir fe faire avorter. Arif- 
tote penfoic en cela comme fon maître Platon , qui 
lui-même, s’il n’eft pas un calomniateur, penfoit 
comme fon maître Socrate. C’eft , en effet , dans la 
bouche de ce fage qu’il met que des femmes qui 
concevoient de leur mariage , dévoient fe faire avor- 
ter ou expofer leurs enfants. Un interlocuteur , qui , 
à la honte du philofophe , doit être regardé comme 
l’interprete de fes fentiments , ne manque pas de ré- 
pondre à Socrate : Rien de plus raifonpable. Républ. 
de Platon , 1 . 5 . 

Hippocrate , loin d’enfeigner une telle atrocité , 
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exigeoit que les médecins s'engageaient par fer- 
ment à ne donner aucun remede propre à faire 
avorter. L’avortement , chez les Romains , étoit puni 
de mort ou pour le moins de banniflTement. Com- 
ment Pline ofoit-il donc le confeiller & dédier fon 
livre à Titus ? 

C’eft peut-être par une forte d’expiation , qu’il 
donne ailleurs une recette pour forcer les femmes à 
concevoir. » Si , dit-il , des crins attachés à la queue 
» d’une mule quand l’étalon la couvre , font noués 
» enfemble à l’inftant de l’œuvre de la génération , 
» ils forceront les femmes à concevoir ». Cogunt 
concipert invitas fete ex cauda mule. , fi junclis evel- 
lantur , inter fie colligat t in coitu. ( L. $Q , c. 15.) Et 
qui doit fe charger de faire le nœud ? eft-ce l’homme ?. 
eft-ce la femme ? eft-ce un étranger ? L’opération 
doit-elle fe faire en préfence des^parties intéreffées ? 
Au moins ne reflemble-t-elle pas à celle de nouer 
l'aiguillette. , 

» Les chiens fuient un homme qui porte fur foi 
» le cœur d’un chien. Pour les empêcher d’aboyer , 
» il faut avoir une langue de chien dans fa chauflfure 
» fous le gros orteil ; ou bien la queue d’une belette 
» qu’on aura lâchée après l’amputation » ( a ). 


( a ) Cor canicnm habentem fugiunt canes. Non làtrant 
verà , linguâ caninâ in calceamcnto fubditâ poflici : aut cau- 
dam muftelx , qui abiciita dimiffa fit , habentes. ( 1t. 19 , c. j.) 
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Ce partage eft un rte ceux donr l’auteur ne rejette 
pas le contenu. Croyez-vous donc que , muni de ces . 
ingrédients , Pline fe fût expofé à quelque gros chien 
de ferme qui ne l’eût pas connu ? 

» La fidérite à larges feuilles qu’on aura déraci- 
» née de la main gauche avec un clou , & liée fur le 
» mal , guérit Tes écrouelles , fi après la guérifon on 
» garde la plante , de crainte qu’un fcélérat d’hcr- 
» borifte l’ayant replantée, le mal ne revienne, 

>» comme il arrive quelquefois » ( a ). 

M. Poinfinet dit que Pline nejl guère excufable 
d'avoir cru à ces prétendues propriétés malfa fontes du 
plantain , de la renoncule & de l’iris , replantes après 
le traitement du malade. Ne l’excufons donc pas , & 
convenons que certains de fes défenfeurs ne font 
guère excufables non plus. v 

•4 * 

» On dit que les cerfs ont vingt petits vers dans 
» la tête , tant fous la langue , qu’autour de ( la ver- 
» tebre qui joint la tete au cou » ( b ). 


(a) Sidciitis latifolia , clavo finiftrâ manu circumfofTa adal- 
ligatur, euftodienda fanatis, ne rurfus fata diro herbariorum 
fcelerc ( ut in quibufdam ) rebeller. ( L. 16 , c. j. ) 

( A ) Ceivis in capitc in elle vermiculi fub lingusc inanitate, 
& circa articulum , quâ -capuc jungicur, numéro viginti pro- 
duntur. ( L. u , c. 37.) 
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M. de Réaumur , qui ne copioit pas Ariftote , mais 
qui diflequa toute chaude encore une tête de cerf 
que le prince de Conri venoit de lui envoyer , trouva 
fous le palais deux poches naturelles , chacune avec 
leur ouverture. Ces poches ou bourfes étoient rem- 
plies de vers gros & petits ; &■ M. de Réaumur croit 
qu’il y en avoir plus de cent ; car , en ne comptant 
que les plus gros, il en tira , dit-il , G\ à 65. Selon 
d’autres obfervations , les cerfs ont auflî quelques 
vers dans le fuc mucilagineux de la vertebre qui 
joint la tête au cou. Mais le nombre de vingt petits 
vers , ni plus ni moins , qui doit fe trouver dans la 
tète des cerfs , ne prouveroit-il pas deux chofes contre 
Pline ? que n’ayant jamais diiïequé de cerf, il s’ex- 
pofe légèrement à produire un diéton abfurde } & 
qu’il ne foupçonne pas même que ces vers dépofés 
fucceflivement par des mouches doivent être en nom- 
bre indéterminé , félon le temps tfe leâr naiflânce 8c 
celui de leur transformation en mouches , qui' fortent 
alors par les narines du cerf: Il peut arriver qu'un de 
ces animaux , lorfqu’on le prend , n’ait que vingt vers 
dans la tête, qu’Ariftote n’en trouva que ce nom- 
bre dans le fujet qu’il examinoit aéhiellement , 8 c 
qu’il fit fa note. Mais ce n’eft pas une raifon à Pline 
pour en faire une réglé générale: il a donné plus d’un 
exemple de cette mauvaife façon de raifonner. Voyez 
le cinquième tome des Mémoires pour fervir à l’hif- 
toire des infeétes , page 698c fuivantes. 
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» En Cantabrie les fources du Tamaris font d’un 
» mauvais augure quand elles ne coulent pas au mo-r 
» ment qu’on vient les voir , ainfi qu’il eft arrivé 
» depuis peu a Larrius Licinius envoyé commandant 
» après fa préture ; il mourut fept jours après » (a). 

Voilà encore un fait férieufement rapporté pour 
appuyer un préjugé populaire. Licinius eft mort quel- 
ques jours après avoir viftté la fontaine fans la voir 
couler ; donc ceux qui arriveront trop tôt ou trop tard 
pour la voir couler , font menacés de mort. Pline 
croit prouver par un feul fait ce qu’on refuferoit en- 
core de croire après un grand nombre d’obferva- 
tions. 

» La fontaine d’Aréthufe , dont Syracufe eft arro- 
» fée , eft toute merveilleufe*, elle fenc le fumier 
» pendant les jeux olympiques : cela eft vraifembla- 
« ble , puifque l'Alphce , qui pafte à Olympie , fe 
» rend en cette ifle par le fond de la mer » ( b ). 

Ce n’eft pas moi qui donne atteinte ici à l’érudi- 
tion grecque de Pline , & à fa géographie raifonnée : 

. — i 

( a ) Et in Cantabria fontes Tatnarici in augutiis habentur... 
Dirum eft non profiucre eos afpicerc volcntibus , ficut proxi- 
roc Lartio Licinio legato poft prxturam ; poft fepeem enim dics 
occidit. ( L. ) t , c. i. ) 

(b ) Et ilia miraculi plcna , Arethufam Syracufis firoum re- 
dolcre per Olympia : verique fimilc , quoniam Alpheus in eartt 
inlulaai fub iraa maria permeet. ( L. 3 1 , c. j.) 
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mais voyez l’article Alrhée & l’article Âréihufe dans 
le Dictionnaire encyclopédique ; ils font de M. Di- 
derot. Iis vous diront ce que c’eft qu ' Alphét & Al- 
phcga. Ils vous diront aufli comment Pline , qui ai- 
moit ces fortes de contes , n’a débité là qu’une petite 
fable \ & que cette odeur de fumier , provenant des 
vidâmes immolées à Olympie , n’efl: qu’un men- 
fonge. Strabon l’avoit dit , & s’en étoit aufli moqué. 

Pline , livre 1 , chapitre iot , dit que le Rhône 
Sc d’autres fleuves traverfent le Léman (le lac de Ge- 
neve ) fans confondre leurs eaux avec celles du lac : 
Nec largiores q:iàm intulere aquas evehentes. On voit 
répéter tous les jours cette erreur dans les traités & 
les dictionnaires de géographie. 

J’ai vécu près d’une année fur les bords du lac de 
Geneve j j’ai vu le Rhône lorfque , forçant du mont 
Saint-Gothard , il entre fort trouble dans le Léman , 
8c qu’il y dépofe fon limon , comme le font tant 
d’autres rivières qui s’y jettent aufli : j’ai reconnu fa 
route limonneufe peut-être dans l’efpace de deux 
lieues j mais plus loin , ni la couleur des eaux , ni au- 
cun courant, n’ont pu m’en faire reconnoître la trace. 
J’ai vu l’eau du lac , toujours claire , fe décharger à 
Geneve où, elle eft de la plus grande limpidité, & 
former un fleuve : enfin j’ai reconnu que ce fleuve 
qu’on nomme le Rhône , n’eft plus le même Pvhône 
qui fort du mont Saint-Gothard. 
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» Corœbus d’Athenes inventa l’art des potiers 
» de terre. Anacharfis de Scyrhie inventa la roue des • 
» potiers : félon d’autres , ce fut Hyperbius , Co- 
» rinthien » (a). 

Pour Hyperbius, il étoit, dit-on , fils de Mats , &: 
Corœbus étoit au fiege de Troie } mais ne parlons 
que d’Anacharfis. Le befoin que Pline avoir de co- 
pier pour former fa compilation , étoit quelquefois 
fi fort , qu’il en oublioit même ce qu’il favoit. Ce 
chapitre en fournirait plufieurs exemples, mais un 
feul peut fuffire. Comment ofer dire qu’ Anacharfis , 
qui vivoit trois fiecles environ apres Homere, in- 
venta la roue du potier, tandis qu’on lifoit dans l’I- 
liade la comparaifon que fait le poëte d’une danfe 
en rond avec le mouvement d'une roue tournée par la. 
main du potier? Pline copioir , & quelquefois aux 
dépens de fa mémoire & de fon jugement* Vous 
voyez qu’il nomme Anacharfis le premier , comme 
plus vraifemblablement l’inventeur , quoique la roue 
eût été inventée plufieurs fiecles avant lui. 

» Si une femme enceinte apperçoit un lievre ma- 
» riri femelle, il lui prend aullitôt un vomiflemenc 
» Sc une convulfion d’eftomac fi étrange , qu’enfin 
» elle avorte » ( b ). 

(a) Figlinas Corcebus Athcnicnfis. In iis orbcm Anacharfis 
Scythes: ut alii, Hyperbius Corinthius. (L. 7 , c. ;f. ) 

(A) Siquidcm gravidjc fi omnino afpçxcrint fcmiuam ex 
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Cela n’eft pas incroyable, fi on lui dit: Voilà un 
lievre marin femelle dont la vue fait avorter les fem- 
mes enceintes. L’imagination s’ébranle , elle trouble, 
elle effraie , les nerfs s’agitent', fe roidiffent , le fang 
s’arrête ou fe précipite , & l’avortement pourra bien 
s’enfuivre. Autant en feroit de tout autre animal qui 
auroit l’afpeét dcplaifant, &: duquel on feroit la 
même peur à une femme enceinte. Ces vieux contes 
qui ne font plus de mode , y reviendront aulfirôt que 
la charlatanerie d’un côté , & l’ignorance de l’autre , 
voudront les récablir. Mais ce ne fera pas du moins 
en Angleterre ni dans les marchés de Londres : on y 
vend des lievres marins aux femmes enceintes com- 
me aux autres , fans quelles éprouvent de vomif- 
femeijt , de convulfions d’eftomac , d’avortement. 

i 

On donne aufli le nom de lievre marin à la limace 
de mer , & on la dit venimeufe au toucher : mais 
comme cet infeéte ne fe trouve que dans la mer de 
l’Inde , il y a peu d’apparence que ce foit le lievre 
marin de Pline. M. de Bomare ( art. Lievre marin ) 
montre beaucoup d’embarras , & en caufe à fes lec- 
teurs. 

» L’œil droit d’une grenouille enveloppé dans de 


eo gcncrc duncaxat ( leporis marini ) , ftatim naufcâ & redun- 
dationc flomachi vitium faccntur , ac deinde abortum faciunt, 
(L. }i, c. i.) 


*4 
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la laine de couleur native, & pendu au cou, gué - 
»> rit la chaffie de l’œil droit , comme l’oeil gauche 
» gucrit la chaffie de l’œil gauche } & fi l’on arrache 
» les yeux de la grenouille dans l’inftam de l’ac- 
» couptement, & qu’on les porte également fuf- 
'» pendus au cou dans une coque d’œuf, ils gué- 
»> riront auffi les taies des yeux » ( a !. 

Très aflurément Pline ici ne fe moque de per- 
fohne j il enfeigne un remede pour les yeux, avec 
toute la candeur & la bonne foi poffibles. 

»> Je n’omettrai pas l’exemple d’un foyer célébré 
»» dans l’hilloire romaine. Elle dit que , fous le régné 
» de Tarquin l’ancien , il parut foudain au foyer du 
»> palais des parties naturelles mafculines , formées 
» de cendre. Ocrilia, efclave de la reine Tanaquille, 
« y étant affife , en devint enceinte , Ce donna la vie 
» à Servius Tullus qui fuccéda à la couronne. C’eft 
» pour cela qu’un jour l’enfant dormant dans la 
» chambre du roi , fa tête parut en feu , & qu’on 
» le crut fils du dieu Lare. En mémoire de cet évé- 
» nemenr , Tullus inftitua la fere des Compitales , 
» & celle des Dieux domeftiques » ( b ). 

( a ) Ranae dexter oculus dextro , finiftro lxvus fufpcnft è 
collo, nativi coloris panno, lipirudines fanat. Quôd fi per coi- 
tum ranx cruantur , albagincm quoque , alligati fimiliter iu 
puramine ovi. ( L. } i , c. 7. ) 

(b) Non pr«ccribo Si unura foci cxcmplum, romanis lit-' 
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11 y a deux queftions à faire ici , qu’il n’eft pas 
permis d’éluder. Pline croyoit ou ne croyoit pas cette 
ridicule opération atteftée jjarl’hiftoire romaine. S’il 
ne la croyoit pas , pourquoi la rapporte-t-il férieu- 
' fement pour clôture d’un chapitre où il traite, on ne 
peut pas plus férieufement auflî , des qualités du feu ? 
S’il la croyoit , je vous lailfe à juger de fa phyfique 
& de fa philofophie. Ce qu’il y a de certain , c’eft 
qu’au livre i , chapitre 107 , il dit que Servius Tul- 
lus étant encore enfant , il parut une flamme fur fa 
tête , lorfqu’il dormoit , & qu’il en arriva autant à 
IL. Marcius. Il eft certain auflî qüe Pline met ces ef- 
fets naturels au nombfè des merveilles ; Ignittm per 
fe miracula , eft le titre de la feélion. Vous voyez bien 
qu’il ne connoifloit pas Yignis lambens ; qu’il n’eit 
avoit pas recherché k nature ; qu’il ne fe douroit 
pas que c’eft une efpece de feu follet , un feu électri- 
que qu’on voit quelquefois fur la tête des enfants , 
des hommes , & fur quelques animaux.' Mais , dit- 
on , Pline étoit naruralifte pour fon temps. 11 l’étoit ! 
Avoit-il obfervé , analyfé , diflcqué Tes objets de la 

teris clatum. Tarquinio Prifco régnante, tradunt repente in fo- 
co ejus comparaître génitale c cincre màfculini fexûs , camque 
qux infederat ibi , Tanaquillis regioæ ancillam Ocrifiam capti- 
vant, confurrexiiTe gravidam : ita Scrvium Tullum natum , c|ui 
regno fucceflic. Inde & in regia cubanti puero caput arfifîe vi- 
fum , crcditumque Lads familiaris filium ; ob id Compitaiia 
fc ludos Laribus primant inftituifTe. ( L. 36, c. 17. ) 
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nature ? Nous apprenons defon neveu que fes études 
confiftoient en leébures & en extraits , faits avec pré- 
cipitation , légèrement , en courant: Liber legebatur , 
adnotabatur & quidem curfim. Ce n’eft pas ainfi 
qu’on étudie la' nature. D’ailleurs Pline , fans être 
naturalifte, auroit dû noter dans fes leéfcures la réfu- 
tation qu’avoit faite Denys d'Halicarnafle de la con- 
ception miraculeufe d’Ocrifia. 

Plutarque croit crédule , cependant il l’étoit bien 
moins que Pline. En rapportant des faits de cette ef- 
pece , fouvent il fait entrevoir qu’il n’y croit point j 
en voici un exemple. Il faut f, avoir , dit-il vie de Ly- 
fandre, que, dans le royaume de Pont , une femme de- 
clara qu elle e'toit groffe du fait <£ Apollon. Les uns , 
comme on peut croire , rej entrent cette prétendue grof- 
feffe , qu’ils traitèrent de fable ; 6’ les autres la crurent 
& la reçurent comme un point de religion. Plutarque 
montre que cette impofture & fes fuites furent our- 
dies par Lyfaudre. 

» La populace croit que les corbeaux pondent ou 
» s’accouplent par le bec , & que , pour cette raifon , 
» fi les femmes enceintes mangeoient un œuf de 
» corbeau, elles rendroient leurs enfants par la 
n bouche 3 & encore que s’il y avoir un œuf de cor- 
» beau dans la maifon , elles accoucheroient diffici- 
» lement » (a). 

( a ) Ore eos ( corvos ) parère aut coïre vulgus arbitratur : 

; Là 
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Là defTus Pline produit { avec un férieux qui faic 
tire, l'autorité d’Ariftote , pour avertir de l’endrpic 
où les poules ont l’œuf. A quoi bon citer un auteur 
grave pour, prouver une vérité triviale? Quelques 
érudits ont confervé cet ufage fans le rendre moins 
ridicule. 

»> Il eft certain que les femmes enceintes doivent 
» fe garder des œufs de corbeaux , parceque 11 elles 
» palliaient par-delfus , ils les feroient avorter par la 
»> bouche ” (a). 

Pline a-t-il écrit ici que fî les femmes ne fe gar- 
doient pas des œufs-de corbeaux , elles feroient de 
douloureux avortements , abortus afperos , comme 
on lit dans plufieurs manufcrits, entre autres. dans 
celui de Pétersbourg , & dans les anciennes éditions ? 
ou bien a-t-il dit quelles avorteroient par la bou- 
che , per os , comme le portent apparemment les 
nombreux manufcrits confukés par le P. Hardouin SC 
par M. Broder ? Si nous fuivons la première leçon 
Pline , qui dans le dixième livre a regardé comme 
une erreur populaire de croire que les œufs de cor- 


idcoque graviias* fî cderint cûrvinutn ovum , per os pattuqa 
rccfdcrc : atqucnu totum , difficukcr parère, fi tedto inferantur. 
•( L. :o , c. ii.) 

(a) Ovum eorvi gravîdis cavenJum confiât , quouiam 
tranfgrelfis abortum per o» faciat. ( L. jo , c. 1 1. ) 

Tome II, Z 
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beaux fiirent avorter les femmes par la bouche , nqus 
apprend , au trentième livre , que du moins Us leur 
caufent de trilles avortements , & c’eft conferver fans 
doute uhe alfez forte portion de crédulité. Mais li 
nous voulons adopter la fécondé leçon , qui femble 
appuyée fur la pluralité des manufcrits , Pline admet 
comme une vérité refpeétable , au trentième livre , 
ce qu’il a rejetté comme une erreur de bonne femme 
au dixième. - 

M. Brader, fur l’autorité des mêmes manufcrits, 
a fuivi la leçon du P. Hardouin: mais quand il dit 
en note, fur de pafiage du livre 30 : » On a déjà 
» parlé ci-delïiis de cette fable^populaire , livre , 
»» feél. 1 5 » : De hae vu/gi fabula jam dictum fifpra 3 
iib. 10, fecl. 1 5 : U aurait pu ajouter ce que nous 
avons dit , que Pline avoir bien changé de façon de 
penfor d’un livre à l’autre , & qu’il avoir fini par trai- 
ter de vérité confiante ( confiât) ce qui n’étoit aupa- 
ravant à fes yeux qu’un conte de bonne femme. M. 
.Poinfinet s’eft conformé au texte du P. Hardouin. 

* • 

» On provoque les purgations des femmes aveG 
» une araignée qûi file de haut en bas 3 on doit la 
» prendre dans le creux de la main , & après l’avoir 
y écrajfce , l’appliquer à la partie ltymelle : fi on 
• » prend l’araignée lorfqti’ellp remonte, elle,artc- 
» tera les purgations » ( a ). 

( a ) Aiancus, qui filum (fiducie ex alto, capi débet manu 
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Dans ce moyen de rendre la famé aux femmes; 
on ne peur s’empêcher d’admirer l’exâftitude des 
rapports entre la maladie & le remede : ce qui def- 
cend fait defcendre , 6c ce qui remonte fait re- 
monter, i v . 

$■« A4 jjÿî > o»Jl > r . "L ■ 

» Le jour même de la vhftoire contre les Cim- 
° t>res , & celui de la défaire de Perfée , Caftor 8c 
» Polfux l'annoncèrent à Rome; ce furent des pré- 
» fâges divins 8c qui fe rapportent à la vue » ( a). 

Florus , qui écrit plus en pofte qu’en hiftorien , a 
tout le feris qu’il faut pour dire , quand il rapporte 
le même trait, » s’il eft perrnij de le croire». (Si 
crcdcre fas cfl. ) La Mothe le Vayer rie l’en a pas 
moins tancé; pour avoir trop cruement rapporté 
cette vifion populaire. Que n auroit-il pas dirfifloruS 
eût été naturalifte ? Cicéron , livre i , te la naturi 
des dieu*, dit que cé n&»it qu’un conte ridicule; 

& cfue pour l’homme -crédule qui y. ajoutoit foi, il 
n’y avoir pas de fables incroyables ; attendu que les 
deux fils deTyndafe, dont les corps avoient été ré-. 


î.i 


cavâ ( ad adjûvândas purgationes ) tritufqac admoveri* quoi 
fi redeuntem prehendcrit , inhibcbit idem purgationes. < L. jo* 
c. 14. ) ' 

( a ) Cimbric* Victoria; , Caftorefque Romani , qui perfi- 
cam victoriam ip(o die quo configit nunciavcrc , Yisûs & nu^ 
Diinuni fiiéfe prxfagia. (L. 7,6x1.) 
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duits en cendres, ne pouvoient plus monter à cheval ; 
car c’eft ainfi , difoit-on , qu’ils venoient annoncer 
des victoires. Pline avoir lu Cicéron j & ni le bon 
fens de Cotta , ni le lien même , ne le prémunifloir 
pas contre les chimères de Balbus & de la populace 
romaine. Lui-même dit plus loin dans ce feptieme 
livre que par vanité on fait un dieu de celui qui 
en cedant delivre n’eft meme plus un homme, f,ar 
nitas .. . duimqut faciendç , qui jam ctiam homo cjjc 
defurit. Le chapitre d’ailleurs eft fort hétérodoxe. 

Mais le fage Plutarque croyoit à cette apparition. 
Eh bien ! le fage Plutarque raifonnoit cette fois aufii 
peu jufte que Pline. 

- . , , • .-V ' • 

n Chrésiphron , architecte du temple de Diane 
*» à Ephefe , défefpérant de pouvoir placer le fron- 
» tifpice au'detTus de la porte , car la pierre étoit 
» extrêmement pedûite , fat li chagrin qu’il ne pre- 
•» noir aucun repos , & qu’il voulue fe donner la 
» mort. On rapporte qu’abattu de cette penfée , il 
» vit la nuit en dormant la déede dont il bâtidoit le 
» temple , qui l’exhortoit à vivre , & l’aduroit qu’elle 
*• avoir pofé la pierre. En effet, le lendemain on 
m trptiva cette pierre à fa place , de maniéré qu’il 
» fembloit qu’elle s’écoit pofée d’elle-même & par 

»» fon propre poids » ( a )» 

, ' . ' * • • • • 

(a) Opeii prxfuit Chrcfiphron architcâus . . . Diffiçillimè 
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Il y a là , fi je ne me trompe , trois perfonnages: 

celui de l’écrivain , qui pourroit bien voir la fuper J 

chérie , mais qui aime les petits contes ; le perfon- 

nage de i’atchiteâe, qui pouvoit bien êtré un peu 

charlata»; enfin les prêtres de Diane, dont l’adrefie 

croit fousenue de la crédulité populaire : ou bien le 

tout n’eft qu’un de ces contes qui croié&nr avec le 

temps ; à moins que vous ne vouliez que Diane ait 

pofé la pierre. • 

» D ans la même ville' (Cyzique) il y a une 
•» pierre appellée la pierre fugitive . Les Argonautes , 
» qui s’en fervirfcnt pour ancre , 1 y lailïerent. Les 
» Cyzicéniens l’avoient mife dans leur Prytaijée, 
» d’où s’ctant échappée fouvent , ils l’arrêterent avec 
» du plomb » (a). ¥ 

. M. Guettard x dans fa note fur Ce pafiage aptes 


hoc cootingic in limine ipfo quod foribus imponebat. Etenim 
ca maxima moles fuit : nec fedit in cubili, anxio artifice, (Sor- 
tis deftinatione fupremâ. Tradunt in (?a cogitatione fcfTum noc- 
turno tempore in quiete vidifTe prxfêrfcem dcam eui tcmplum 
fiebar , hortantepi ut vivetet , Ce compofwfîc lapidem r arque 
ita poflcro die apparuit , Sc pohdcre ipfo corrcâus videbatur. 
< L. 3 6 , c. 1 4. ) ' 

(a ) Eodem in oppido rfl lapis , fugitivus appellatns : Ar- 
gonaurx ecrpro ancora ulî, ibi reliquerant. Hune ’è Prytaneo 
( ita vocatur locus ) f*pè profugum vinxert plumbo. (L. 3 i, 

’c. IJ.) 

•Ziij • 
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’ avoir nommé deux autres favants aufïi crédules que 
Pli rie , dit: Lorfquon lit de pareils faits dans fies 
auteurs fetnblables à ceux-ci , & fur- tout à Pline i on 
Ae fait et : qu’on doit admirer le plus , ou la bonté qu'ils 
ont de les rapporter , &• encore>plus celle qu'ils- ont de 
[es croire ; ou bien la fine fi » pour ne pas dite la four - 
•btrie de ceux ^ui peuvent y avoir donné lieu. 


'» Le veau marin vie également dans la mer & fur 
» la terre : il a le même inftinét qite le caftor. Lorf- 
r> qû’cfh le pourfult , il vomit fon fiel , utile *à beau- 
» coup de remedes , aiufi qrfe fa prelfiire qui fett 
■» coiître l’épilepfie : cet animal fait qu’on l’attaque 
» pour cela » ( a ). 

Voilà Pline qui prétend que les veaux marins vo- 
miilènt leur fiel; Elien , d’accord avec Théophrafte, 
dit qu’ils l’avalent. M. de BufFon parle urt peu dif- 
féremment. Quand on pourfuit les veaux marins , 
dit-il , ils lâchent fouvent leurs'excréments qui font 
jaunes & d’une odeur abominable. Voilà ce que 
Pline * ou plutôt ceux qu’il copie , prenoiene pour 
du fiel. Pour Ariftore» il dit que le veau marin n’a 
pjint de fiel ; il fe trompe. Les ch^flfeurs & les pê- 


> ( a y Similis Si. ritulo marin» viilus , in mari a c terra ; £- 

tnilc fibro & ingenium. Evomit fri fuurn, ad mulu médica- 
menta tuile : itqtn çoagulum , ad comitiales morbos : ob ea fe 
ptti prûdca». ( L. 8 , c. j i. j t * 
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cheurs de veaux marins en favent fur ce fiel plus 
qu’Ariftote : mais ils ignorent que ces animaux nous 
envient les remedes qu’ils portent. 

• t 

- • ** ♦ 

» L e s cerfs fe cachept qüand ils quittent leur 
» bois , parcequ’ils font alors fans armes , & aufli 
»> parcequ’ils nous envient fon utilité. Ils ne nous 
» permettent pas de trouver leur corne droite , qui 
a> apparemment eft bônne à quelques' remedes» (a), 

Ariftote , qui s’en tenoit quelquefois i être un na- 
turalifte de cabinet , dit que c’eft la corne gauche 
qu’on ne trouve pas ; quand il s’agir d’un conte, le 
Grec vous le dira comme le Latin. Voici comme le 
cerf cache fon bois. Pour s’en débarrafler , il eft obli- 
gé de l’accrocher à quelque branche^ afin d’avoir un 
appui qui réfifte aux petits efforts qu’il fait, lorf- 
qu’il le met bas ; & comme il ne quitte jamais les 
deux côfés le même jour , on n’en rencontre qu’un 
dans un même endroit, foit à terre , foit à des bran- 
ches d’arbres. Voyez ce qu’en dit M. de Buffon , qu» 
je tranfcris , éc qui n’enfeigne pas que plufieurs ani- 
maux envient aux hommes certains médicaments. 

»« J’ai appris , & j’en fais mention comme d’un 


* - •• ”V 

( &) Latent ( cervi ) amiflîs (cornibuj) , velut incrmcs : (çd 
ti hi bono fuo invident. Dextrum cornu negant inveniti, ccu 
mcdicamento aliquo ptjeditum. (L. 8 , c. 31. ) 

* ’ ' • ’ 7 
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»» prodige , qu’un chien parla , & qu’un ferpent 

» aboya , lorfque Tarquin fut charte du trône » (a). 

Que peuferions-flous de M. de Buffon,s’il eût 
écrit dans fou immortel ouvrage , Entre les prodiges 
que nos ancêtres 'ont recueillis , je dois faire mention 
du loup-garou & des revenants qui parurent lorfque 
Childèric III fut détrôné ,• & s’il s’en trouvoit p|ef- 
qtte autant â chaque page ? 

» Si le vent vient du nord , on dit que les bre- 
*» bis font des mâles , & des femelles s’il vient du 
» midi » ( b ). 1 * 

Il faut obferver que ter on dit , dicunt, défigne 
Ari Ilote 8c d’autres auteurs en qui Pline a le plus de 
confiance, & qui lui fournirtent, avec des vérités, 
des contes abfurdes, 

» La nageoire droite du veau marin a qne vertu 
» fopo'rifique } elle fait dormir en fe la mettant fous 
» la tête » ( c ). 

11 eft un genre de contes à dormir ctebout qui font 


( a ) Canem locutum , in prodigiis ( quod equidcm adnota- 
verim ) acccpimus : & ferpentera latrafle , cura pulfus eft regno 
Tarqupiius. ( L. 8 , c. 4. 1 . ) 

( b ) Aquilonis flatu ( oves ) mares concipi dicunt, auftri 
feminaj. ( L. 8 , c. 417. ) ' \ 

(c) Prarterea dextrac pinnaî (vitoli marîni ) vim foporifc- 
ram inerte , foomofque alliccrc fubditam cap ici. ( L. $ , c. ij.) 

v ,*» 
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biert familiers à Pline. Mais les bons endroits de cet 
auteur , ’ 8 c fon ftyle en général , réveillent à propos. 

• On le lit avec fatisfa&ion lorfqu’il traite du foin de* 
arbres , de l’agriculture , des grains , &c. ; s’il com- 
met alors quelques fautes , elles font plus rares , 
en général, fes guides l’ont moins trompé. Il e& 
croyable aufli qu’il parloit de ce qu’il voyoit. > 

* 

. v 

» Il y a encore aujourd’hui vis-â-Vis d’Ilion, pro- 
• » che de l’HelIefpont , au fépulcre'de Protéfilas , 3 es 
» arbres qui , chaque fiecle , deviennent aiïez hauts 
»> pour regarder - cette ville; alors ils fe fechent & 

» croifTent enfuitte de nouveau » {a). 

On a déjà vu , on voit , & l’on verra , combien * 
Pline aimoit les petits contes : fa profeffion d’écri- 
vain naruralifte ne le garantiflôit pas toujours de la 
luperftitieüfe ignorance populaire. 

Lifez la fable fuivante ; elle eft de la premiers 
. hcroide de Philoftrate. 

>» Les ormes que vous voyez fur cette hauteur y 
» forent plantés par les nyfnph’es, qui donnèrent* 
» à leurs branches tournées vers Iîion la faculté de 
» Croître chaque matin , & de fécher bientôt après ; 


( a ) Sunf hodie ex adverfo Hicnfîum urbis , juxta Hcllcf- 
pontum , in Protefilai fepulcro arbores, qux omnibus sévi* 
ciim in tantum acerevcre ur Ilium dfpiciant , Lnarcfcunt, rut- 
f«%e adolcfcunt, ( L. 16, c. 44.) 
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»> tandis que celles de l’autre côté relient en boa 
■V^i, ormes* étpiçoc les ambres dfJtit parle 
Plmr ; 11$ ^îitouroient le tombeau de Protéfilas , 6c 
lehrs branches delféchées fignihoient le regret de ce 
Ixéros grec d e;jre inort fi jeuiie. * , M 
, Cette merveille avoir donc fes variantes : Pline 
la fait fécuiaire j Pbiloftrate , éphémère : ainû vont 
les contes. >’ . • — 


.-••I** V ^ ■ :• •***/ * itkf 

. <1 Si.vous^êres curieux d’apprendre comment Pline 

enfeigne,à guérir le mal de tête , car il y a plufieurs 
remedes , lifez ceci , que je copie dans la traduction 
de M. Poinfinet , 1. zj, ch. 4. » On emploie en amu- 
, » t /«/« des, ps cirés de la tête, du vautour , ou la cer- 
4 v -eije du même oifeau que l’on mêle avec de l’huile 
de la refîne de cedre, pour s’en frptter la-tête 
» & le dedans des narines.’ Ou opéré encore le même 
fi cjf'a avec la cervelle d’une çomeille ou d’une 
» chouette, cuite & ma ngce*comme un aliment or-, 
dinaire y avçc la crête d'un coq qu’ou a lailfc pen- 
• » vingt-quarre heures enfermé fuis lui donner . 
» à manger , ou avec des. plumes arrachées de fon 
» cou & attachées à celui du malade , à qui ort fait 
» obferver la même diete y avec la cendre d’une De- 

” lette dont on fe frotte la tête ; avec un brin d’herbe 

• • 

- w ou de bois arraché du nid d’urr milan , que l'on 
»' met fous fon oreiller ; avec la peau d’un rat que 
' » l’on fait brûler , 6c dont on délaie la cendre dans 
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» du vinaigre pour s’en frotter la tête; avec le petit 
» os d’ime limace trouvée entre deux ornières , os 
» que l’on* paire à travers l’oreille avec une aiguille 
» d’ivoire, & que l’on pend à fon cou dans un fac 
» la 4 de peau de chien , ce remede réuffit à beaucoup 
» de gens qui le font .... On prend encore, pour les 
» maux de tête , celle d’un limaçon que l’on coupe 
» avec un rofeau tranchant , lorfquil eft à paître le 
» matin , ce qui fç fait principalement dans la pleine 
» lune; on l’enveloppe dans un morceau d’étoffe , 8c 
» on l’attache avec un petit ruban Au cou du ma- 
» lade y 8cc. >». * 

- 11 faut obferver que Pline ne dit pas , comme on 
le lit dai^s la tradudion que je viens de citer,. On em- 
ploie en amulette ; tradudion qùi feroit croire que 
l’auteur rend feulement compte- d’une fuperftitioa 
populaire qu’il mçprife : mais il dh bien nettement; 
J> Les remede* pour les maux dé tête font, fisc. 
Capitis doloribus remedia funt , rij 

, Lorfque Pline veut rendre railbn de la grande 
..ferriiitë de l’ancienne Italie , voici comment il s’y 
t prend : » Quelle étoit donc la eaufe d’une fi grande 
» abondance ? C’eft qu’alors les généraux d’armée 
»•* cultivoient leurs champs de leurs propres mains , 
♦» 8c que la terre, comme ijc y a lied de le croire, 
,)> -fe réjouiflbit de fe voir foigndfe par des hommes 
» couronnés de lautiefs , 8ç décorés de triomphes». 
( Tradudion de M. Poiniînet. ) Quanam trgb tant t 
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ubertati! caufa trat } Ipfârum tune mtinibus imper ato - 
rum colebantur agrl , ut fas est cr^dere ,‘gaudente 
urrâ vomere laureato & triumphali aratort. ( Lib. 1 8, 
cap. j.) 

Si on eût préfenté à Pline ce qu’il dit lui-naèmé 
( chap. 6 ) de ce bon laboureur traduit en juftice par 
fes voifins comme forcier, qui fut abfous quand 
il eut montré aux juges les outils dont il fe fervoitj 
& qu’il leur eut parlé de fes fatigues , de fes veilles, 
& de fes fueurs ; fi on lui eût montré fes propres pa- 
roles , * Aullî nos ancêtres difoient-ils que le meil- 
» leur engrais d’un champ, c’eft l’œil du maître » , 
£l ideb majores fertiliffimum in agro ocnlum domtni 
efle dixtrun'j & qu’on lui eûr dit , Jugez-vous vous- 
même fur ce mot flein de fens : Pline auroit rougi 
d’avoir eu tant d’efprit , & fi peu de fens & de goût 
dans le chapitre 3 , , après s’être montré philo- 

sophe , il a’uroit effacé la pbrafe où if n’avoit été que 
rhéteur ampoulé. " 

Si on raflèmbloit toutes les fiiféés de cette efpece 
que Pline a répandues dans fon ouvrage , & qu’on y 
. joignît fes autres erreurs , dont je ne donne qu’unç 
légère - notice , on furprendrok bien des le&eurs. 
Mais il faudtoit, pour ce travail, la connoiflàhce 
profonde de chacune des matières que Pline a trai- 
tées y il faudrait Te difeernement le plus exquis & la 
■ plus grande impartialité. II faudrait aufli qu’on mît 
à côté, les beaux endroits de cet écrivain , ceux qui 
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lont bien de lui , & qu’après on pût dire hardiment : 
»> Voilà Pline , voilà fon goût , fon jugement , facri- 
u tiquo , fes lumières & voilà comme tant de gj^ps 
» qui parlent de cet auteur, l’ont mal connu jufqu’à 
m ce jour ». * . v 

V oidi ce qu’on a fait. Hermolaiis Barbarus a cor- 
rigé 5 ooo fautes ; Dupinet a fait plus de 1 100 cor- 
rections j le P. Hardouin en compte environ îcfoo 
de fa façon ; MM. Poinfinet & Brotier viennent d’en 
faire aufli plufieurs y Si je ne compte pas toutes celles 
que d’autres ont faites : mais fans fe tromper de 
beaucoup , on peut évaluer à io ou 1 1000 , les cor- 
rections faites au texte de Pline depuis qu’on s’en eflt 
occupé. • . . ‘ i 

. S’il ne falloir pas retrancher de ce calcul les leçons 
tirées des manufcrits , qui peuvent bien être celles de 
PJine , Si fi les nouveaux éditeurs ne rejettoient pas 
fucceffivement une partie des. corrections de leurs 
prcdécefieurs , Pline reflembleroit bientôt à ce vaif- 
feau fur lequel ffiéfée alla délivrer les Athéniens du 
tribut que leur impofoit Minos : à inefure que le 
vaifieau pourrilîbit , on remplaçoit le bois pourri pat 
des pièces de bois neuf. Il dura plus de neuf cents 
ans , toujours rajeuni v & l'on difputoit ppur favoir 
fi c’étoit le même vaiileau , ou fi c’en étoit un autre, 
On pourroit demander de même fi ce feroit encore 
Caii Plinii Seçundi naturalis ki/lbria que nous li-î 
fions. * . - 
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» On trouve dans les annales que ,*fous le con- 
•»> fulat de Marcus Lépidus & de Quintus Carulus 
» ÿu territoire de Rimini , un coq parla dan? la mai- 
» fon de campagne de Galérius ; féal exemple de 
» cette nature que je fâche » (u ). 

Le temps & le lieu font marqués comment le 
fait feroit-il douteux ? ‘Pline , dira-t-on, n’ofoit pas 
le ftier -ÿ &c devoir paroître refpeéter les annales’ de . 
l’empire. Eh bien , il pouvoir le taire. D’ailleurs, ne 
croyez pas qu’il<icquiefçât à l’autorité de ces annales 
quand elles. contredifoient fon opinion , ou plutôt 
celle des originaux .qu’il copioit. Si vous en voulei 
voir une preuve , vous la trouverez 311 liv. 8 , ch. 36. 

11 aurait feulement dû fe relTouvenir ici dû chien qui 
parla , & du ferpent qui aboya 3 ces exemples font 
analogues à fon coq: ainfi Pline favoit trois exem- 
ples de cette nature 3 maïs il oublioit les deux antres 
qu’il avoir mentionnés au livre 8 . 

» Les hirondelles refufent de faire leur nid dans 
r> les maifons de Thebes , parceque cette ville a écé 
»> fort fouvent prife. Elles ne les font plus à Bizya en 
»> Thtace , à caufe des crimes de Tétée » (£). 


( a ) Invenirur in annalibus , in Atiminenii agro, M. Le- 
jiulo , Q. Catulo, C.oil. in villa Galcrii locutum gallinaceum , 
fcmc! , t]uod equidem fciam. ( L. 10 *c. 1 1 . ) 

(i) Thebatum tc&a fubirc ncgantur (hiiundincs) , quo« 
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Cette canfe de l’abfenèe des hirondelles , attri- 
buée aux crimes de Térée , avoir fans doute des char- 
mes pour notre auteur j car il Ta voie déjà rapportée 
dan$ un des livres précédents : Intus Bi^ya , arx re- 
gu rk Thracis . , à Terei nèfafto crimine invifa hirundi- 
mbus. ( L. n , c. 1 1 . ) CJeft empiéter un peu trop fur 
les droits de ^ucrece & de Virgile: un naturalifte en 
profe devoir favoir & dire qu’il fait un vénr fi froid 
dans cette région , que les hirondelles n’y peuvent pas 
habiter. 11 pouvoit rapporter auffi que beaucoup d’oi- 
feaux de proie s’en font rendus maîtres. Quant à 
Thebes , ne diroit-on pas quelle étoit régulièrement 
dérruite & rebâtie tous les ans, ou du moins qu’elle 
n’avoit jamais a ^ ez fubfiftc pour que les hirondelles 
puflènt«y faire des nids? Pline favoit le contraire. 
Quel degré de confiance mérite un naturalifte, quand, 
au lieu debonnes'obfervations , il s’amufe à des contes 
que le charu^ des vers rend tolérables chez les 
poètes ? 

.V. 

» Jn trouve que le rhuipe de cerveau fe diflîpeeil 

» baifanr les narines d’un mulet ( a). 

Le.remede eft bien fimple. Mais eft-il d’un bon 
» 

■ 

niam urbs ilia faepius capta fit: nec Bizyarèn Thracia, proptet 
ïcelcra Terei. (L. 10, c. 14. ) 

( a )*Gravedinem invenio finiri , fi qnis nares mulinas ofeu- 
letur. ( L. 30, c. 4. ) 
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naturalifte ? Je ne fais j mais je fais que Pline n’a pas 

dédaigne d’en parer fon ouvrage. 

_ » On trouve de petits vers qui , liés au cou , re- 
>» tiennent l'enfant jufqu’au ternie : il faut les »ter 

» quand U femme eft en travail , auti^ment elle 
» n’accoucheroit pas ; il faut même prendre garde 
» de ne les point pofer à terre » (a). 

Prefque tout le chapitre eft un faifeeau de puéri- 
lités femblables j & Pline les débite avec la meilleure 
foi du monde. 11 fuftira d’en placer une ici \ j’en re- 
marque ailleurs quelques autres. » Si, dit-il, dans 
» l’endroit où un homme entend le coucou pour la 
» première fois , on décrit l’efpace qu’occupe le pied 
» droit de cet homme , & qu’on en enleve l^.terre , 
» par-tout où cette terre fera répandue il ne viendra 
»> pas de puces». ALiud efi cuculo tniraculum , quo 
qui s loco primo audiat alium illam ^ fi dexter pes 
circumfcribatur , oc vefiigium id effodiatur , non gigni 
puficcs ubicumquf fpargatur. ( L. 30 , c. 10. ) 

»Les oifeaux nommés fcUucides viennent c! é- 
» truire les fauterelles qui dévoilent les moiilbns du 


( à ) Inveniuatur 8c vcrmicnli , qpi adalligati collo continent 
partum. Dctrahuntur autem fub parta : alüs eniti non patiun- 
tuc. Cavendum ctiain ne in terra ponantur. ( L. 3© . c. i&. ) 
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»• mont Cafius : c’eft Jupiter qui les accorde aux 
» priées des habitants » ( a ). 

Voilà Pline qui ne connojt d’autre dieu que le 
Grand-Tout , & qui dit que Jupiter le dieu exauce 
des prières. Pour les oifeaux féleucides , ils ne font 
point fabuleux, ainii que quelques écrivains Pont 
dit. Ces oifeaux font le merle , ou plutôt l’étour- 
neau couleur de rofe ; ils font communs en Orient , 
dans les déferts de Crimée , d'Aftracan & de Sibé- 
rie , où on les voir fuivre les volées de fauterelles paf- 
fageres : Jupiter les y envoie encore chaque année. 

» Les Eléens , infeftés de mouches qui leur cau- 
» fenc la pefte , invoquent le dieu Myïagros ; & les 
» facrifices font à peine terminés , qu’elles meurent 
>» toutes » (b). 

Voilà à préfent notre cofmothéifte qui parle d’ap- 
paifer le dieu aux mouches : mais voyons le partage 
fuivant. 

» Aucun animal n’eft réputé moins docile que 


(a) Se le uc ides aves vocantur, quarum adventum ab Jove 
precibus. impétrant Cafii montis incola: , fruges eorum Iocuf- 
tis vaftantibus. ( L. io , c. 17. ) 

(£) Elci (invocant) Myiagron dcum , mufcarum multitudine 
peftilentiam aficrcntc : quae protinùs intercunt , quàm litatura 
eft ilii deo. ( L. 10, c. it. ) 

Tome II. 
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>» la mouche , & ne pafle pour avoir moins d’intel- 
» ligence , d’où il eft encore plus étonnant qu’à 
» Olympie, lorfque dans les jeux facrés on a im- 
>» mole un taureau au dieu que les Grecs appellent 
» Myïodbs , on voie les mouches fortir par nuées du 
» territoire >» ( a ). 

Si notre naturalifte eût connu les bons ouvrages 
modernes fur les infe&es , particulièrement celui de 
Réaumur, il les auroir auflî compilés, & je vous ré- 
ponds qu'il n’eût pas dit que les mouches ont, de 
tous les animaux, le moins d’intelligence. Mais pa£- 
fons cela : remarquons feulement que cette immo- 
lation d’un taureau ne manquoit pas de fe faire dans 
le temps que les mouches étoient près de partir du 
territoire , & que là , comme ailleurs , le peuple pour 
qui l’on immoloit avoir moins d’intelligence que les 
mouches. 

Pline, qui a auflî peu de foi au dieu Myïagros & 
au dieu Myïodès , chalTeurs de mouches , qu’au dieu 
Jupiter , fait une forte inve&ive , au commencement 
du 30e livre, contre lesdifeurs de pareilles fornettes, 
11 en rapporre même plufieurs félon fa coutume, 
3 c les défapprouve , quoiqu’elles ne foient pas plus 


(a) Nullum animal minus docile exiftimatur , minorifve 
intelle&ûs : eo mirabilius eft , OlympLz facro certamine , nu- 
tacs earum , immolato tauro dco qucm M.y'ù>dtn vacant, extra 
tcmtocium id abirc. ( L. iy , c. t. ) 
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abfurdes que celles qu’il adopte , ni très afTurément 
que ces trois dernieres. 

Si vous voulez favoir ce qu’on a pu dire d’abfijr- 
dités fur le poilTon appellé echeneis par les Grecs , 
rémora par les Latins , 8 c fucet ou arretc-nef par les 
François , lifez le premier chapitre du 3 1 e livre de 
Pline : il en parle auffi dâns le chap. 1 j du livre 9 8 c 
ailleurs. 

Selon lui , ce petit poiffon arrête un vaifTeau tout 
en fe jouant, quelque vent qu’il fade , quelque tem- 
pête qu’il y ait , quelque force de rames & de voiles 
qu’on emploie. 11 eft d’une fi grande force , que , par 
fa feule adhérence au vaifTeau , il donne un frein à 
l’impétuofité la plus fougueufe , aux efforts les plus 
puifTants de la nature , qui renverfent tous les ou- 
vrages humains 3 il fait enfin ce que les cables & les 
ancres les plus pefantes ne pourraient jamais opérer. 
Hélas ! vanité humaine ! Heu ! vanitas humana ! un 
chétif & tout petit poiflon d’un demi-pied de lon- 
gueur arrête la plus formidable armée navale. Il ar- 
rêta le vaifTeau de Maré- Antoine à la bataille d’Ac- 
tium 3 il arrêta celui de Caligula , malgré les efforts 
de quatre cents rameurs 3 il en arrêta beaucoup d’au- 
tres. Ceux qui le virent alors ( car on plongea pour 
le trouver) & ceux qui l’ont vu depuis , difent qu’il 
eft fait comme une grande limace. Comment ofe- 
rions-nous douter du pouvoir de la nature à placer 

A a ij 
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des vertus furprenantes dans fes produ&ions , après 
l’exemple de ce petit poiflon qui arrête un puUTanc 
navire ? Pour Ariftote , il croit que l’échéneïs a des 
pieds femblables à des nageoires , fur lesquels il fe 
pofe : Pedes cum habcri arb'uratur Arijlaules , ica 
pojicâ pinnarum Jimilitudine , 1. 9 , c. ij. Voilà en 
fubftance la vaille déclamation fur la remore , que 
Pline convient de n’avoir pas vue. Beaucoup moins 
verbeux que Pline , Elien croit aufîî la fable de cette 
remore. 

Voyons d’abord s’il eft vrai qu’ Ariftote ait cru 
que ce poiflon ait des pieds. » Il s’eft trouvé , dit-il, 
»> des gens qui lui ont faulfement attribué des pieds , 
» trompés par les nageoires qui en ont l’appa- 
» rence » ( a ). 

L’échéneïs a deux nageoires à côté de la tête 
deux fous la gorge , & dont la naiftance eft entre les 
deux ouies , & un peu plus bas , un aileron dorfal , 
un ventral , & les deux qui forment la queue , le 
tout à-peu-près comme plufieur» poiftons les plus 
communs. La maniéré dont celui-ci eft armé d’un 
rang de dents , foutenues de plus petites , & même 


(a) Non dcfucrc qui fa/fi ci pedes adfcripfcrint , decepti 
pinnis que. pedum pre fe fepmt fpeciem. ( Hift. anim. 1 . 1 , 
c. 1 7. ) Je rapporte la traduftiqp latine , parcequ'elle eft.cxa<fte , 
& qu'elle fera entendue de plus de lcâcurs , que le grec d’Arif- 
tocc. 
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jufqu’aux imperceptibles , fur la hauteur de cinq ou 
fix rangs , eft fort curieufe. Le deffus de fa tête ap- 
platie eft aufli armé d’un organe dont la forme & 
l’arrangement tranfverfal reflembde aux feuilles de 
la fenfitive : on y remarque dix-fept filions. Les émi- 
nences qui les féparent font garnies dans toute leur 
longueur de petits crochets ferrés & recourbés vers 
la queue. Tel eft cet organe mobile qui fert à l’ani- 
mal pour s’attacher où bon lui femble , foit à des 
pièces de bois , foit à de gros poiflôns , qu’il ne quitte 
pas même lorfqu’en les pêchant on les tire de l’eau. 
Plufieurs remores font ainfi venues avec des goulus 
qu’elles n’arrêterent en aucune forte. 

M. Valmon de Bomare a bien décrit ce poifTon 
dans fon Dictionnaire d’hiftoire naturelle , édition 
de 1 780 ; dans les précédentes , entre autres celle de 
1769, il eft inexaét, & fingulicrement fautif: 1 er 
deflùs de la tête y eft pris pour le deflous. Cette er- 
reur peut d’autant plus étonner , que l’auteur y donne 
à la remore un à deux pieds & demi de longueur , & 
quatre doigts d’épaiflèur. C’étoit donc la grande re- 
more d’Amérique qu’il avoir fous les yeux , & il lui 
étoit bien plus facile d’obferver exactement la figure 
de l’animal , que fur la petite remore de la Médi- 
terranée , la feule que connurent les anciens. Dans 
l’édition de 1 780 , M. de Bomare dit : La configura- 
tion particulière de la tête de ce poijfon induit facile- 
ment en erreur fur la pofition des parties qu'il importe 
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de connoître . Cependant il femble que les yeux pla- 
cés au-defius de la gueule, 8c l'anus placé fous le 
ventre , devroient prévenir l’erreur. I..a mâchoire in- 
férieure eft plus longue que la fupérieure. Il a deux 
très petits orifices nafals à chaque côté de la mâ- 
choire fupérieure , & plis proches du coin de la bou- 
che que de l’œil , lequel eft auili tout près du delïus 
de la tête ; ce poifibn n’a pas d’écailles j fa couleur 
eft brun cendté. 

Pline auroit dû fe procurer une remore. Ce que 
j en dis eft d’après l’objet naturel que les anciens con- 
noilîbient, c’eft-à-dire la remore de la .Méditerra- 
née. J’en ai aullï une autre de deux pieds de long j 
c’eft la remore d’Amérique : fa forme eft femblable 
à celle de la première j fa couleur eft blanchâtre , & 
le nombre des filions tranfverfaux de fa tête eft de 
vingt-trois. Depuis plufieurs fiecles , la remore n’a 
plus cette méchante fanraifie d’arrêter les vaiffeaux , 
& ne s’adrefie pas même à la moindre chaloupe. 

» Avec quel filence , quelle légèreté , les chats fe 
*» gliftent pour attraper les oifeaux ! avec quelle fi- 
» nefle ils épient les fouris ! avec quelle adrefïe ils 
» les prennent ! Comme ils favent que l’odeur dé 
» leurs excréments les trahit, ils les couvrent de 
» terre »»(<*). 


(a) Fclcs quidem quo (îlentio , quàm IeVibus veftigiis obre- 
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L’objet de Pline eft d’enfeigner que les chats cou- 
vrent leurs excréments , afin que les oifeaux & les 
fouris qu’ils guettent , ne les Tentant point , fe Iaif- 
fent plus facilement attraper. Je fùis loin de nier 
l’intelligence & les rufes combinées de certains ani- 
maux; elles font quelquefois furprenanres. Mais 6 
on eût objeété à Pline : Vous dites ailleurs qu’il y a 
des animaux naturellement fales, & d’autres natu- 
rellement propres , ne fe pourroit il pas que les chats 
fuffent du nombre de ces derniers ? qu’auroit-il ré- 
pondu? Si on lui eût repréfenté que beaucoup d’ani- 
maux très puants , & plus chafleurs que le char, ne 
prennent pas la précaution du chat, & que fi une 
caufe eft fimple , fi elle eft connue , c’eft battre la 
campagne que d’en chercher d’autres qui offrent des 
contradictions , ne l’auroit-on pas embarraffé ? Pline 
ne connoilïoit pas afTez bien les chats , il ne leur avoir 
pas vu couvrir auffi les excréments d’autres animaux , 
& même leurs propres aliments, quand ils leur dé- 
plaifent , ou qu’ils n’ont plus faim. On voit par cet 
article , & par quantité d’autres, que Pline étoit né 
avec trop peu d’aptitude à l’obfervation. Lifez ce qui 
fuit. 

» On a remarqué que fi l’on porte fur foi le cœur 
— ■ , ... — — 

pontavibus! quàm occulté fpeculatæ in mufculos «filiunt ! 
Excrcmcnta fua cfFofsâ obruunt terrâ, intelligentes oderem 
ilium indicem fui cflc. (L. to , c. 73. ) 
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»> d’un vautour, 011 eft non feulement "garanti de 
» l’attaque des ferpents , mais auffi des bêtes féro- 
» ces , des voleurs & de la colere des rois •» ( a ). 

Voilà qui eft d’un genre fi particulier , qu’on a de 
la peine à croire que Pline y ajoutât foi. Cependant 
co qui précédé & ce qui fuit dans ce chapitre , ne 
laifte aucun doute fur ce qu’il en penfoit : ajoutez 
qu’ailleurs il affirma de femblables abfurdités. Ce 
font en partie toutes ces abfurdités répandues çà & 
là , qui ajoutent à la difficulté de l’entendre. La pré- 
vention cherche à fauver des ridicules à cet auteur. 
Quoiqu’un livre foit fait depuis 1700 ans, les préju- 
gés qu’il renferme en font-ils plus refpeétables ? Sans 
doute on doit craindre d’ajouter aux erreurs dont il 
eft rempli , & de l’entendre mal : mais ce refpeéb re- 
ligieux ne doit pas être pufiltanime ; il ne faut pas juf- 
tifier ce qui ne peut être défendu , acquiefcer à ce 
que le bon fens rejette , adopter ce qui n’a en fà fa- 
veur que fon ancienneté : la vérité , l’erreur , n’ont 
point d’âge qui ajoute au refpeét ou à la juftice qu’on 
leur doit. L’éducation nous imprime une forte de 
foumiflion religieufe pour les auteurs de l’antiquité: 
elle jette un voile fur leurs fautes , & c’eft fouvent 
aux dépens de notre raifon & de nos connoilfances. 


(a) Adnotatum . . . cor cjus alitis ( vulturis ) habentes , tu-' 
tos eflë ab impctu non folùm ferpcuiium , fed etiam fcrarum 
Jatrouumquc, & rcgum ira. ( L. 1$, c. 4,) 
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Ils étoient avant nous , ils ont dû fe tromper plus 
que nous \ il eft jufte de leur pardonner: mais il 
faut ofer les juger , & permettre qu’on les juge. On 
ne s’égorge plus pour Ariftote ; mais n’avons-nous 
pas jufqu a ce jour des gens qui infultenc ceux qui 
leur montrent Pline comme il eft , & qui même 
pourraient bien chercher à leur rendre de mauvais 
offices ? 

• 

» Le taranJus des Scythes ( le renne ) change de 
» couleur \ ce qui n’arrive pas aux autres animaux 

» couverts de poils 11 prend la couleur des ar- 

» bres , des arbriflèaux , des fleurs , & de tous les 
» endroits où il fe cache , quand il a peur \ c’eft 
»> pourquoi on le prend rarement » ( a ). 

Cette billevefée eft complété. Pline écrit du 
renne & en juge comme d’une infinité d’autres cho- 
fes au fujet defcjuelles il recueille des menfonges 
ou des vérités , fans diftinction & fans critique. On 
fait que les rennes fe prennent & s’apprivoifent ai- 
fément , qu’ils ne changent pas de couleur quand ils 
ont peur , & que feulement ils deviennent blancs 
l’hiver. 


(a) Mutât colores & Scytharum tatandus, tiec aliud ex iis 
qux pilo vcftiuntur.... Colorcm omnium arborum , fruticum , 
fiorumcjuc reddit , in quibus latct , metuens , idcô ratô capi- 
tur. (L. 8 , c. $4.) 
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Je parierais que ces arbres , ces arbrifleaux , ces 
fleurs , ne font autre chofe que de la neige. Les au- 
teurs que- Pline côpioit , & qui peut-être n’a voient 
jamais vu de rennes chez les Scythes , fe font laifle 
tromper ou par leur imagination , ou par des men- 
fonges qui mafquoient la vérité', que je crois connoî- 
rra & que je vais dire ; car j’ai vu quelques rennes 
en Rufïïe. Ces animaux , qui font blancs en hiver , 
ne fe diftinguent pas facilement quand ils fe tiennent 
au milieu des neiges. Leur bois , garni d’un duVet 
blanc , peut être pris pour des branches d’arbuftes ," 
quand ils fe ralTemblent en troupeaux. Le fait eft 
naturel & certain. Mais Pline préférait une idée 
merveilleufe à la vérité, que peut-être il aurait pu 
connoîcre en faifanr plus d’informations. 11 fé trompe 
aaffî quand il dit que le renne feul change de cou- 
leur. Il ne Avoir pas qu’au nord les écureuils & les 
lievres changent auiTi de couleur tous les hivers : le 
premier devient gris , l’autre blanc. Une ignorance 
de cette efpece n’eft pas à beaucoup près aullî repré- 
henfible que celle qui ‘lui fait attribuer au renne la 
faculté de prendre telle ou telle couleur ; car , en Ita- 
lie , Pline ne voyoit pas blanchir les lievres & les 
écureuils grifonner j 8c l’on eft bien plus excuAble de 
ne pas deviner certains effets de la nature , que de lui 
fuppofer des effets qui choquent la vraifemblance. 
Pline dit aufli que le renne eft gros comme un bœuf: 
Turando mctgnitudo qua bovi. Ces animaux font , du » 
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moins comme je les ai vus ,de la grofleur d’un moyen, 
cerf i 

Ils ont les jointures des pieds conftruites de ma*- 
niere que, quand ils courent, on entend à chaque 
pas qu’ils Font un cliquetis femblable au bruit de 
deux cailloux tombant l’un fur l’autre. M. de Bomare 
rapporte cette Angularité fur un fimple oui-dire, & 
il ajoute : » Nous doutons de la réalité de- ce fait, 
» car il feroit aflez fingulier pour que MM. de 
« Maupertuis & Lirinaeus en euflent fait mention 
Pour moi , je puis a durer qu ayant vu marcher & 
courir des rennes , j’ai entendu ce bruit comme l’en- 
tendent tous 'ceux qui les voient. 

» L’œil droit d’un ferpent , lié fur foi , guérit les 
» fluxions des yeux, pourvu qu’on laiflè aller le fer- 
*» peut vivant » (a). 

S’il ne tenoit qu’à cela pour guérir certains yeux , 
il y a long-temps qu’ils auroient vu Pline comme il 
eft. 

» Il eft inutile de décrire le phyuum* , puifque 
» fon ufage eft feulement d’exciter à l’amour » (é). 


( a ) Serpentis oculum dcxtrum adalligatum contra epipHo- 
ras prodeflc, fi fcrpcns viva dimittatur. ( L. , c. 6 . ) 

( b ) Phyteutna quale fit defcribcre fupervacuum habco, 
cùm fit ufus cjus tantum ad amatotia. ( L. 1 7 , c. 1 1. ) 
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Plaifant fcrupule , quand il nomme la plante qu’il 
ne décrit pas , quand il en décrit tant d’autres , & 
qu’il les indique avec la dofe pour le meme ufage! 
11 n’auroit pas fallu nommer le phyteuma, parceqùe 
chacun peut fa voir que c’eft une efpece dé réféda, 
mais qui n’a pas plus de puilïànce en amour qu’une 
quantité d'autres moyens que Pline rapporte. Le ré- 
féda eft en général adoucilTanr , & , comtne Pline le 
dit ailleurs lui-même , il diflipe les inflammations. 
Celui que Diofcoride & fon copifte Pline nomment 
phyteuma , eft, félon Linnxus, la plus commune ef- 
pece , le refeda vulgaris : mauvais fpécifique pour 
exciter à l’amour. 

» » Le fils de Créfus parla dès le berceau , à fix 
» mois : ce fut un prodige qui annonçoit la ruine 
» totale du royaume » ( a ). 

Ne pourroit-on pas croire que les armes puiflan- 
tes & viétorieufes de Cyrus éroient une prophétie 
plus claire & plus certaine encore ?\Mais , dira-t on , 
ces fortes de prodiges & de miracles , dont Pline eft 
fi peu économe , Tite-Live ne les rapporte-t-il pas 
aulfi dans fon hiftoire ? Julius Obfequens n’en a-t-il 
pas compofé un petit faifeeau bien curieux , bien ri- 
dicule , fous le titre De prodigiis? Tite-Live, à qui 


( a ) Semeftris lociltus eft Ctœfi filins in crcpundiis : quo 
prodigto totum id concidit regnum. ( L. 1 1 , c. j ■ . ) 
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on l’a reproché , n’étoit pas natural ifte. Pour Obfc- 
qutns , que favons-nous fi , vers la fin du quatrième 
fiecle , il n’étoit pas , fous l’apparence de la fuperfti- 
tioh , un homme fenfé qui rafTembloit toutes ces 
puérilités , qui les dégageoit , les féparoit dq corps 
féduifant de l’hiftoire , afin d’en faire mieux fentir 
l’abfurdité? 11 ne paroît aucun projêt dans fon fait- 
ceau : c’eft un aflemblage’fec , nud , fait fans approu- 
ver ni rejetrer quoi que ce foit de ce qui le compofe ; 
je ne connois rien de plus froid. Si pourtant on vou- 
loit que ce Julius fut fuperllitieux, je n’aurois au- 
cun <koit de le nier \ mais je lui verrois d’illuftres 
aflbciés. 

» I l y eut , au fujet du laurier , des événement* 
» mémorables concernant l’empereur Augufte. Lorf- 
» que.Livie Drufille, qui, après fon mariage, eut 
» le titre à' Au gujl a , étoit promife à Céfar , il ar- 
» riva qu’étant aflife , un aigle laifla tomber d’en 
» haut dans fon giron une poule très hlanche fans 
»> la blefTer. Comme Livie confidéroit cette poule 
«> avec affurance , elle vit par furcroît dé merveille 
» qu’elle tenoit dans fon bec un rameau de laurier 
» chargé de fes baies. Les arufpices ordonnèrent 
» de conferver religieufement l’oifeau & fa race, 
» ainfi que le rameau & fes rejetions. Ce qui fut 
>t exécuté dans une maifon de campagne des Céfars, 
» fituce près du Tibre à neuf milles environ de Rome 


» par la voie Flaminia : ceote maifon en fut nommée 
j» la maifon aux poules ; & le rameau poufTa des. 
»> branches touffues » ( a ). 

Un philofophe qui nous rapporte une fupercherie 
de Drufille , faite de concert avec fon arufpice , ne 
feroit-il pas aufli bien un flatteur de cour , comme il 
eft un agrégé au college des augures ? C’étoit une mai* 
çrefTe femme que cette Livie Drufille , & qui avoic 
l’art de mener fon mari. Pline , qui devoir la fa- 
voir beaucoup mieux que nous , s’abaifTe à célé- 
brer & à dcgttifer un tour de femme qui , feuleihçnc 
fiancée , prépare déjà les voies pour régner fur fon 
futur autrement que par fa beauté. Peut-être aufli 
le tour fut-il concerté avec Augufte lui-même , qui 
vouloir étourdir le peuple fur ce qu’il y avoir de re- 
préhenfible dans fon mariage. Dans un chapitre fc- 
• rieux, où l’on traite en naturalise de treize efpeces 


(a) Sunt*& circa divum Auguftum evcnta cjus (lauri) 
digna meruoratu. Namque livia: Drufiüx , quæ poftcà Auguftt 
tnatrimonii nomen acccpit, cùfn paâa effet iila Cacfari , galli- 
liam confpicui candoris fedeiici aquila ex alto abjccit in grc- 
pium illxfam : intrepidèque miranti acceffit niiraculum , quo- 
niam tencret roftro laureum ramum onuftum fuis baccis. Con- 
fervari aiitem & fobolcm juffcrc arufpiccs , ramumque eum 
feri ac rite enftodiri. Quod faâutn cft in villa Cxfarum , flu- 
VioTiberi impoli ta juxta nonum lapidem Flaininiâ via, quas 
ob id vocatur ad galiinas : mirèque filva ptovenit. ( L. if , 
t, 10.) 
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de lauriers , doit-on gâter fon fujet par un prétendu 
miracle de cour? , 

Mais Suétone & Dion rapportent le même fait? 
Sans doute : cependant vous n’en inférerez pas que 
..les dieux aient envoyé l’aigle , la ppule & le rameau 
de laurier , pour annoncer, plutôt à Livie qu’à Au- 
gufte , la gloire de l’empire & l’abondance qui dévoie 
y régner j car les dieux dévoient fe croire allez grands 
feigneurs pour adrelTer leur me Ange à l’empereur lui- 
même, D’ailleurs , une poule qui fe trouve tout i 
propos avec un rameau de laurier dans le bec,, lorf- 
qu’uu aigle vient l’enlever, & qui le garde, eft, 
comme die Pline, un événement, digne d’être rap- 
porté. C’eft pourtant dommage que l’enfemble de ce 
petit conte foit h clair, qu’un enfant comprend roit 
la fupercherie. . 

» Quand un âne en voit mourir un autre , il 
» meurt aufli très promptement » ( a). 

Ici les manuferits font d’accord : un feul , qui n’eft 
pas celui de Pétersbourg , dit vifu pour vifo ; de forte 
que , félon lui , quand un âne en voit mourir im an- 
tre , il perd aufluôc la vue. Des commentateurs trou- 
vant l’idée trop abfurde,ont corrigé afino mtiente vijo. 
Ainlî , fuivant eux , quand un âne en voit piller un 


* ( a ) Afino morientc vifa, cclexrimèid gctuis déficit. ( L i f 

«.43.) 
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autre , il piiïè aufli très promptement. Devinez , lî 
vous pouvez , laquelle de ces trois bonnes chofes 
Pline a écrite. 

On lit dans les Queftions fur l'Encyclopédie , ar- 
ticle Adultéré : » Pline le naturalifte dit : Coccyx ova 
» fubdk in nidis alienis ; ica plcrique aliénas uxores 
u faciunt matres. Le coucou dépofe fes œufs dans 
»* le nid des autres oifeaux ; ainfi force Romains 
h rendent meres les femmes de leurs amis ». L’au- 
teur célébré de cette citation , après avoir indique 
le livre i o , chapitre 9 , ajoute : » La compairaifon 
,»» n’eft pas trop jufte ..... le cocu , fuivant la bonne 
-» grammaire > devroir être le galant ; & c’eft le 
» mari». 

Cela eft vrai; mais Pline n’y fauroit que faire , 
puifqu’il dit Amplement , & fans aucune comparai- 
fon : Stmperqut parie ( coccyx) in alitais nidis. ( Lib. 
1 o , c. 9. ) » Le coucou pond toujours dans le nid 
» des autres oifeaux ». Remarquons d’ailleurs qu’ici 
Pline ne penfe pas , il ne fait que traduire Ariftote ; 
c’eft pourquoi il laifle dans fon latin le mot grec coc- 
tyx : aurrement il auroit dit cuculus , comme à trois 
ou quatre autres endroits , où il nomme cet oifeau 
. fans traduire perforine. 


» Des auteurs célébrés rapportent que vingt-cinq 
» grains de trefle aquatique , que nous avons appelle 
» minyanthes , fuffifent pour contre-poifon univetfel; 

» ils 






» 
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»» ils lui attribuent d’ailleurs beaucoup d’autres proi- 
» prières : mais l’autorité d’un homme très grave 
» m engage à n'ètre pas de leur fentiment. En effet , 
»> le pocce Sophocle affûte que ce trefle eft un pob- 
fou. Le médecin Simus dit auflî que ce trefle , en 
» décodion ou broyé , & appliqué fur le corps , caufe 
» la même fenfation de brûlure que fi on l’applii- 
» quoit fur une morfure de ferpent » ( a ). ' 

Que diroit-on d’un naturalifte ou botanifte qui; 
parmi nous , écriroir que , malgré l’autorité des au- 
teurs célébrés dans cette fcience , il s’en rapporte à 
celle de Racine; ou de Corneille pour un médica- 
ment ? On diroit , fi je 11e me trompe , que ce bota- 
nifte feroit là un raifonnement toiir à contre- fensl 
On ajouteroic que , 'quand on s’engage à traiter fé- 
rieufement de l’hiftoire naturelle , & qu’on veut être 
plus .qu’ün foilde & indécis compilateur , on prend 
du trefle aquatique , on fait les expériences convena- 
bles , & l’on trouve que loin d’être un poifon brû- 


( a) Pmerca cdebratis audoribus , contra omnia vencna 
pro antidoto fufficere xxv grana ejus (trifolii), quod minyan . 
thés ex co appellavimus, tradi: multa alla prxtcrc'a in remediis 
ejus adfcribi. Scd me contra fententias corum graviiEmi viti 
auftoritas movet. Sophocles enim poëta venenatum id djcii 
Simus quoque è mcdicis, decofti, aut contriti, fuccum infuiunt 
eorpon , cafdcm uredincs faccre, quas fi pereuffis à fcrpent$ 
imponatur. ' L. 11 , c. 11.) 

Tome II. 
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lant , ce trefle eft feulement un puiffànt amer & diu- 
rétique. Le$ filles rulïès , dit-on , font un frequent 
ufage de fa décoéfion. N’oublions pas que l’autorité 
de Sophocle figure d’ailleurs bien plaifamment dans 
un ouvrage où Sophocle eft traité & impudent men- 
teur , 1. j 7, c. I , parcequ’il rapporte un menfonge 
poétique. Pline étpit il bien fur que le poè'te ne men- 
tît pas encore ici ? 

I,e paffage où Pline a fi mal traité Sophocle , pour 
avoir donné une origine fabuleufe à l’ambre ou fuc- 
cin, mérite d’être rapporté. L’injufte dureté avec 
laquelle il parle de ce pocte , qui n’avoit fait qu’ufer 
des privilèges de la poëfie , eft une autorité que peu- 
vent citer en leur faveur les critiques qui , en rele- 
vant les fautes réelles & trop nombreufes que lui-*- 
même a commifes , fe font écartés quelquefois du 
ton de refpeû & de vénération , dont quelques uns 
de fes partifans voudroient qu’on ne fortît jamais 
avec l’objet de leur culte. 

« Ce qui m’étonne fur-tout , dit notre auteur , 
» c eft que Sophocle le tragique , qui a porté fi haut 
» la majefté du cothurne, qui a laifle une fi bonne 
» réputation de fes mœurs , qui étoit d’une des 
>> meilleures familles d’ Athènes , qui eut part aux 
?» affaires publiques , qui commanda une armée , ait 
m écrit qu’au-delà de l’Inde l’ambre naît des larmes 
»> des oifeaux méléagrides (des pintades) qui pleu- 
» rent Méléagre. Qui ne fera pas furpris qu’il ait 
-.1 - 
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» cru cela , qu’il air efpéré de le pouvoir perfuader 
» à d’autres ? Eft-il poffible de trouver un enfant 
» allez ignorant pour croire que des oifeaux pleu- 
» rent périodiquement tous les ans , qu’ils verfent 
« de 11 grades larmes , & que ces oifeaux foient 
» fortis de la Grece , où mourut Méléagre , pour 
» aller le pleurer dans l’Inde ? Eh quoi ! les autres 
»• poctes ne produifent-iis pas bien d’autres chofes 
» aufli fabuleufes ? Oui : mais avoir ofé ainfi parler 
» férieufement d’une fubftance qui fe trouve tous 
» les jours en abondance , & qui fuffit elle feule 
» pour confondre le menfonge , c’eft montrer un 
» fouverain mépris pour les hommes , c’eft mentir 
j* avec une impunité qui n’eft pas tolérable » (a ). 

Quoi ! un poète montre un fouverain mépris pour 


( a ) Super omnes cft Sophocle* , tragicus pocta , quod equi- 
dem mirer tanta gravitatc cothurni, & praeterca vira: famâ, 
atiàs principe loco genitus Athenis , rebus gcftis , exercitu du£io. 
Hic ultra Jndiam fieri (fuccinum) dixit è lacrymis mclcagridum 
avium Mcleagrum deflcntium. Quod & credidilfe eum , vei 
fperafle aliis perfuadeti pofle quis non miretur ? quamVe puc- 
ritiam ram imperitam pofle repetiri , quae avium ploracus an- 
nuos crcdat, Iacrymafve tam grandes, avefque à Grzcia, ubi 
Mcleagcr pcriit, ploratum ifle in Indos ? Quid crgoï non multa 
arque fabulofa produnt poctæ 3 Sed hoc , eâ in re quæ quoti-« 
die invcniacur arque abundct , & hoc mendacium coarguac^ 
fcriô qucmquani décide, fumma hominum contemptio cftdC 
intolaanda mçndaciorum impunitas. (L. 37, c. a. ) 

£ b i j 
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les hommes , quand il leur préfente, à l’exemple de 
fes confrères en Apollon, une fantaifie poétique! 
Quoi ! Efchyle , Philoxene , Nicandre , Euripide , 
Saryrus, auront pu dire les premiers que les fœurs de 
Phaéton, changées en peupliers, le pleurèrent fi amère- 
ment fur les bords de l'Eridan ou du Pô , que leurs 
larmes produifirtnt Cambre ( même chapitre ) ; ils 
n’elTuieront pour cette fiction poétique aucun repro- 
che-, 6c Sophocle , pour avoir bu comme eux des eaux 
du Pinde , pour s’être abandonné comme eux à l’i- 
vrefle du poëte , fera traité d’impudent menteur ! 
Efl-il pofiîb le de trouver un enfant afie% ignorant pour 
croire que Sophocle ait férieufement débité cette fa- 
ble , qu’il y ait cru, qu’il ait prétendu la faire croire 
à d’autres ? Qui ne voit que les vers qui ont infpiré 
à Pline tant d'humeur étoient fans doute dans un 
chœur, où les poctes tragiques déployoienr toutes 
les richefTes de la mythologie , & y ajoutoient en- 
core par leur imagination ? S’il y a quelque chofe de 
répréhenfible ici , c’eft aflùrément l’importance & le 
férieux que Pline met à Cx répréhenfion. 

Quoi ! Sophocle , pareequ’il a cru pouvoir em- 
ployer ou inventer une fable poétique , lui qui étoic 
pocte, aura dégradé la majerté du cothurne , les dif- 
tin&ions qu’il obtint dans fa patrie , l’honneur qu’il 
eut de commander une armée -, & Pline , malgré la 
gravité de fon fujet, Pline elevc aux charges les plus 
importantes de l’empire, maximis officiis , aura pu 
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«crire férieufement des fables auffi abfurdes ponr le 
moins , y croire , & vouloir les perfuader à d’autres ! 
La caufe n’eft pas égale entre un naturalifte qui doit 
enfeigner la vérité , & un poëte dont le talent eft de 
trouver ou d’embellir des fiéiions, & qu’on ne va pas 
confulter fur la vérité d’un fait qui concerne l’hiftoire 
naturelle. Sophocle ment avec une impunité qui ne(l 
pas tolérable , parcequ’il donne à l’ambre une faufle 
origine : ç’eft Pline qui lui fait ce reproche ÿ Sc lui- 
même rapporte que Xhelenium eft né des larmes 
d’Hélene : Helenium è lacrymis Helent dicitqr natum ; 
Sc il ne fait aucun reproche à l’invenreur de cette 
fable , qui cependant ne paraît pas avoir été un poëte ! 
(L. 21, c. 10.) 

La fable de Sophocle fur les oifeaux de Méléagre 
n’eft pas plus abfurde que celle qui eft racontée par 
notre naturalifte fur les oifeaux de Diomede. » Us 
» étourdilïent , dit-il , les étrangers de leurs cris ; 
» &, par un difcernement qui tient du prodige , ils 
» careftent les Grecs feuls , rendant cet honneur à 
» la nation*dont étoit Diomede. Chaque jour ils 
» rempliftènt d’eau leur bec & leurs plumes , & vont 
» arrofer & purifier le temple de ce héros. De là 
» vient la fable des compagnons de Diomede chan- 
v gés en oifeaux » (a). 


( a ) Advcnas barbaros dangore infeflant ( avcs diomede*) , 
£r.çcis tantum adulantur, miro diferimine, velut generi Dio- 
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Les expreflîons de Pline font remarquables. Il eft 
bien vrai , félon lui , que les oifeaux de Diomede 
étourdirent les étrangers de leurs cris j qu’ils ne ca- 
reffent que les Grecs ; qu’ils vont chaque jour arro- 
fer & purifier le temple du héros. Tout ce qu’il y a 
de fabuleux, c’eft que fes compagnons aient été 
changés en oifeaux. 

Il faut croire qu’en écrivant le dixième livre, Pline 
avoir moins d’humeur contre les fables , que lorf- 
qu’il fut parvenu au trente-feptieme , qui cependant 
n’en eft pas dépourvu. 

Eh quoi! naturalifte, vous nous contez ferieufe- 
ment le menfonge puérile des oifeaux de Diomede, 
& vous ne voulez pas qu’un poëte ufe des privilèges 
de fon art , de que la vapeur des eaux caftaliennes 
lui monte quelquefois au cerveau! Soyez févere, car 
vous avez befoin de févérité ; mais c’eft contre vous- 
même. 

Au refte , les héros étoient en pofTefïion d’avoir 
après leur mort , des oifeaux pleureurs. Memnou 
n’en avoit-il pas comme un autre , qui , à un jour 
fixé , venoient balayer & arrofer fort proprement fon 
tombeau? Voyez Paufanias ,1. io , c. j 1 . Elien , en 
différents endroits, vous contera auffi des chofes 


medis hoc tribuentes ; xdcmquc eam quoeidic pleno gutture 
tnadentibus pennis perluunt atquc purificant : undc origo fa- 
bula Diomcdis iocios îh catum effigies muratos. (L. io, c. 44.) 
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«urieufes d’oifeaux & de chiens qui , dans les tem- 
ples , favoient aufli diftinguer les Grecs des Barbares. 
Gracia mcndax ! 

• * • ' % 

» Quand les grenadiers commencent à fleurir jf 
» ce qui paroît d’abord eft nommé par les Grecs cy- 
» tenus j & offre une obfervation admirable dont 
jj plufieurs perfonnes ont fait l’expérience. Si quel- 
« qu’un , après avoir ôté fa ceinture , dénoué fes 
» fouliers , & tiré fon anneau , le cueille avec le 
jj pouce & le quatrième doigt de la main gauche , 
jj s’en frotte légèrement les yeux , & l’avale fans que 
jj cette fleur naiffante touche fes dents, on affure 
jj qu’il n’aura , pendant l’année , aucune fôiblefle 
jj d’yeux jj ( a ). 

Quand un écrivain produit un pareil conte 5 qu’il 
le met au rang des expériences admirables. Mira 
obfervatïonis multorum experimento ; qu’il l’annonce 
par un affirma tur; qu’il le fait fuivre par d’autres re- 
cettes qui ne font pas extravagantes , ne donne-t-il 


(a) Primus pomi hujus partus florere incipientis , cytinus 
vocatur Graccis , mira: obfervatïonis multorum experimento. 
Si quis unum ex his , folutus vinculo omni cindVûs & calcea- 
tûs , atque ctiam annuli , deccrpferit duobus digitis pollice te 
quarto finiftrx manûs , atque ica luftratis levi taûu oculis , moi 
in os additum devoraverit, ne dente contingat , affirmatur nul- 
lam oculorum imbecillitatcm paffurus co anno. ( L. 13 , e. i,\ 

•. Bb iv 
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pas lieu à quelques doutes fur la réalité de fa fcience 
en phyfique & en médecine ? 

» Quoiqu’il n’y ait que dix parties , ou un peu 
» plus, dans notre vifage,entre tant de milliers d’hom* 
>* mes il n’y a pas deux relTemblances parfaites , ce 
» qu’aucun arc , même en cherchant à y parvenir , 
» ne peut opérer dans un petit nombre » ( a ). 

Si des artiftes , foit peintres , foit ftacuaires , font 
les portraits reflemblanrs de mille hommes qui ne fe 
réffemblent pas , il eft certain que les mille portraits 
n’auront pas entre eux plus de reflemblance : nous 
fuppofons d’excellents artiftes. Pline avoit donc mal 
vu la quantité de postraics peints & fculptés qui 
étoient de fon temps à Rome. Auroit-il donc écrit 
de l’art fans prefque y rien voir par fes yeux ? 

Pline auroic-il fait une équivoque en fondant fa 
comparaifon du naturel avec l’art fut les ftatues grec- 
ques , où en effet la variété des caraékeres de tête 
n’eft pas confidérable? On fait que , pour la plupart, 
elles ont un air de famille , les femmes fur-tout. 11 
régnoic un beau ftyle d’école , qui fe tranfmettoit 
de ftatue en ftatue ; mais par les buftes , les médailles , 


( a ) Jam in fade vultuque noftro cùm fint deccm , auï 
paulo plura mcmbra, nullas duas in tôt miilibus hominum in- 
difcretas effigies exfiftere : quod ats nuila in paucis nuraex* 
praftet aôedando. ( L. 7, c. 1 . ) 
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& les pierres gravées qui nous reftent , nous voyons 
qu’il n’en eft pas ainfi des portraits , puisqu’ils font 
très variés. 

J’accorde que certains artiftes n’aient pas, autant 
que d’autres , le talent de varier leurs têtes ; ce n’eft 
pas alors la faute de l’art, mais de ceux qui l’exer- 
cent. L’art peut imiter toutes les variétés de la na- 
ture ; & fi nous pouvions raffembler l’immenfe quan- 
tité de têtes qu’il a produites , nous les verrions va- 
riées par le goût , le temps , l’âge , le pays , & d’au- 
tres-circonftances dont les artiftes dépendent. Ce font 
auffi les circonftances qui contribuent à placer la va- 
riété ou la reffèmblance fur nos phyfionomies. Chez 
une nation dans laquelle les faces ne font pas mélan- 
gées , on retrouve affez généralement la même con- 
formation de tête & le même air de vifage ; on la 
prendroit fouvent pour une famille : mais où le fang 
eft mêlé & les races croifées , les airs de têtes font 
variés à l’infini. Les fréquents changements de la 
température de l’air concourent auflî au même effet , 
difent les phyficiens. 

Pour faire fa comparaifon des variétés de la na- 
ture avec la prétendue ftérilité de l’art , Pline aufoit 
dû envifager les deux objets fous les points <je vue 
que j’ai marqués : il auroit dû fur-tout ne pas con- 
fondre l’an avec l’infnffifance ou la pratique manié- 
rée de certains artiftes à qui l’on reproche de donner 
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à toutes les têtes qu’il» produifent un air de famille. 
L’antiquité a eu , comme nous , de ces artiftes dont la 
llérilité ne doit pas être rejettée fur l’art , mais fur 
leur parefle , qui les engageoît à- fuivre une routine 
facile au lieu de confulter la nature , ou fur le goût» 
qu’ils avoient pris pour certains modèles qu’ils co- 
pioient & recopioient toujours. Si les confeils que 
Socrate donnoit à Parrhafius étoieot juftes, & ils l’é- 
toient fans doute (voyez tome i, page 290) , l’art 
peut varier à l’infini les portraits , les cara&eres , les 
expreflîons, les figures , les phyfionomies : fi j’ai mal 
entendu le pafiage de Pline , mon obfervation doit 
refter nulle. Mais quelques le&eurs penferont plu- 
tôt avec moi que l’art ne lui étoit pas afifez familier 
pour qu’on puille exiger de lui le coup-d’œil de l’ar- 
tifte , ni même celui d’un homme qui fe feroit oc- 
cupé des beaux arts avant que d’en écrire j & ils conJ 
durant que Pline , dès le feptieme livre de fon ou- 
vrage, avoir prouvé que dans les derniers livres il 
n’écriroit paj de l’art en aufli grand connoilfeur que 
certaines gens le prétendent. 

« Il y a des auteurs qui nomment xyrïs le glayeui 
» fauvage. Cette herbe guérit les ulcérés de la tête , 
» les écrouelles & les tumeurs des aînés. On en- 
» feigne qu’il faut , pour ces ufages , la tirer de la 
*> terre avec la main gauche, & que ceux qui la 
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» cueillent doivent dire pour quelle perfonne & 
» pour quelle maladie ils l’arrachent « (a). 

Que croit ici notre philofophe? on n’en fait rien ; 
mais il parle fur cet article tout aufli dogmatique- 
ment qu’il le' fait dans le refre du chapitre , quelle 
que foit la bonté ou la nullité des remedes qu’il y 
prefcrit, 

Le chapitre 6 du livre zz finit par une obfervation 
rifible. Selon Pline , la nature a environné d’épines 
les plantes les plus utiles à l’homme , celles qu’elle a 
fpécialement deftinées à foii ufage : elle n’a pas voulu 
que les quadrupèdes & les oifeaux y touchaient. 
Mais pourtant l’âne , malgré cette prohibition de 
la nature , mange fort naturellement le chardon , 
plante apéritive , & , à titre de médicament , utile â 
l’homme. 

Les oifeaux & plufieurs quadrupèdes ne mangent- 
ils pas le plus fouvent , & avant nous , les fruits Sc 
les grains que la nature environna de pointes & de 
dards ? Le rhinocéros ne fe repaît-il pas aufli de bran- 
ches toutes hériflees d’épines ? Et que dire de tant de 
fruits délicieux , de tant de plantes fafutaires à qui la 


(a) Sunt cjui filveftrem ( iridcm ) , xyrin vocent. Strumas 
hase , vcl panos , vcl inguina difeutir. Praecipirur ut fîniftrâ 
manu ad hos ufus cruatur , colligcntefquc dicant cujus ho- 
jninis utique causa eximant. ( L. x i , c. xo. ) 
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nature n’a pas donné de fentinelles ? Quels font mî- 
me les fruits qui ne nous obligent pas de lutter con- 
tre les ravages des infeûes , des quadrupèdes & des 
oifeaux? Pline moralife quelquefois fupérieurement : 
mais la nature, plus fa vante, nous dit à tous, hommes 
8c bêtes: Voilà votre nourriture & votre pharmacie 
éternelles , ufez-en j fi vous en abufez , vous ferez 
punis : la nature tient parole. 

» On dit même que fi l’on tire à foi une branche 
» de cet arbre ( le figuier ) , que , la tête renverfée, 
» on en arrache un ncCud ayec les dents fans être 
vu de perfonne , qu’on le lie avec un fil dans un 
» morceau de peau fine , 8c qu’on le fufpende à fon 
» cou , on guérira les écrouelles & les maux d’o- 
>> reilles » (a). 

J’imiterai M. Poinfinet , qui , dans fa note fur cè 
pafiige , dit : » Nous ne perdrons pas un temps pré— 
» cieux à combattre de telles fuperftitjons ». J’ajou- 
terai feulement que , fuivant la traduction de M. 
Poinfinet , Pline parole s’en moquer , ce que je ne 
vois pas dans le texte. 

. "» ' — 

«* Si un enfant , avant l’âge de puberté , enleve 

( a ) Produire ctiam ( ficus ) , fi <juis inclina tâ arbore , fu- 
pino ore , aliquem nodum ejus morfu abftulcrit , nullo vidente, 
•tque cum aluta iîligatum iicio è collo fufpcndcrit, ftrumas 9ç 
paroridas difcvcL ( L. ij, c. 7 . ) 
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» avec fes dents l’écorce encore tendre d’une bran- 
» che de figuier fauvage , la moelle de cette branche 
» liée fur foi avant le lever du foleil , guérira des 
» écrouelles. Si on entoure du bois de cet arbre le 
» cou des taureaux , quelque féroces qu’ils foient , il 
» a la propriété admirable de les arrêter au point de 
» les rendre immobiles » ( a ). 

Il y a encore dans ce chapitre quelques confeils du 
même genre , donnés avec autant de gravité. M. Poin- 
finet fe contente de dire : Quant à la fuperjlition qui 
règne dans tout ce pajfagc , on nous difpcnfera. d'en 
démontrer L'abfurditL 

Le chapitre 10 du livre 16 , qui contient une re- 
cette fauiïe & puérile pour faire , à fon choix , des 
garçons & des filles , eft un répertoire fcandaleux de 
plufieurs moyens d’exciter les deux fexes à la débau- 
che la plus effrénée ; auffi n’en rapporterai-je rien en 
françois : mais voici du latin que le R. P. Hardouin 
a complaifamment commenté : Prodigiofa funt , quee 
circa hoc tradit Tluophrajlus , auüor alioquiqrravis , 
feptuageno coïtu duraJJ'e libidinem contaSu hcr b a 


(a) Corticcm ejus ( caprifîci ) impubefccmcm puer impu- 
bis fi , defrack) ramo, detrahat dentibus, medullam ipfam ad- 
alligatam ante folis orcum , probibore ftrumas. Caprifïcus tau- 
res cjuamlibct feroces , collo eorum circumdara , in tantum 
mirabili naturâ compefcit, ut immobiles prxllct. (L. ij,c. 7.) 
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cujufdam, cujus ncmen genufquenon pofuit. C’eft bien 
dommage , car vous l’euilîez auffi nommée comme 
vous avez fait du phyteuma. Mais l’officieux P. Har- 
douin y fupplée dans fa note où les indications l'ont 
claires. Le païen Théophrafte & le païen Athénée , 
qui nous ont laide dans l’ignorance, n’ont pas cru 
que leur million dût aller aufli loin que celle du 
chrétien & jéfuite Hardouin. 

» Coïtus ftimulat fel aprugnum illitum : item 
» medullæ fuum haultæ j fevum afininum , anferis 
» mafeuli adipe admixto illitum. Item à coïtu equi 
» Virgilio quoque deferiptum virus , & tefticuli 
» equini aridi , ut potioni iuteri poffint ; dexterve 
» afmi teftis in vîno potus proportione , vel adalliga- 
» tus brachiali. Ejufdena à coïcu fpuma colleéka ro- 
» feo panno , & inclufa argento, ut Ofthancs tradir. 

» Salpe génitale in oleutn tervens mergi jubet fep- 
» ries , coque perungi pertinentes partes» Bialcon ci- 
» nerem ex eodem bibi , vel tauri à coïtu urinam , 

» lutoq^e ipfo illini pubem». ( L. i8 , c. 19. ) 

Voilà les recettes fort fages , fort honnêtes , que 
Pline expofe d’après un des deux magiciens nommés 
OJlhanès , & d’après qui vous voudrez : mais tou- » 
jours eft-il certain qu’il les expofe ; &c pour ne pas 
lailîer les gens en peine , il a foin de marquer les pré- 
parations. Les ouvriers & les gens de la campagne 
avoient-ils donc befoin de tomes ces vilenies écrites 
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dans leur langue naturelle ? Accordons qu*un magi- 
cien pouvoir ne pas fe tromper dans quelques expé- 
riences phyfiques, ou que Pline au moins le pensât j 
mais ce n’étoir pas une raifon pour publier froide- 
ment une recette aufli malhonnête qu’elle peut être 
nuifible. S’il ne le penfoit pas , fa faute eft plus grande 
encore. Quoi qu’il en foit , il dit, en nommant je ne 
fais quelle drogue , dans le chapitre onzième : » Cela 
» eft nuifible , ç’eft pourquoi je n’en parle point ». 
Eft autim hoc non hiptomanes , quod alioqui noxium 
omitto. Vous qui l’entendez , voyez comme il tient 
-parole fur ce qu’il croit nuifible, & comment il n’en 
parle pas. 

» Portentüm eft , quod tradunt : abortivum fieri 
» in venere , ante perfula ( cedri fucco ) virilirate ». 
(L. 2.4 , c. 5. ) 

Un homme qui dit ailleurs que les femmes font 
portées à fe procurer l’avortement , qui lavoir aufli 
que les loix romaines avoient prononcé contre ce 
délit , devoit-il mçttre entre les mains des fous un 
moyen de le commettre ? Que le porfentum lignifie 
fur prenant , prodigieux j monflrueux , ou ce qu’on 
voudra , il if arrêtera pas des cerveaux effrénés, qui, 
avec la fureur de fatisfaire leur paflion , auront de 
fortes raifons d’en prévenir les fuites. Ils pafferont 
par-deffus quelques mors précédents , qui leur di- 
fent que le ctdria çonfervt Ut morts & fait mourir let 


3 ftS PASSAGES 

vivants. Les femmes & quantité d’hommes qui n’en- 
tendoient pas le grec, pouvoient, avec le livra de 
Pline , fe pafler des auteurs qu’il traduit. Que Pline 
crût ou ne crût pas à l’efficacité de l’épreuve , il eft 
également répréhenfible , puifqu’il nomme le ctdria. 
Ailleurs , il ofepropofer aux. hommes ufés par I âge 
ou par les débauches , une plante capable de reflufci- 
ter encore leur luxure > ou plutôt de les tuer promp- 
tement , fi l’effet n’en étoit pas chimérique. Pecu- 
liaris la us ejus , qubd fatigato ventre corpori fuccurrit 
marcentcfque ftnio jam coi tus excitât. ( L. zz , c. zz.) 
Pline a des recettes pour tous les âges , meme pour 
ceux que la nature a réduits au filence des partions. 
11 feroit horreur dans ces partages , fi l’on l'uppofoit 
qu’il eût penfé aux conféquences de ce qu’il ofoit 
.écrire. 

C’est au chapitre 3 du livre 15 que Pline déclare 
qu’il ne veut point enfeigner les poifons ; les abor- 
tifs , les aphrodifiaques , attendu que ces derniers 
firent mourir Lucullus. Ego nec abortiva dico , at 
ne amatoria quidem , memor Lucul/um , imperatorem 
clarijjimum , amatorio pcriijfe. Nous avons vu comme 
jl tient parole , & nous leverrons encore* 

Pline, après avoir parlé de différentes fleurs J 
comme la violette , le narcifle , le lis , la rofe , l’hya- 
cinthe , le fafran , &c. dit qu’en Egypte les fleurs , 1 
• l’exception 
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l'exception du myrre , font fans odeur : ln Ægypto 
Jlne odort hoc omnïa : tantumque myrtis odor prtcipuus. 

( L. a i , c. ii.) Que Pline ait fait ou non le voyage 
d’Egypte ,cela eft étranger à la queftion , puifqu’il lui 
étoit facile d’interroger des Egyptiens , ou des Grecs 
& des Romains qùi avoient vu ce pays. Comment 
donc eft-il poflîble qu’il n’ait pas fu qu’en Egypte 
l’odeur de toutes les fleurs eft délicieufe , quelle l’em- 
porte fur celles de l’Italie & de la Grece , 8c que les 
eflences 8c les parfums qu’on en extrait font les plus 
odoriférants ? Théophrafte a dit: Toutes les plantes en 
Egypte font inodores 4 à l'exception du myrte ; 8c 
Pline a écrit Ce qu’il a trouvé dans fon auteur , fans 
voir plus loin. Le fens commun , la mémoire , des 
voyageurs en Egypte, M. dç Maillet, &c. m’ont 
donné à ce fujet une bien médiocre idée du juge- 
ment de Pline. Lui-même ne fe fouvient pas ici 
qu’au livre 1 3 , chap. 4 , il dit : Ctterb terrarum om- 
nium Ægyptus accommodatiffima unguends : ab ea 
Campanïa ejl , copia rûfe. » Au refte , il n’y a pas de 
» pays où les parfums égalent ceux d’Egypte. Après ' 
» elle , la Campanie fe diftingue par l’abondance de 
» fés ro(es ». Sans doute que là ce n’étoit pas Théo- 
phrafte que Pline copioit. 

Quoique Pline eût été en Afrique, il faut croire 
qu’il n’avoit pas vu l’Egypte , ou du moins qu’il n’y 
avoir pas vu d’hippopotame , puifque , entre autres 
faufletés qu’il en rapporte , il dit que cet animal a le 

Tome I I. O c 
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dos & la crinière du cheval , Sc deux ongles au pied 
comme le bœuf : Ungulis binis , quales bubus , dorfo 
equl & jubâ. (L. 8 , c. 15.) J’ai vu un hippopotame 
à La Haie , dans le cabinet d’hiftoire naturelle. Il a 
quatre doigts à chaque pied ; & , loin d’avoir la cri- 
nière d’un cheval , fon cou, ainfi que tout fon corps , 
eft abfblument fans poil. Ce que M. de Buffon rap- 
porte de la figure de l’hippopotame eft fort exaéfc. 
Où Pline a-t-il donc pris ce qu’il dit là? dans Arif- 
tote. 

» Salpé enfeigne que , pour appaifer l’engour- 
» durement de quelque membre que ce foit , il faut 
» fe cracher dans le fein , ou fe mettre de la falive 
» à la paupière fupérieure. Si nous croyons cela, 
» croyons donc auflî que c’eft avec raifon que, s’il 
» furvient un étranger dans une maifon, ou fi l’on 
» regarde un enfant pendant qu’il dort, la nourrice 
v crache trois fois fur lui » (a). 

Il faut favoit que Salpé étoit une fage-femme 
de Lesbos très renommée , & quelle écrivit de 
tout ce qui concerne les femmes , leurs maladies , 

■ 

(a) Salpe , torporem fedari quocumque merabro inftupcn- 
te, fi quis in finum cxfpuat , aut fi fuperior palpebra falivâ tan- 
gacur. Nos fi hase, & ilia credamus rite ficri: extranci inter - 
ventu* aut fi dormions fpccktur infans, à nutricc terna adfpai. 
(L. 40 


\ 
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le les remedes que la médecine peut indiquer pour 
elles. Pline cite & confulte quelquefois Salpé ; ici il 
paroît fe moquer de fa ridicule recette. Mais cette 
recette nous donne lieu à une obfervation , c’eft qu’en 
Ruflie les femmes ont grand foin de cacher leurs 
petits enfants , fur-tout aux étrangers ; mais s’il ar- 
rive qu’on les regarde , Ou qu’on difa: Voilà un bel 
enfant , il fe porte bien } tout eft perdu , l’enfant 
mourra, ou du moins fera fort malade. Il eft ce- 
pendant un moyen de prévenir ce malheur : la nour- 
rice crache auffitôt trois fois, Ieche l’enfant, mar- 
motte quelques paroles, & le charme eft enlevé. Ces 
femmes n’ont jamais lu Pline , n’ont jamais entendu 
parler de Salpé : mais les fottifes font le tour du 
globe : la raifon eft bieirplus fujette à refter aux bar- 
rières. Les Grecs fuperftitieux crachoient fur leur - t 
poitrine pour détourner les mauvais prefag.es. F'oye^ 
Thiophrajie , caraSerc 17 ; & Théocriu , idylle 11 . 

» Anaxti.as dit que fi une jeune vierge fe frotte 
» les mamelles avec du fuc de ciguc, elles ne croî- 
» tront point. Ce qui eft certain , c’eft qu’appliqué 
» fur les mamelles des nouvelles accouchées , il fait 
« tarir leur lait ; Se fi l’on en frotte les parties fe- 
» cretes d’un jeune homme vers l’âge de puberté , il 
» le rendra inhabile à l’aéte vénérien » (a). 


{a) Anaxilaus auâor eft mammas à virginitate illitas ( ci-* 

C c ij 
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Ne peur-on pas demander quel eft l’objet de Pline ÿ 
lorfqu’il enfeigne aux filles â Ce faire pour toujours 
une jolie petite gorge , & à contracter le laboratoire 
du lait au rifque de plufieurs maladies ? Si ce n’étoit 
pas de bonnes meres , de bonnes nourrices qu’on en 
vouloir faire , mais des coquettes ou des filles de 
joie , à la bonne heure ; mais je ne croirais pas que 
Pline dût s’en mêler. Au furplus , le métier de faire 
des eunuques ne convient pas davantage à un homme 
qui déclare ne vouloir rien écrire que d’honnête. 
Rendre , dans la même phrafe, les femelles plus aga- 
çantes 8 c châtrer les mâles , eft d’ailleurs une bizar- 
rerie qu’on pourroit trouver extravagante. Ce n’étoit 
pas la peine de copier Anaxilas & Diofcoride pour 
enfeigner d’aufti beaux fecrets. Mais enfin , Pline ai- 
moit les petites gorges ; car ailleurs il dit encore , 
d’après Diofcoride, que les feules d’epi medium pi- 
lées dans du vin empêchent de croître le fein des 
jeunes filles. Epimedion . . .folia in vino trita virgi- 
num mammas cohibcnt. ( L. 17, c. 9. ) Il le dit en- 
core ailleurs. , 

» Le pas-d’âne n’a ni tige , ni fleur, ni graine» {a). 


cutâ), fcmpcr ftaturas. Quod certum eft, lac puerperatuni 
mammis impofita extinguit , vcnercmquc tcftibus circa puber- 
tatem illit a. ( L. i j , c. 13.) 

(a) Tudîlago fine caule, (Inc flore, fine femme. 

(L. C. A.) 

1 ‘ ’ 
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Celui-là eft fore. La fleur de pas-d’âne à la vérité 
ne dure pas long-temps , & paroît avant la feuille ; 
c’eft pourquoi on l’appelle filius ante patrem. Il ne 
paroît pas que Pline ait fort étudié cette plante : mais 
il y a beaucoup d’apparence qu’il a fuivi l’aveugle 
opinion populaire. Diofcoride, 1 . 5 ,c. 109, dit que 
la fleur de pas-d’âne, qui paroît au premier printemps, 
avant les feuilles, paflè fl vîte que bien des gens 
croient quelle n’exifte pas. Pline eil de ces gens-là. 
Si la plante étoit de celles qui ne croiflènt que dans 
des pays fort éloignés, on pourroit le pardonner j 
mais une plante fi commune en Italie ! 

Et n’enfeigne-t-il pas aufli que la fougere n’a ni 
fleur ni graine ? Filicis duo généra nec fiorem habent , 
nec femen. Comment peut-on entrer dans quelques 
détails fur la nature de cette plante , & ignorer que 
le mâle a fa fleur , 8c enfuite fa graine , arrangées le 
long de chaque côté des feuilles , 8c qu’elles leur font 
adhérentes par-deflbus ? Pline n’avoit pas même étu- 
dié la fougere , ce qui n’empêche pas de l’appeller le 
naturalise. Il dit encore ailleurs que les genévriers ne 
fleuriflent pas : Nec juniperi jlorent. (L. 1 6 , c. 25.) 

» Les panthères & les lions n’attaquent pas ceux 

» qui font frottés de bouillon de poule , 8c particu- 

» lièrement fi on y a fait cuire de l’aiL... Je n’omet- 
• 1 J 

» trai pas une chofe furprenante , quoiqu’elle ne 
p concerne point la médecine : fi on mcle de la chair 
„ Cciij 
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» de poule avec de l’or fondu , elle le confume; ainft 
>» cecte chair eft le poifon de l’or. Mais les coqs 
» memes ne chanrefic pas , fi on leur mec un collier 
» de farinent » ( a ). • 

Peut-on mieux voir la marque d’une compilation 
indigefte, que dans ce ridicule collier de farment ame- 
né à propos d’or fondu , empoifonné ou abforbé par 
de la chair de poule ? Eft-ce le ramaffis de ces pitoya • 
blés fornettes , qu’on appelle une hiftoire naturelle? 
Pline eft , comme on fait , un très bon écrivain , mais 
trop fouvenr un très foible raifonneur. Tranfcrivons 
fur le bouillon de poule ou de coq une note de M. 
Guettard , placée dans le tome 10 de M. Poinfinet , 
page 101. » Un bouillon de coq ne paraît pas un re- 
»> . mede bien efficace. Pline ramalle ici tout ce qu’il 
v a oui dire des vertus pour la plupart imaginaires 
» des diverfes fubftances dont il fait mention. Les 
» auteurs anciens fe copioient les uns les autres à 
» cet égard j &il.femble que le plus ancien n’avoit 
» le plus fouvent écrit que d’après l’opinion du vul- 
»» gaire ». 


( a ) Pantherae Iconefque non attingunt pcrunâos eo ( jure 
gallinx } , præcipuc fi & allium fucrit incoâum . . . Non prx- 
teribo tniiacuium , quanquam ad mcdicinam non pcrtincns : fi 
auro liqucfccnti gallioarum membra mifceantur, confumunt 
id in fe. Ita hoc venenum auri eft. At gallinaceis ipfis circulo è 
farœcntis addito in collum , non canunt. ( L. 19 , c. 4. ) ‘ 
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Les panthères , dont parle ici notre auteur , me 
rappellent ce qu’il en dit au livre 8 , chap. 17. Il 
prétend que cet animal , qu’il fembleroit n avoir pas 
vu , n’eft diftingué du léopard que par fa blancheur , 
8 c qu’ü rl’y a pas trouvé d’autre différence. M. de 
Buffon me paroît expliquer le partage avec une faga- 
cité fupérieure j mais il ne peut difconvenir que les 
panthères qu’il a vues ne fe rapportent pas à ce que 
dit Pline. Voyez la differtation du naturalifte fran- 
çois , articles Panthère T Once & Léopard. 

Le naturalifte latin a fi peu raifon , que plu- 
fieurs vpyageurs , & Bofman entre autres , ont trouve 
les obfervations de Pline fur les panthères abfolu- 
ment fauffès , d’après la comparaifon qu’ils en ont 
faite avec le témoignage de leurs yeux. M. Poinfinec 
me furprend beaucoup , lorfqu’au lieu de faire parler 
M. de Buffon , il fait la note fuivante fur le? paroles 
de Pline : Quidam ab iis pantheras candore folo dif- 
cernunt ; nec adhuc aliam Siff'erentiam inveni. » Le 
» fond de la couleur de la panthère femelle eft en 
» effet plus blanc que chez le mâle. Confultez la re- 
« préfentation gravée que donne de l’un 8 c de l’au- 
» tre M. de Buffon , volume 8 ». C’eft le volume 9. 

Je ne crois pas que ca fût d’après une épreuve 
ufée , & blanche par conféquent , qu’il falloir juger 
cette queftion ; mais d’après ces paroles de M. de 
Buffon : » Pline , & plufieurs autres après lui , ons 

Cciv 
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» écrit que, dans les panthères, la femelle avoit la 
» robe plus blanche que le mâle . . . mais nous n’a- 
» vons pas obfervé cette différence dans les panthères 
» de la ménagerie de Verfailles qui ont étédeflinées 
» vivantes ». j’ai lailfé le difcours , 8c j’ai regardé les 
gravures de mon exemplair/;, où elles font en effet 
conformes à ce qu’en dit M. de Buffon jla femelle eft 
du meme fauve que le mâle. 11 eft vrai que , dans cec 
exemplaire , les figures font des premières épreuves , 
c’eft-à-dire avant la lettre, il faut connoître la diffé- 
rence qu’il peut y avoir entre une bonne 8c une mau- 
vaife épreuve, quand on veut juger des partiês colo- 
rées d’une eftampe \ 8c quand on veut défendre Pline , 
il faut s’aflurer des témoignages fur lefquels on s’ap- 
puie. J’achetai mon exemplaire de l’hiftoire naturelle 
de M. de Buffon en i -j66 ; 8ç les figures étoient déjà 
fi blanches , que je les jettai au feu. J’acquis des pre- 
mières épreuves par les graveurs memes avant de 
faire relier. M. Poinfinet ne fit fon j c volume qu’en 
1 77 1 : les planches n’éroient pas devenues meilleures j 
8c c’eft j fi je ne me trompe , la caufe de fa méprife. 

» Au commencement de l’été il croît , dit-on , à 
» la cime de la gallidraga ( efpece de chardon ) , de 
» petits vers qui , enfermés dans une boîte avec du 
» pain , & liés au bras du côté qu’on a mal aux dents , 
p çnlevenc auffîtôc & merveilleufement la douleur, 
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V La vertu du remede ne dure qu’un an , & mî-ine 
» il ne faut pas que ces vers aient touché la terre » (a). 

Pline dit tradunt. Hé bien , quand il le diroit ! ne 
dit-il pas àuffi le même mot ou fes équivalents pour 
des chofes très fenfées ? Cette façon de parler lignifie 
chez lui , je ne l’ai pas éprouvé , je ne l’ai pas étudié , 
je n’en réponds pas , je n’en fais rien-, cela pourrait 
être. Or je demande lî ce langage trop fouvent répété 
eft celui d’un naturalifte , quand il n’y ajoute rien , 
quoiqu’il puifTe faire une expérience. 

M. Brotier dit que beaucoup d’expériences ont 
confirmé la vertu de ces vers contre le mal de dents; 
mais il n’ajoute pas s’il faut les employer de la ma- 
niéré que Pline indique. 

f 

»> Une femme nue' qui a fes réglés , chalîe les 
« vents , la grêle & la foudre. Sur mer elle détourne 
» les tempêtes , fi elle eft nue , même fans avoir fes 
» réglés » ( b ). 


( a ) In hoc ( fummo capite gallidragac ) , crefcentc æftarc , 
vcrmiculos nafci tradunt, quos pyxidc conditos adailigari cun» 
pane brachio ad cam partem quâ dens doleat, mirèquc illico 
doiorcm tolli. Valetc non diutiiis anno , X ica lî terrain non at- 
tigerint. (L. 17 , c. 10.) 

( b ) Jam primdm abigi grandincs turbinefquc contra ful- 
gura, ipsâin menfe connudatâ , fie averti violcntiam cceli : in 
navigando quidein tcmpcftatfs etiam fine mcnftruis. ( L. 18 , 
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La difcuflîon férieufe & la plaifanterie font éga- 
lement interdites , quand les abfurdités vont jufqu a 
ce point d’extravagance. Tout ce chapitre , ainli que 
le quinzième du livre 7, n’eft qu’un tilïu. d’inepties 
fur les réglés des femmes. Notre philofophe, qui tan- 
tôt y croit , tantôt n’y croit pas , a la patience dè les 
rapporter routes fort en détail, &ce détail eft long. 
C’eft: pour jetrer du ridicule fur les charlatans , dira- 
t-on , qui enfeignoient à ce fujet des' recettes infâ- 
mes. Je veux le croire : mais je craindrais qu’une 
allez grande partie de ce ridicule ne retombât fur 
Pline même ; car il croit , ainli que la plus limple 
femmelette, à trop de fottifes concernant les purga- 
tions périodiques des femmes. 

y * 

• 

» La chair de loup mangée par les femmes en 
*• travail eft efficace ; ou fi , lorfque l’accouchement 
» commence, il fe tient auprès d’elles quelqu’un 
» qui en ait mangé : c’eft même un préfervatif con- 
» tre les maléfices dont on les aurait chargées. Il fe- 
» roit funefte que le loup lui-même arrivât à l’im- 
» provifte » [ a ). 

Qu’une dame veuille fe réfoudre , pour accoucher 


Carnes lupi édifie parituris prodeft ; aut fi incipicnti- 
bus parturire fit juità qui ederit, adeô ut etiam contra illatat 
noxias vaieat. Etûndcm fupctvçjùtc perniciofum eft. ( L. z8 1 

C. lÿ. ) 
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plus promptement , à manger du loup , cela ed poflï- 
ble à toute force. Qu’une autre perfonne , par amitié, 
veuille bien en faire autant à même fin , je le crois- 
encore. Mais que cette chair ait la vertu d’enlever 
un fort jette fur une femme en travail , je -demande- 
rai ce que c’eft qu’un fort dans le fens de maléfice , 
& comment la chair de loup peut l’enlever. Pline, 
qui écrivoit pour la poftérité , auroit dû mieux expli- 
quer des effets auffi extraordinaires. 

» Théophraste écrit que les déliions (forte de • 
»» léfards) dépofent leur vieille peau, à la maniéré 
» des ferpents ; qu’ils la dévorent à l’inftanr , en- 
» viant , par ce 'moyen , aux hommes un remede con- 
»» tre le mal caduc ; & que Teur morfure ed mortelle 
» en Grece , mais fans danger en Sicile. Les cerfs , 
» quoique les plus doux des animaux , ont audi leur 
•» malice» (a). 

— La noce de M. Poinfmet fur ce paflage ed fort 
m fimple. «Théophrade ne ditpoinc que le dellion dé- 
» vore fa vieille peau , parcequ’il nous en envie la 
*> poffellion , mais par cet indinét aveugle & inexpli- 


( a ) Tbeophraftus auétor ed anguis modo & delliones (é- 
nedtutem exuere , camquc protinùs devorare , praripicntes co- 
mitiali morbo remédia. Eofdcm* mortiferi in Gracia morsûs, 
innoxios efle in Sicilia. Ccrvis quoqueeft fua malignicas, quaa- 
quam placidiffimo aoiuialium, ( L. 8 , c. 31.) 
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» cable qui excite plufieurs femelles d’animaux 1 
» manger leur arriéré - faix , & quelquefois fleurs 
» petits memes ». 1 • 

Pline lifoit quelquefois fes auteurs les plus fami- 
liers avec tant de négligence , qu’il ignoroit- ce qu ils 
avoient dit à l’endroit même qu’il citoit. En voici un 
exemple. 11 reproche à Trogus Pompeius (liv. ti, 
c. 5 1 ) une prétendue divination de la durée de no- 
tre vie par la conformation de nos membres j il ne 
voit pas que Trogus ne fait que copier Ariftote , 8 c 
. cependant il venoit de toucher du doigt cet endroit 
d’Ariftote , puifqu’il dit : Je fuis furpris qu'AriJlote 
ait cru , & plus encore qu'il, ait écrit , qu’il y a dans 
le corps humain des fignts qui indiquent que la vie 
d'un individu fera plus bu moins longue . L’infatiga- 
ble P. Hardouin cite Ariftote à mefure que Pline 
fait parler Trogus : M. Poinfinet a traduit prefque 
toutes ces citations : ainli chacun eft en état de jugeç. 

» Il faut , pour avoir l’hajeine faine > fe rincer la 

» bouche avec du vin pur , avant de fe coucher. II 

» faut prendre le matin quelques gorgées d’eau 

» froide en nombre impair, pour fe garantir du 

» mal de dents . . . Ces remedes font furs & bien 

/ 

» éprouvés » (a). 

la) Mero ante fomnos rolluere ora , propter halitus : fri— 
gidâ matutinis impari numéro ad cavendos dentium dolores.^ 
certa expérimenta funt, ( L. 18 , c. 4 , circa fiuero. ) 
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Ce nombre impair n’eft pas un précepte dange- 
reux : feulement il peut jetter quelques doutes fur 
laficuation a&uelle de l’efprit du précepteur. 

» L’Afrique feule n’engendre point de cerfs» [a). 

Les voyageurs & les relations les plus croyables 
alfurent pourtant que les cerfs d’Afrique font plus 
forts que ceux des autres contrées. Pline copie dans 
cet endroit Hérodote & Ariftote, & meme il dit 
quelque part qu’il a été en Afrique. Mais s’eft-il 
avancé dans les forêts ? n’auroit-il pas refté fur les 
côtes? Les Gréés & les Romains connoilfoient-ils 
l’intérieur de l’Afrique? Uagmina cervi de Virgile 
feroit croire cependant que les Romains n’ignoroient 
pas qu’il y eût des cerfs en Afrique. Oppien , donc 
l’érudition eft reconnue , loue les cerfs de Libye. M. 
l’abbé de la Caille , plus certain de ce qu’il voyoic 
que de ce qu’il lifoit dans Pline , a vu des cerfs ên 
Afrique. Voyez fon journal. 

» Il n’y a dans l’Afrique ni fangliers, ni cerfs , ni 
» chevreuils , ni ours » ( b ). 

Comment peut-on lire dans les annales que, le 


( a ) Ccrvos Africa propcmodùm fola non gigniy ( L. 8 , 
«•3 5 .) . 

(b) In Africa autem nec apros , ncc cervos , ncc caprcas t 
- aecuxfôs. (L. J, c. jï. ) 
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quatorzième jour des calendes d’o&obre , Domitiu$ 
Ahénobarbus fit venir cent ours de la petite Afrique 
pour combattre dans le cirque , & parler ainfi ? On 
croit s’êrre tiré d’affaire en difanr ailleurs : » Je fuis 
» étonné qu’on ajoute qu’ils étoient Numides , puif- 
» qu’il eft confiant que l’Afrique ne produit point 
» d’ours ». Miror adjeclum Numidicos fuijje , cùm in 
Africa urfum non gigni confia. ( Cap. j 6.) Mais ne 
prouve-t-on pas plutôt par cette alfertion l’ignorance 
où l’on eft du fujet qu’on traite? Il eft très ancienne- 
ment confiant que l’Afrique produit des ours ; Gef- 
ner , dans fon hiftoire des animaux , dit qu’on trouve 
beaucoup d’ours en Ethiopie ; on en voit encore dans 
la Baffe-Egypte , & vers le défert de Saint-Macaire, 
où l’on accordoit la fépulture à ceux qui étoient con- 
facrés. Quanc aux chevreuils , l’abbé de la Caille en 
a vu en Afrique de plulieurs efpeces. Une lettre de 
M. Gaudin à M. Dodart , intendant de Bourges , 
prouve aufli qu’il y a des fangliers & des cerfs en 
Afrique. Voyez cette lettre dans le Supplément à 
l’Encyclopédie , article I/le de France : elle forme le 
cgrps de l’article. Ce n’eft pas non plus au hafard 
que M. de Buffon dit qu'on trouve en Afrique des 
fangliers auffi abondamment qu en Europe. 


, » Nous apprenons que Zoroaftre eft le feul homme 

» qui ait ri le jour meme de fa naîïïànce \ fon cer- 
» veau palpitoit avec tant de force, qu’il repouffoit 
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» la main qui en approchoit , préfage de fa fagelïe 
» future >» ( a ). 

Si Zorôaftre eût été,, pat exemple, un cerveau 
exalté , un de ces hommes qui donnent leur délire 
pour des vérités fublimes , le préfage eût été tout 
auflî pofitif. Remarquez qu’au commencement du 
meme livre Pline dit que la palpitation du cerveau , 
dans un enfant , eft un ligne de foiblelTe. 

La note dè M. Poinfinet fur ce paflage eft fi judi- 
cieufe,que je dois la rapporter. »Ce que Pline donne 
« ici pour une marque du génie futur de Zoroaftre , 
» il nous l’a donné , au commencement de ce livre , 
» pour la marque la plus évidente de l’état débile 
»> des enfants ; en quoi il me paroît être en contra- 
»* diction avec lui-même , & tomber dans la décla- 
» marion, en recueillant au hafard des contes de 
bonnes femmes. N’a-t-il pas dit plus haut : Quam- 
n diù palpitant -vtrtcx , fumma inter cuncla anima- 
» lia ïmbeciUit.itis indicium ». 

Voilà donc M. Poinfinet détracteur de Pline. 
Point du tout : c’eft la force de la vérité qui l’en- 
traîne; car il fait beaucoup de ces fortes de remar- 
ques; ce qui n’empêche pas que dans fu^ préface. 


( a ) Rififfe eodem die qao genitus effet, *unum hominem 
acccpimus Zoroaftrem. Eidcm ccrebrum ita palpitaifc , ut im- 
pofïtam rcpellerct manum , futura: præfagio fcicatix. ( L. 7, 
C. I 6 . ) 
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• * * 

dan? quelques difcours particuliers & dans plufieurs 

de fes notes, Pline ne foir incapable de pareilles 
contradiction? , & de recueillir au hafarddes contes 
de bonnes femmes. ' 

» L a grande pivoine eft un temede contre les 
» fonges que les Latins nommoient faunorum ludi- 
» bria » ( a ). 

M. de Pauw , dans un de fes ouvrages , loue Pline 
d’avoir fagement confeillé ce remede. Pline copie là 
Diofcoride & Théophrafte •, & fi l’on veut lui attri- 
buer ici la fageiïe du remede qu’il copie , il faut 
donc lui attribuer aufil toutes les extravagances qu’il 
copie de même en mille endroits de fon ouvrage. 

Si M. de Pauw n’a pas fermé tout de fuite le livre 
apres avoir trouve les paroles dont il fait l’éloge , il 
doit avoir lu : » On enfeigne qu’il faut arracher la 
» pivoine pendant la nuit , pareeque fi un pivert 
» s’en appercevoir , il fe jetteroit , pour la défendre , 
» aux yeux de ceux qui l’arrachent ». P rtcipiiint 
eruere no 3 u , quoniam Ji pieuf martius videat , tuendo 
in oculos impetumfaciat. IL auroit pu voir aufli , livre 
17, chap. 10, que Pline, en rapportant mot à mot 
la même abfurdiré , s’avife enfin , mais un peu tard , 
de dire : Magnâ id \aniiatc ai ojientationem rei fic- 


( a ) Paonia .... medetur & faunorum iu quitte ludibliis. 
(L. 15, c. 4.;. 

\um 
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tum arbltror. » Je crois que cela a été imaginé fort 
* » légèrement , pour rendre la chofe plus merveil- 
» leufe ». C’étoir au livre 15 qu'il falloir placer ce 
je crois , tout foible qu’il eft , & ne pas montrer tant 
de lenteur à rejetter une fottife qu’il faut profcrire 
auflitôt qu’on l’a fous la plume. 

Suppofez que M. de Buffon ait écrit : » On en- 
» feigne qu’il faut puifer de l’eju dans un étang 
» pendant la nuit , tandis que les brochets dorment , 

» parceque , s’ils s’en appercevoient, ils viendroienc 
» happer la main de ceux qui puiferoienr. Mais je 
» crois que ce n’eft là qu’une imagination controu- 
u vée pour rendre les brochets redoutables ». Mal- 
gré la célébrité de l’illuftre naturalifte , on 11e pour- 
roit s’empêcher de dire : » 11 eft bien trifte de voir 
» le génie tomber ainfi dans le délire ». 

Nmfultez donc plus M. de Buffon en l’appellant 
le Pline françois , ou du moins expliquez-vous. 

» On trouve dans le cœur des chevaux un os tout- ' 
m à-fait femblable aux dents canines j on fait cefïêr 
» la douleur de ces dents en fcarifiant la gencive avec 
» cet os. On prétend auffi qu’en ôtant une dent de 
» cheval mort , au même nombre que celle où eft la 
» douleur, elle ceflera. Anaxilas nous apprend que le 
» virus du coït des cavales , brûlé dans des lampes , 

» produit un fpe&acle monftrueux de têtes de che- 

' 4 jjp me II.' D d 
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» vaux : il en eft de mêmes, des ânefîês » ( a ). ^ 

Ce chapitre contient des recettes topiques bonnes 
ou mauvaifes pout les maux de la tête , des yeux & 
des dents j & la miférable parenthefe du virus des 
cavales s’y trouve intercalée fans à propos & fans jut 
gement. Seroit-ce une ironie ? Pas plus que ce qui 
fuit immédiatement , & qui eft tout aulli feux , mais 
que Pline rapporte avec aflurance , comme un fait 
hiftorique. Nam hippomancs tantas in veneficio vires 
habet, ut affufum tris mix'turx in effigiem equ<t Olym- 
pia , admotos mares equos ad rabiem coitûs agat. » Car 
» l’hippomane eft un charme II pui liant , qu’ayant 
» été mêlé avec la fonte d’une jument d’airain à 
n Olympie , cette figure excite les étalons au plus 
» furieux rut ». 

Vous voyez que Pline tient de fi bonne foi à cette 
erreur , qu’il cherche même à l’appuyer d’un fait hif- 
torique. La méthode feroit bonne , fi l’hippomane 
avoir en effet une vertu , & s’il pouvoir la conferver 
dans le bronze en fufion : mais on fait que fa vertu 
eft purement imaginaire } & pour peu que l’on con- 


( a ) In corde equorum invenitur os, dentibus caninis 
maxime limite ; hoc fcarificari dolorem , aut exempto dente 
emortui equi maxillis, ad numerum ejus qui doleat, demonf- 
trant. Equarum virus à coitu in lychnis acccnfum Anaxilaus 
prodidit cquinorum capitum vifus repræfcncare monftrificè ; 
h militer ex a finis. ( L. 18 , c. 1 1. ) 
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noirte le feu de nos fourneaux , on fait que s’il en 
avoit une, il faudroic bien qu’il la perdît ed vapeurs. 

M. Poinfinet , en fe tenant fcrupuleufement à la 
lettre du partage de Pline , paroît ne l’avoir pas en- 
tendu. Voici comment il le traduit : »> L’hippomane 
» a pour les maléfices une telle force , qu’étant jetté 
» dans la fonte d’une figure d’airain qui doit repré- 
» fênter une jument d’Olympie , les chevaux entiers 
» qui en approchent éprouvent à l’inftant le plus fu- 
» rieux rut ». Le fens qu’offre cette verfion eftbien 
fingulier : on diroit que c’eft une chofe d’ufage , ou 
du moins qui fe répété fouvent, de fondre une 
figure qui repréfente une jument d’Olympie , & de 
jetter de l’hippomane dans la fonte. 

Il faut ici expliquer Pline par Paufanias & par 
Elien. Ces auteurs nous apprennent qu’il s’agit d’un 
fait paflc. Cette figure de* jument, dont ils parlent 
aurti bien que Pline, étoirà Olympie dans l’Altis. Il 
11e s’agit donc pas , dans le partage en queftion , d’un 
métal qui doit reprif enter , mais qui en effet repré- 
fentpit depuis long-temps une jument. Paufanias dit 
que c’éroit un cheval , 6 c que l’ouvrage étoit de Dio- 
nyfius d’Argos. ( L. 5 . ) Elien dit, comme Pline , que 
c’étoit une jument. De nat. anim.l. 14, cap. \ 8 . 11 
ajoute en finiflint le chapitre : Que cela foit vrai ou 
faux , je le donne comme je l'ai refu. Il ataroit pu ré- 
péter fouvent cette formule } car il rapporte bien des 
pêtits contes. 

Dd ij 
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* Enfin tout le chapitre de Pline eft férieux ; nulle 
part on n’y peut foupçonner le ton de l’ironie. Dans 
un feul endroit , où il dit que la verge du lievre guérit 
du mal de rête , il ajoute fi credimus ( fi nous pouvons 
le croire ). Ce foible doute n’eft guere le langage d’un ' 
vrai naturalise. 

Venons à l’os du cœur des chevaux. Un natura- 
lise qui ne fe contenteroit pas de copier AriSote , 
Sc qui ferait des études anatomiques fur les chevaux , 
ne dirait pas ln corde equorum invenitur os ; parce- 
qu’il fembleroit que cet os eS néceflairemenr dans le 
cœur des chevaux : fuppofant que ,. par une monf- 
truofité de la nature , on l’y trouvât quelquefois , il 
y aurait de la folie à l’indiquer comme un remede 
commun , & dont chacun peut ufer pour le mal de 
dents. 

Le P. Hardouin rapporte que Riolan trouva un 
os dans le cœur du préfident Nicolaï & dans celui 
de Marie de Médicis, & que Trullus en vit un 
dans le cœur d’Urbain VIII. Il peut s’en trouver 
dans quelques autres encore j mais s’enfuit-il qu’on 
puifle dire. On trouve un os dans le cœur dis hommes ? 
Pour le remede, ainfi que celui de la dent de cheval 
mort , ce font des contes à faire pitié : j’en ai tant 
rapporté de femblables, qu’il ferait honteux de m’ar- 
rêter à ceux-ci. 

Je m’arrête encore pour dire que Carlo Ruini , 
M. Bourgelat, & d’autres anatomiSes , qui ont dififé- 
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qué des chevaux , nient qu’ils leur aient jamais trouvé 
un os dans le coeur : il n’eft que dans celui des ani- 
maux ruminants. Voici comme il eft litué dans celui 
du boeuf, & comme je Fy ai vu. Il embraffe les côtés 
de la bafe de la grofle artere du coeur , l’aorte ; mais 
fans fe réunir en anneau , il forme deux demi-cercles 
irréguliers. Quant à fon exiftence dans le cœur des 
chevaux , le célébré anatomifte & profefleur M. Cam- 
per m’a permis de tranfcrire de fes manufcrits ce 
qu’il dit de cet os , & j’ai cru que ce peu de mots 
me fuffifoit: Certum eft. os non reptriri in corde ele- 
phafui j nequc in corde equi. » Il eft certain qu’il ne 
»> fe trouve pas d’os dans le cœur de l’éléphant ni 
» dans le cœur du cheval ». 

f 

» L’usage de brûler les morts n’eft pas ancien 
» chez les Romains : ils les enterroient. Mais quand 
» ils fe furent apperçus que , dans les guerres loin- 
» taine* , les corps étoient quelquefois exhumés , ils 
» ' prirent l’ufage de les brûler. Cependant plufieurs 
» familles conferverenr les anciennes coutumes : on 
» dit , par exemple , que , dans la maifon Cornelia , 
» perfonne ne fut brûle avant Sylla le dictateur. Il 
» voulut l’être dans la crainte du talion , pareequ’il 
» avoit exhumé le corps de Marius » ( a ). 


(a) Ipfum cremare apud Romanos non fuit veteris inftiru- 
ti : terra condebantur. Ac poftquam longinquis bellis obrutos 

• - Dd iij 
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Mon objet n’étant pas d’entrer ici dans une lon- 
gue difcuiïion , voici feulement ce que j’ai à dire. 
Jeah Kirchmann , favant Allemand , qui a écrit de 
funcribus Romanorum , a prouvé par diverfes auto- 
rités , & par Pline lui-même , que l’ufage de brûler 
les morts eft fort ancien. M. Bruhier cependant , au 
lieu d’en convenir , dit : » Ce que je trouve de plai- 
» fant , c’eft la fortie que fait Kirchmann fur Pline... 
»> Prétend-il donc favoir mieux les ufages des Ro- 
» mains qu’un auteur célébré du pays , & qui vivoit 
>» quinze liecles avant lui » ? ( De l’incert. des lignes 
de la mort , tome 1, page 499, fécondé édition.) 

Il étoit peu embarrailant de répondre à M. Bru- 
hier : il ne s’agiffoit que de lui montrer ce paflage 
de Pline , 1 . 1 4 , C. 1 1 : N urne régis Pofinmia lex ejl : 
V~ino rogum ne refpergito. Ce qui lignifie que, par 
' la loi Pofiumia , le roi Numa abolit les effofions de 
vin fur les bûchers funéraires. Comme on n’abolit 
pas un ufage qu’il ne foit établi , notre hiftqrien 11a- 
turalifte s’eft étrangement contredit; &, pour n'a- 
voir pas allez lu Pline & Kirchmann , M. Bruhier 
fait un reproche à un favant qui ne le mérite pas. 

La critique de M. Bruhier n’eft pas feulement 


erui cognovere, tune inflitutum. Et tamen ttmitæ familiar prif- 
eoi (érvavcre ritus : licut in Corndia , nemo ante Syllam difta- 
torem traditur crematus ; idquc voluifle, veritum talioncm, 
«uto C. Marii cadavcrc. ( L. 7 , c. 54. ) 

■ ’# 
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injufte ; elle eft faite avec légèreté. S’il avoit lu le 
ch. 6 du 3 e livre de Kirchmann qu’il critiquoit , il y 
aurait trouvé le paflàge que nous venons de rappor- 
ter , & il aurait vu que fon objection avoit été pré- 
venue. 

*9 a a 0 

Le P. Hardpuin , éditeur de Pline , avoit relevé 
cette faute de fon auteur ; & M. Poinfinet, fans le 
citer, a traduit fa note. La loi de Numa y eft rap- 
portée, & il y joint encore d’autres preuves. » Numa, 
»» dit-il , comme nous l’apprend Plutarque , défen- 
»> dit qu’on brûlât fon corps : on brûloir donc les 
»> corps de fon temps. Cicéron , de Legibus , lib. 1 , 
» obferve que , par la loi des douze Tables , il étoit 
>» défendu d’enterrer & de brûler les corps dans 
» l’enceinte de la ville : l’ufage étoit donc à Rome 
» de brûler les corps de temps immémorial.* Ma- 
»> crabe , Saturn. 1 . 7, c . 7, attelle que , de fon temps , 
»» l’ufage de brûler les morts étoit totalement aboli ■>. 

, Macrobe vivoit à la fin du quatrième fiecle , fous 
l’empereur Théodofe. * 


» On rapporte, un fait qu’il eft à propos de re- 
» marquer : les paons avalent leur fiente ; parce- 
» qu’ils envient aux hommes l’utilité qu’ils en pour- 
» raient retirer » ( a ). 


,, ■ , „ - - - 

(a) Quâ in mencione iîgnificandum eft pavones fimum 
fuum reforbere tradi, invidentes hominum utilitacibus. ( Lib. 


if , e. «. ) 
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Cejl fur ce fondement , die M. de BufFon , qu'on 
impute au paon d'être envieux. Le vrai naturalifle voit 
combien ce fondèment eft ridicule; mais l’écrivain 
fujer à intenter , fur de femblables griefs , de telles 
accufations contre d’autres animaux , n’eft pas plus à 
cet égard , qu’à beaucoup d’autres , au-deffus du vul- 
gaire. 

» Archélaus écrit que chaque lievre a la double 
» faculté des deux fexes , & peut également engen- 
» drer fans le fecours du mâle. La nature , bienfai- 
»> fante envers nous, a produit des animaux féconds, 
» doux , 8c propres à notre nourriture » (a). 

Hérodote , livre 3 , le dit ; Ariftote le nie : mais 
Pline , à qui l’idée plaît , l’adopte fans héfiter. Il avoir 
étudié les facultés génératrices des lievres dans les 
auteurs les plus fufpeéts fur cette matière ; il favoit 
complimenter éloquemment la nature fur la fécon- 
dité de ces animaux ; mais il ne difféquoit pas un 
lievre avant d’écrire le compliment. 

» Lps taupes , enfevelies fous la terre , fous l’élé- 
» ment le plus denfe , le plus fourd , entendent fort 


( a ) Archélaus auiftor eft . . . utramque ( leporibus ) vim 
fingalis inerte , ac fine mare arqué gignere. Benigna circa hoc 
•attira , innocua & efculcnta animalia fccunda generavic. 
(L. 8, c. ss-) 
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» diftinétement ; quoique la voix s’élève , elles en- 
» tendent ce qu’on dit ; & fi on parle d’elles , on 
»> prétend quelles le comprennent & fuient » ( a ). 

Pline , quoiqu’inftruir , croit les contes les plus 
abfurdes des hommes les plus ignorants 5 c’eft la 
nourrice qui endort l’enfant , ce n’eft pas le précep- 
teur qui l’éclaire : jamais il ne fe demande le pour- 
quoi d’une chofe ; tout ce que nous venons de'dire 
le prouve : un plus grand nombre d«’exemples ne le 
démontrerait pas mieux \ je ne puis cependant paf- 
fer fous filencc celui-ci. » Il y a des forêts dans la 
» mer Rouge , où croiflTent particulièrement le lau- 
» rier & l’olivier portant leurs fruits ; & , quand il 
» pleut , il s’y forme des champignons qui , frappés 
« des rayons du foleil , fe changent en pierres-pon- 
» ces » (A). Il ne manquoit plus à Pline , après cette 
découverte , qu’à nous montrer des madrépores fe 
former fur le fommet des montagnes ; tar , dans ce 
chapitre , il établit des forêts au fond de la Médi- 
terranée , de la mer Rouge Ôc de l’Océan indien. Au 


(a) Liquidiùs audiunt ulpæ obrutæ terra , tam denfo arque 
furdo nature elcmcnco. Preterea,voce omnium in fublime ten- 
dente fermonem, exaudiunt; & fi de iisloquare, intclligcre 
etiam dicuntur & profugore. ( L. 10, c. 69. ) 

(A) In mari verô Rubro filmas vivere , laurum maximè Sc 
olivam ferentem baccas , & cum pluat, fungos, qui foie tadli 
muuntur in pumicem. (L. 13, c. 15.) 
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furplus , les bons natufaliftes ont oublié cette origine 
des pierres-ponces j c’eft dommage. On voit au moins 
qu’avec Théophrafte & de la crédulité , on peut grof- 
fïr un livre qui fera célébré , canonifé prefque par des 
hommes qui n’ont aulïï que de la crédulité. 


C’est un plaifir de voir comment Pline établit la 
dureté du diamant , pour nous conter dans le cha- 
pitre 4 du livre^ 37, que le fang du bouc rompt cette 
pierre indomtable qui réfifte aux deux plus grandes 
forces de la nature , le fer & le feu. Il ne favoit pas 
que le feu folaite & celui de réverbere font entière- 
ment difparoître Je diamant , & qu’on peut le brifer 
a coups de marteau 3 ce que les diamantaires appellent 
cliver un diamant : ils fe fervent aulfi de la feie pour 
le divHer. On le réduit en lames très minces avec un 
petit couteau très mince que l’on frappe avec un petit 
marteau ou maillet de bois. Si les anciens l’ignoroient , 
Pline à cet égard n’eft pas plus répréhenfible que fon 
fiecle. Mais vous allez voir les belles chofes que le 
fang de bouc lui fait dire. 

» Cette force invincible (celle du diamant) qui 
» rchfte aux deux plus fortes pui (Tances de la nature , 
* le fer & le feu , eft brifée par le fang de bouc , 
» pourvu qu’il foit récent & encore chaud , quand 
» on y met tremper le diamant , qu’il faut auffi frap- 
» per à plufieurs coups : Ci même alors les enclumes 
» & les marteaux ne font pas excellents,ils fe brifent. 
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» A quel génie doit-on cette invention? par quel 
» hafard a-t-elle été trouvée ? ou quelle cpnje&ure a 
»> pu donner lieu de faire l’épreuve d’un fi grand fe- 
» cret , & par le mayen du plus puant des animaux? 
» Cette découverte eft certainement un bienfait des 
» dieux » ( a ). 

Celui qui voit 11 un bienfait des dieux , eft pour- 
tant meme homme qui , pour commencer fon li- 
vre } 6 , dit que les hommes ont porté leur folie juf- 
qu’à tailler les montagnes , afin d’en tirer le marbre , 
fans parler des métaux & des pierres précieufes , gem- 
m<t. Mais ici les dieux , de moitié avec tous ces fous , 
leur donnent certainement , profecib , yn moyen de 
porter leur délire à fa perfedion } & voilà que ce 
moyen n’a ni fens ni raifon. 

Le chapitre 4 du livre 37 finit par nous enfeigner 
que le diamant rend les poifons inutiles , diflipe les 
vifions & chafie les vaines craintes de l’efprit. Ada- 


(a ) Si quidem ilia inviâa vis (adamantis), duarum vio- 
lentiflimarum nature rerum , ferri ignifque contcmptrix , hir- 
cino rumpitur fanguine, ncque aliter quàm recenti calidoque 
macerata, & fie quoque multis i&ibus : tune etiara , preter- 
quam eximias, incudes mallcofque frangens. Cujus hoc inge- 
nio inventumï quove cafu repertum? aut quæ fuit conjeûura 
experiendi rem immenfi fecreti, & in fœdiflîrao animaliumî 
Numinum profedtô muncris talis inventio omnis eft. (L. 37, 
C >4 .) 
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mas & venena irrita facit , & lymphationes abigit , 
mctufquc tanos cxpcllit à mente. Auflî voyons-nous 
que plus certaines têtes font chargées de diamants, 
moins elles font attaquées de ces maladies , & qu’on 
diffipe quelquefois les craintes des dames avec des 
diamants. 

La dracontite ou dracontia eft auflî fortiumu- 
fante. Pour polféder ce joyau il faut endormir les 
dragons qui les portent , & leur couper la tcte ; car 
û on les tuoit éveillés , dès qu’ils fe fentiroient mou- 
rir , ils efcamoteroient la matière de la pierre pré- 
cieufe , à caufe de l’envie que chacun fait qu’ils por- 
tent aux hommes. Draconiites,five dracontia, è cere- 
bro fit draconum : /«d nifi vivent i bus ahjcifo nunquam 
gemmeJ'citj invidid ammalis moi ' fentitntïs. (L. 57, 
c. 10.) 

Si vous parcourez les deux ou trois derniers cha- 
pitres de ce livre 37, vous trouverez la pierre enmeces, 
qui , pofée fous la tête pendant la nuit , fait avoir 
des fonges à-peu-près comme des oracles^ la glofio- 
petre , qui pourrait bien tomber du ciel au décours 
de la lune ; Xombria , qui peut bien auflî tomber 
avec la foudre & les orages \ la paneros , qui fit 
faire des enfants & compofer des vers élégants à la 
reine Timaris ■' la félénite ,, qui contient la figure de 
la lune , & qui la repréfente chaque jour félon & 
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croiflance ou fon déclin ; la fedérite , qui excite la 
chicane ; la dcndrite blanche, qui , enterrée fous un 
arbre quand on le coupe , empêche que la hache ne 
s’émoufle. Quand vous aprez tout fu , vous exercerez- 
votre critique pour démêler , dans un nombre infini 
de pierres arrangées par ordre alphabétique , de que 
Pline vous donne pour vérité d’avec ce qu’il vous 
donne pour menfonge. 

Pour moi , fatigué de tous ceux qui fourmillent 
dans cet auteur, je m’en tiens aux articles répréhen- 
fibles que j’ai tranfcrits. Il y en auroit bien d’autres 
fur mon papier , fi je les avois rapportés tous ; mais le 
ledeur à la fin obfédé me reprocherou l’ennui que 
luirauferoienc tant de fotcifes populaires accumulées, 
& mon ardeur pcrfevcranre à lui prouver ce*qui n’a 
plus befoin de 1 être , il ne me liroit pas j ce xp’il 
pourra bien faire encore en voyant la mille de ce 
que je lui donne ici. Mais je l’invite à coafulter la 
tradudion de M. Poinfinet de Sivry : quoiqu’en plu- 
fieurs endroits elle foit plus favorable à Pline que 
fon texte , on y voit encore une foule d’erreurs de 
«toutes les efpeces. Je l'invite auflî à parcourir dans 
le neuvième tome les 1 60 pages environ de notes al- 
phabétiques fur le 27e livre par M. Guectard; & s’il 
veut connoître*Ia critique des erreurs de Pline en bo- 
tanique par Lconicenus Viccntïnus , il la trouvera 
dans le même volume. 

Après Quelques obfervations générales & une 
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conféquence nécefïàire que j’ai à tirer , j’abandonne- 
rai pour une bonne fois ce travail déplaifant , en 
fuppofant même qu’il fût de quelque utilité. Très 
aflurément je ne l’ai pas entrepris pour le fot & vain 
plaifir de déprimer Pline ; il eft aifé de s’en apperce- 
voir. LailTons faire à la fottife qui ne raifonne pas 
cette imputation odieüfe. LailTons-la faire encore à 
ceux qui ne difent le mal que pour s’en donner la 
froide & cruelle fatisfa&ion , & qui portent volon- 
tiers le même jugement des autres. 

J’admire fincèrement Pline par fes beaux côtés. 
Je le vois comme je verrois une femme d’une grande 
réputation de beauté , mais qu’à fon infu je furpren- 
drois le matin : ce quelle auroit de charmes vrais 
ne m’eftipêcheroit pas d’appercevoir les défeâuofités 
que fa couturière, fa femme de chambre & fon 
cocffeur mafquent à d’autres yeux. Bien entendu que 
je ne fetois pas fon amant 5 car je la verrois alors 
plus belle que la Vénus de Médicis. En un mot , fi 
j’ai peu loué Pline ( car je l’ai loué) , c’eft que mon 
fujet ne m’y engageoit pas davantage > que je n’ai au- 
cune raifon pour être l’écho de fes amants & de ceux* 
qui le fardent ; & qu’enfin on a tant exagéré les élo- 
ges de cet auteur , qu’il eft inutile derépéter encore 
les voix qui l’ont célébré. Mon mocif une fois bien 
vu , paroîtra tout autrement honnête , puifqu’il tend 
à détruire le preftige qui nous égare , & à montrer 
la vérité toujours fi utile aux fciences & ftx ans. 


\ 
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v Si r on vouloir faire un ouvrage intitulé Recueil de 
J oui (es populaires, on devrait écrire comme une bonne 
partie du livre de Pline eft écrite. Mais fi l’on fait l’hif- 
toire du monde phyfique , favant & philofophicflie , 
+ on ne doit pas l’affubler de toutes les abfujdités des 
rues , les donnât-on quelquefois pour telles. Que 
penferoient les le&eurs de l’Encyclopédie , fi , dans 
l’article Botanique , on leur difoit : » Cette herbe eft 
» bonne pour la fievre ; mais on allure qu’il faut dire 
” trois fois , Domine , falvumjjac regem , en fe four- 
» rant le petit doigt de la main gauche dans l’oreille 
» droite , fans etre vu de perfonne ? Ou bien , On 
« die que le cerfeuil eft rafrakhillànt , & qu’il pu- 
» rifie le fang } mais plufieurs perfonnes qui l’ont 
» éprouvé affurent qu’il faut le cueillir la veille de 
ft la faint Jean au clair de la lune , l’envelopper dans 
» du drap rouge , & le mettre dans la poche de fa 
» culotte , en fe pinçant neuf fois le bout du nez». 
N’eft-il pas vrai que ces leéleurs fermeraient le vo- 
lume où l’on abuferoit ainfi de leur patience ? 

Il y a des exemples . Nos annales rapportent. Quel- 
ques uns en feignent. On affûte. On dit. On remarque . 
P lufieurs en ont fait C expérience. Nous avons appris. 
On prouve , &c. ne tireroit jamais d’affaire un favant 
qui fans ceftè & indiftin&èment emploierait ces 
formules pour dire une vérité & une fottife ; on ne 
voudrait point du tout convenir que cette maniéré 
d inftruire fut bonne : c’eft pourtant celle de Pline. 


1 


Digitized by Google 




mm 


PASSAGES 


410 

Il déclare, à la fin du, chap. j, 1 . 15, qu’il ne veut 
parler, ni des moyens de troubler la raifon, ni de 
ceux de faire avorter , ni de ceux qui provoquent & 
l’amour , à moins que ce ne foit pour enfeigner à s’en 
garantir ^ & pour les cenfurer. On 11e peut rien dire 
de plus raifonnable : le progrès des mœurs eft le but 
du philofophe; c’eft 1 ’intcrêr univerfel. Otez les 
mœurs de la fociété , qu’y reftera-t-il ? des dupes & 
des frippons,des fcélérats hypocrites ou à vifage dé- 
couvert , & des victimes de leur fcélératefle. L’hom- 
me célébré par la fagefïè réunie aux talents fupé- 
rieurs , fait chérir la" vertu & les «lents ; la probité 
obfcure n’a malheureufement pas cet avantage. Mais 
que des hommes fublimes par la fcience & le génie 
foient dépravés par les mœurs , éclairaflent-ils l’uni- 
vers , ils ne feront pas moins le fcandale 8 c le poifo» 
de leurs concitoyens. Audi devons-nous garder nos 
hommages les plus complets pour celui qui joint la 
fageiïe à la célébrité. 

Comment donc ce Pline qu’on vient de voir li 
honnête , n’a-t-il pas effacé le chapitre où les pro- 
priétés funeftes de certaines plantes font mifes à la 
difcrétion de la première Locujle qui en voudra faire 
ufage ? Elle y trouvera ce qu’il faut pour faire devenir 
entièrement fou , & pour faire mourir plus prompte- 
ment qu’avec l’opium. La loi Cornelia de veneficiis 
ne retenoit pas l’écrivain. 

Cet homme fi fage a oublié d’effacer aufli vingt 
, endroits 
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endroits où une fille peut s’inftruire de la vertu de 
différentes herbes propres à l’avortement. Que dis- 
je? Pline le permet, le confeille , on l’a lu. Deux ou 
trois chapitres , & environ cinquante autres traits ré- 
pandus dans l’ouvrage , forment un catéchifme pré- 
cieux pour les débauchés des deux fexes } il leur offre 
à choix des moyens d’affouvir leur lubricité. Je fais 
que les recettes érotiques & aphrodifiaques font en- 
feignées dans plus d’un traité fait par les modernes ; 

& je demande pourquoi plufieurs de ces enfeigne- 
ments , même en admettant ce qu’ils ont d’utile , 
font écrits en langue vulgaire. 

Je ne veux rapporter qu’un exemple de chacun des 
principaux chefs d’accufation qu’011 pourroit former 
contre Pline , & je fupprimerai le nom des poifons... 
Çùm conjict omnium venenorum ocijjimum ejje * * *, 
& taclis quoque gtnitalibus feminini fexûs animalium y 
todem die infcrrc mortem ? Hoc fuit venenum quo in - 
teremptas dormientes à Calpurnio Bejlia uxores M. 
C tcillus accufator objecit. Hinc ilia atrox peroratio 
ejus in digitum. Ceux qui entendent -ce latin favent 
ce qu’il fignifie. Je leur demande s’il ne contient pas 
une horreur d’autant plus dangereufe , quelle eft ap- 
puyée d’expériences réitérées. On a dit que Ladiflas , 
roi de Naples , & fa maîtrefTe , fille d’un médecin , 
moururent ainfi : la caufe fut un mouchoir de pro- 
preté que lui avoir donné fon pere pour s’en fervir 
dans les premières approches. Il était exquis en Jcnteur, 
Tome II. E e 
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& en ouvrage ; meubles qu elles ny oublient guere en 
ces quartiers-là , dit Montaigne. On connoît un pareil 
exemple arrivé chez nous ; Brantôme l’a rapporte 
deux fois : c’étoit de fon temps. 

Tertib folia funt **** , minimè diligenter demonf- 
trando , remédia non venena traclamibus : quippc in- 
faniam facit , parvo quoque fucco. Quanquam & 
graci auclores in jocum vertere. Drachme enim pon- 
déré lufum pudoris gigni dixerunt ,fpecies vanas ima- 
ginefque confpicuas obverfari demonflrantes. DupU - 
catum hune modum, legitimam infaniamfacere. Quid- 

quid verà adjiciatur ponderi , reprœfentari mortem 

Qu in & alterum genus , quod **** yocant s Joporife- 
rum ejl , atque etiam opio velocius ad mortem , &c. 

Je fuppofe qu’un honnête homme parmi nous 
ait écrit de la médecine , & qu’il ait dit : » Cette 
» plante a des propriétés dangereufes ÿ mais je ne 
» les expliquerai pas , attendu que je me garde 
» bien d’enfeigner les poifons , & quelle rend in- 
» fenfé , pour peu qu’on prenne de fon fuc. Le poids 
» d’une drachme produit des illufions libidineufes , 
» & d’autres vilïons dont on croit les objets réels & 
» fenfibles. Si on dpuble la dofe , on devient en- 
» tièrement fou j & pour peu qu’on y ajoute en- 
» core, on avance bientôt fa tjiort. Une autre ef- 
» pece de cette plante eft fomnifere : elle fait même 
» auffi mourir plus promptement que l’opium. C’eft 
» du moins ce qu’en difent les auteurs qui , eu 
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» indiquant ce poifon , avoient les intentions les plus 
» innocentes ». 

Si cet honnête homme, qui auroit aufli les inten- 
tions les plus innocentes , vouloir faire imprimer fon 
ouvrage , croyez-vous qu’il en obtînt le privilège ? U 
feroit coupable fans doute j mais Pline ne l’eft- il pas 
davantage , puifqu’après avoir déclaré dans fa pré- 
face qu’il n’écrit que pour le petit peuple , pour Us 
gens de la campagne , pour la foule des ouvriers , en 
un. mot pour les gens fans étude , il a l’ineonféquence 
de dire que fon defiein n’eft que d’inftruire les mé- 
decins , & non ceux qui font un criminel ufage des 
poifo.ns ? 

Addsque ece Veneri ncfcuntuY , utfemen * *** af- 
perfum genita/i , feminarum aviditates augere ad in- 
jinitum Xenocrates tradat : itemque très radices juxd 
adalligatas. V oyez fi vous trouveriez convenable de 
publier en toutes lettres l’infamie contenue dans ce 
pallage. 

Sic & * ** feritur in Thafo , aut * * * JilveJler t 
aut *** quod *** vocant , quoniam abonusfacit. Cela 
eft fimple & clair j mais je ne crois pas qu’on doive 
le traduire de Diofcoride , & enfeigner aux dames 
à faire du vin abortif, quand on dit qu’elles font 
portées à fe procurer l’avortement , qu’elles l’ont in- 
venté : Feminis vero abortus ( excogitatus ). ( L. I o , 
c. 6 }. ) Et quand on fait un livre qui fera lu par les 
méchants, les fous, les libertins, eft-il prudent de 
' E e ij 


Digitized by Google 



PASSAGES 


4*4 


leur donner de pareilles in ft radions? Mais quand 
on ajoute , En demonjiranda remédia , quorum medi- 
cina majoris mali periculum afferat. ( L. 1 1 , c. j i. ) 
» Doit-on enfeigner des remedes plus dangereux 
» que le mal contre lequel on les emploie » ? très 
afliirément alors on a perdu la tête. 

Voyez comment ces fortes d’articles ( j’en excepte 
un petit nombre qu’il n’eft pas à propos d’indiquer 
ici ) font traités dans l’Encyclopédie , dont pourtanc 
les auteurs avoient le droit de s’expliquer fur certai- 
nes matières à proportion quelles intérefTent la fo- 
ciété. Comparez leur conduite à celle de Pline , Sc 
jugez laquelle des deux vous voudriez fuivre. N’en 
feroit-il pas de Pline comme de certains confefleurs 
de petites filles , qui , à force de leur détailler l’ob- 
jet & les formes variées de la concupifcence , dé- 
veloppent des idées qui abrègent le chemin? Palàm- 
que ejl virum allas fagacem & vite, utilijfîmum , ni- 
mio juvandi mortales Jludio prolapfum , dit Pline de 
Démocrite ; on peut avec beaucoup de modération 
lui appliquer encore ici fes propres paroles ( a ). 

Il paroît que le célébré Méad , médecin du feu 
roi d’Angleterre, étoit plus fage que Pline. Après 


(a) Voyez ce que dit M. de la Fojfe , dans l'Encyclopédie, 
du danger de ces tableaux , de la crédulité de quelques narura- 
liftes, des préjugés qui en impofent aux plus grands compila- 
teurs, qui, fur la foi d'autrui, en augmentent leurs recueils. 
On ne peut mieux déligner Pline. 
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avoir décrit les effets terribles d’une eau qu’il appelle 
infernale , il dit dans fon traité fur les comportions 
chymïques : » Je poffede ce fecrec dangereux 5 mais 
« je n’enoonnerai pas la recette : n’apprenons pas 
» aux hommes un art deftruéteur». Hélas ! il n’a- 
voit plus qu’un pas à faire pour relfembler à Pline ; 
c’étoit de donner la recette , après avoir dit qu’il ne 
la donneroit pas. 

Cependant on veut toujours fe faire illufion , & 
certaines gens ont tout prêts des diétons trivials pour 
mafquer leurs préventions , leur parefTe , leur inat- 
tention , & pourquoi né dirois-je pas leur ignorance ? 
Pline étoit homme ; Pline étoit fujet aux erreurs de 
l’efprit humain ; Pline a pu & a dû fe tromper. Voiii 
Iv. j _ 0 ; & l’on ne manque pas de mettre en jeu 

le mot d’Horace : Veritm opéré in longo fas ejl obre- 
pere fomnum. Mais j’oferois demander à ceux qui 
croient ainfi payer leur monde , s’ils pourraient met- 
tre ces lieux communs à côté des paflages que je 
viens de rapporter , & de quelques autres que je n’ai 
pas non plus voulu traduire , & lî le fommeil de 
Pline ne palfe pas un peu la permiflion de dormir. 

Mais , dira-t-on , la plupart de ces recettes pour- 
roient bien être fauflês. Cela peut être ; cependant le 
méchant & le débauché n’en feront pas moins in- 
duits à chercher le crime. Qui vous alfure que l’auto- 
rité de Pline , appuyée de celles de Xénocrace , de 
Diofcoride, & des autres qu’il copie, ne fera pas d’ua 

E e iij 
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grand poids pour quelque mauvaife tête ? Si le tra- 
ducteur qui donne Pline tout entier çn François n’en 
a pas fouftrait ces partages dangereux JSjjieft appa- 
remment qu’il a cru bien faire : je ne luis pas fon 
juge, mais je n’aurois pas traduit ces lignes odieu- 
fes. Ce traducteur , qui certainement refpeCte la fo- 
ciété , n’a pas voulu fans doute rappel 1er des crimes 
qui n’ont été que trop frequents j il n’a penfé qu’à 
bien faire connoître fon auteur. 

Je fais que, rtnon des apologiftes de ces hor- 
reurs , mais au moins des âmes plus que tolérantes , 
difent que les débauchés ne s’avifent guere de con- 
fulter ces fortes de recueils pour exciter leur lafci- 
veté & fes fuites : mais attendez que chacun ait eu 
le temps de feuilleter une traduction complété de 
Pline : découvrez , fi vous pouvez , les crimes fe- 
crets qu’elle aura pu fuggérer ; & n’oubliez pas que 
les Efcobar } les Sanchez , &c les autres écrivains de 
cette forte , font enfermés fous clef dans plufieurs 
bibliothèques publiques. Lorfqu’en 1 6 1 1 on fit à 
Paris la condamnation du livre de Sanchez , de Ma - 
trïmanio , la fentence prononçoit , pour être le livre 
abominable , & la lecture cficelui pernicieufe. 

Pafcal , dans fa neuvième Provinciale , refpeCte 
aflez la pudeur , & prévoit artez le danger pour dire : 
» J'appris fur cela les queftions les plus extraordi- 
« naires qu’on puirte s’imaginer. 11 m’en donna de 
» quoi remplir plufieurs lettres : mais je ne veux 
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» pas feulement en marquer les citations , parceque 
» vous faites voir mes lettres à toutes fortes de per- 
» fonnes , &: je ne voudrais, pas donner l’occafion 
» de cette leéture à ceux qui n’y cherchent que leur 
« divertiflement». J’ai été plus hardi que Pafcal, 
mais peut-être avec affez de précaution pour n’être 
pas plus dangereux. 

Gui Patin difoit que l’ouvrage de Pline étoit un 
des plus beaux livres du monde de la bibliothèque 
des pauvres. II oublioit qu’avant de lailfer entrer 
les pauvres dans leur bibliothèque , il auroit fallu 
en retrancher les nombreufes abfurdités , & fur-tout 
quelques horreurs qui s’y rencontrent. La mordante 
caufticité de Patin l’eût fait juger autrement, fi Pline 
eût été fon contemporain , & fur-tout s’il eût con- 
feillé l’antimoine; çar pour lui , doéteur Patin, il 
n’eftimoit guere en médecine que la faignée & le 
firop de refes pâles. 

Si je voulois examiner toutes les erreurs philofo- 
phiques & phyfiques de Pline , je ne manquerais pas 
de produire fur l’efprit des philofophes naruraliftes 
l’effet que quelques écrivains opèrent fur celui des 
artiftes & des connoifTeurs , lorfque ces écrivains 
veulent entrer dans trop de détails fur l’art ; je les 
ferais rire. Mais en mettant fous les yeux du lec- 
teur le jugement d’un favant naturalifte qui inftruit 
& ne fait pas rire , je ferai à l’abri de toute raifou- 
nable cenfure. Ecoutons M. de BufFon. 
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» Pline, dit-il, dont le fond de l’ouvrage fur l’hiC- 
» toire naturelle eft en entier tiré d’Ariftote, n’a 
» donné tant de faits équivoques ou faux , que par- 
» cequ’il les a indifféremment puifés dans les diffé- 
» rents traités attribués à Ariftote , & qu’il a réuni 
» les opinions des auteurs fubféquents , la plupart 
» fondées fur des préjugés populaires » M. de Buf- 
fon en donne un exemple curieux par fon abfurdité , 

. & qu’il faut lire dans l’ouvrage meme ; après quoi il 
ajoute : •> Que de faits incroyables font compris dans 
» ce partage ! Que de chofes abfurdes & contre toute 
» analogie! &c. ». Puis il conclut en difant : » C’eft 
» ajouter trois faits abfolument incroyables à deux 
» qui font déjà difficiles à croire; & quoiqu’il y ait 
» . dans Pline bien des chofes écrites légèrement , je 
» ne puis me perfuader qu’il foit l’auteur de ces trois 
» artertions ; & j’aime mieux croire que la fin de ce 
» partage a été entièrement altérée ». (Voyez les 
pages 118 & 1 1 <> du 16 e tome de l’Hiftoire natur. 
in-4°. ) 

.Voyez-y aufli , page 450, un fait contradictoire 
avancé par Pline au fujet de l’autruche , & combattu 
par M. de Buffon ; & remarquez qu’il ajoute : » D’ail- 
» leurs ce fait avancé par Pliné , & répété par beau- 
» coup d’autres , ne me paroît pas avoir été confirmé 
» par aucun moderne digne de foi , & l’on fait que 
» Pline avoit beaucoup plus de génie que de cri- 
» tique ». 11 fe pourroit donc , à toute rigueur , qu’il 
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fût l’auteur de ces trois a (Terrions. Quoi qu’il en foit, 
M. de Buffon, dans Ton hiftoire de l’Hyene, après 
avoir rapporté quelques uns des contes que les an- 
ciens faifoient de cet animal , les termine ainfi : » Je 
» finis joour qu’on ne me fa(Te pas le .reproche que 
» je vais faire à Pline , qui paroît avoir pris plaifir à 
» compiler & à raconter ces fable* 

in- 4 ° j page *79- ) 

Si dans le premier volume de l 'Hijloin naturelle 
M. de BufFon a parlé de Pline bien différemment , 
c’eft peut-être que fon ouvrage étant à peine com- 
mencé , il fuivoit encore le torrent , & que le voile 
n’étoit pas tombé. Mais comme il 11e m’appartient 
pas de vouloir pénétrer les raifons de cet illuftre Pa- 
vant , & que je n’ai pas fait route à côté de lui dans 
la carrière imtfienfe de la nature , je m’en tiens à 
dire qu’au feizieme volume il a jugé Pline bien au- 
trement qu’il n’avoit fait au premier. Si ayant recon- 
nu fa méprife , il avoit chanté la palinodie , je crois 
qu’il feroit d’autant plus eftimable que les exemples 
en font rares ( a ). 


(a) J'admire que M. Brorier place au rang des témoignages 
favorables à Pline, celui du difeours premier de M. de BufFon , 
& qu'il regarde apparemment comme non avenu ce que je 
viens de rapporter du feizieme tome. Cela paraîtrait fuppofer 
qu’il n’a pas lu tous les volumes du naturalifte François , fi in- 
jurieufement appelle par de mal adroits louangeurs le Pline 
franfois. 
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Enfin j je le répété , Pline s’eft emparé de prefque 
toutes les abfurdités qu'il trouvoit dans les livres 
qu’il copioit j & comme il y avoit des chofes excel- 
lentes , il les a auflï placées dans fa compilation. Si à 
cette marque on ne reconnoît ni un bon philpfophe , 
ni un bon critique , ni un bon naturalifte , ce n’eft 
pas ma faute On pourrait cependant faire un gros 
volume pour prouver que Pline eft un grand hom- 
me : on en pourrait également faire un aufli gros 
pour prouver le contraire. Mais fi on démontrait 
qu’il n’a prefque rien dit de lui- même , je crois qu’on 
pourrait diminuer le premier volume. 

Pline favoit beaucoup , dit-on ; mais qu’importe 
la quantité lorfqu'il s’agit de bien favoir ? Si vous n’a- 
vez ni le temps ni l’occafion d’étudier certains objets 
de la nature dont Pline a parlé , lifez au moins les 
ouvrages des favants naturaliftes modernes ; compa- 
rez-les à celui de Pline , & vous verrez comment il 
étoit favant. Mais défiez-vous de ceux qui le fardent 
pour vous le faire trouver beau; vifitez-le chez lui- 
même fans apprêt. Voyez-le fur-tout dans l’édition 
du P. Hardouin , à caufe des notes , où vous trou- 
verez les fources connues dans lefquelleS il a puife : 
par elles vous comprendrez aifément l’ufage qu’il a 
fait d’une foule d’autres écrits que nous n’avons plus, 
& dont il a employé les membres épars , pour former 
ce qu’on appelle’ Cad Plinii Secundi hijloria natu- 
ralis 
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Ceux qui connoifïent Pline , favent qu’il ne fait 
qu’effleurer les matières qu’il traite. Cette méthode, 
comparée à celle des vrais naturaliftes , foir anciens , 
foie modernes , ne prouveroit-elle pas aufli contre 
lui? Voici je crois comment. Le temps , les peines, 
les frais , l’étude profonde de la nature , conduifenc 
à donner des inftruétions plus étendues fans com- 
paraifon que celles de Pline. Quand , par des recher- 
ches laborieufes , on a bien connu urte plante, un ani- 
mal , on ne s’en tient pas à en marquer fuccintement, 
ôc fouvent fans ordre , quelques propriétés vraies , 
faillies ou douteufes. On eftime allez fes recherches 
& Futilité dont elles peuvent être, pour n’en pas re- 
fufer le fruit au public ; & ne feroit-ce que pour ù. 
propre gloire , on lui fait part de toutes fes connoif- 
fances : fi Pline l’a fait , il eft aifé de mefurer & de 
pefer fon favoir. Quelque art qu’il y ait dans fon' 
ftyle , Sc , fi Ton veut , dans la contexture de fon ou- 
vrage , cet art n’eft au fond que celui d’un compila- 
teur qui féduit, & d’un abréviareur élégant, mais 
qui montre bien peu de critique. Se méprendre à 
chaque page, donner à tout inftant l’ivraie mêlée 
avec le bon grain , n’eft pas le caraftere d’un natu- 
ralifte. Ceci eftmoins un jugement que les raifons, fi 
je ne me trompe, de celui que j’ai rapporté de M. de 
BufFon. 

Mais Pline mourut , dit-on , avant d’avoir pu 
donner la derniere main à fon ouvrage. On en die 
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autant d’Elien , qui , copiant divers auteurs , inféroit 
des contradi&ions dans fes écrits , parceque ces au- 
teurs ne s’accordoient pas toujours entre eux, & 
qu’il n’y faifoit pas non plus afïèz d’attention. Tout 
écrivain dont on voudra couvrir les fautes , aura droit 
au même jugement, puifque le plus médiocre peut , 
comme le plus habile, corriger fon ouvrage; & je 
veux croire que Pline auroit bien pu corriger le fien , 
fans pour cela qu’il lui eût fait changer de caraâere. 

Mais la queftion n’eft pas de favoir ce qu’il auroit 

fait ; il s’agit feulement de voir fi les fautes que j’ai 

obfervées font bien ou mal obfervées , & fi on doit 

juger un auteur fur ce qu’il a écrit , ou fur ce qu’un 

beau jour il auroit écrit s’il en avoit eu le temps. Si 

ce n’eft autre chofe que la vérité qui nous touche , • 

nous dirons: A micas P lato 3 ami eus Socrates ,Jèd 

magis arnica veritas. 

Voilà tout ce que je me fuis propofé de dire fur 
l’hiftoire naturelle de Pline. Si ma hardiefle déplai- 
foit , fi ou croyoit que cette forte de critique n’eft 
pas de mon reftort , & que tout au plus je ne dois 
juger Pline que fur l’art , je prierois encore les cen- 
feurs d’écouter l’obfervation fuivante. 

On convient généralement que les meilleurs ju- 
ges , dans quelque partie que ce foit de nos connoif- 
fances , font ceux qui , par le fuffrage univerfel , ont 
été reconnus pour s’y être le plus diftingués. J’ai cité 
quelques jugements de cette efpece ; & fi je n’ai fait 
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que m’y conformer , je n’aurai donc pas mal jugé 
non plus. Mais je vais en produire qui , pour le 
temps où ils ont été faits , & le grand homme qui 
va parler , font d’un poids auquel toute prévention 
doit céder. Si dans le feizieme fiecle on penfoit ainfi , 
pourquoi feroit-on moins éclairé , moins libre , en 
un mot pourquoi vers la fin du dix-huitieme vou- 
droit-on moins pafler pour des êtres penfants ? Ecou- 
tons François Bacon. 

» Nous voyons dans l’hiftoire naturelle beaucoup 
» d’erreurs témérairement admifes , & décrites avec 
» peu de choix & de jugement j comme on n’en 
• » peut douter par les écrits de Pline , de Cardan , 
» d’Albert, de plufieurs ouvrages des Arabes, qui 
» de tous côtés font remplis de narrations fâbuleu- 
» fes & faites à plaifir , non feulement incertaines 
»> & dénuées de toutes preuves , mais clairement & 
» manifeftement convaincues de fauiïèté » ( a ). 

» Ces trois chofes (le cours de la nature, fon 
» étendue , & l’art ) doivent être également com- 


( a ) In naturaü hiftoria videmus multa tcmerc ac parùm 
cum delcdlu aut judicio rccepta & defcripta; ut liquet ex 
feriptis Plinii , Cardani, Alberti , St plurimorum ex Arabibus , 
qui commentitiis St fabulofis narrationibus paiïîm fcatcnc, 
nique non folùra incercis & neutiquam probatis , fed perfpi- 
cnè fil fis, 8c manifcfto conviais. ( De dignitate 8c augmentas 
fcicntiacum , 1. 1 . ) 


PASSAGES 


434 

» prifes dans l’hiftoire naturelle. C’eft ce que Pline 
» a fait en grande partie : il eft le feul qui en aie 
» embrafle la dignité ; mais il ne l’a embralTce en 
» aucune forte comme il convient , ou plutôt il l’a 
» traitée d’une maniéré indigne » ( a ). 

Ainfi Pline a embralTé l’hiftoire naturelle avec 
dignité , pareequ’un bon écrivain en répand toujours 
fur ce qu’il écrit , pareeque fouvent le ftyle de Pline 
a de la dignité , de la grandeur , de l’énergie ; mais 
il l’a traitée d'une manière indigne par les erreurs, 
les fables & les puérilités dont il l’a remplie. 11 fe- 
roit aifé de juftifier par un grand nombre de phrafes 
ce que Bacon appelle dignitas dans Pline , comme il • 
l’a été de juftifier la derniere partie de fon juge- 
ment. 

J’ai dit que je finirais par une conféquence nécef- 
faire , il faut tenir parole. Si dans les parties eften- 
tielles de fon livre , dans celles qui en font l’objet 
& qui le lui ont fait entreprendre , Pline manquoic 
fouvent de connoiÏÏances , ne feroit-ce pas au moins 
un préjugé qu’il n’en avoit dans la peinture & la fculp- 
ture que de fort fuperficielles? On fait qu’il n’a parlé 


( a) Inliiftorianaturali tria ilia comprehendi par eft (cur- 
fus naturx, cxfpatiado naturx, & ars. ) Quod etiam C. Plinius 
magna ex parte fecit j qui hiftoriam naturalem folus pro digni- 
tatc complexus eft; fed complexam minime ut dccuit, imô 
potiùs indignis modis traâavit. ( De augm. 1. » , c. ». ) 
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de ces deux arts que par occafion. Mais, pourroit-on 
dire , en fuppofant à cet auteur quelques foibleflès 
dans la carrière immenfe qu’il a parcourue , ne pou- 
voit-il pas avoir de vraies connoiflânces en peinture? 

& ne voit-on pas tous les jours des écrivains, foibles 
dans un genre , s’élever dans un autre ? Voici ma ré- 
ponfe. Tout écrivain connoîc ou doit connoître la 
matière qu’il fe propofe de traiter ex profejjo. Il eft 
à croire aufli que cette matière étant de fon choix , 
les parties accidentelles où le conduit fon fujet , ou 
qu’il croit devoir y faire entrer , pourroient lui être 
moins familières que le fond qui l’a déterminé. On 
s’engageoit alors comme aujourd’hui. L’occafion de 
parler des beaux arts fe préfentoir, on la faififloit, ou 
même on la faifoit naître. Les tableaux , les ftatues , 

& les écrits des artiftes qùi en traitoient , ne man- 
quoient pas ; c’en étoit aflez pour en écrire. Nous 
avons parmi nous des preuves bien connues de ce > 
deiîr de l’univerfalité , jointes à l’infortune de la 
mauvaife réuflîte : pourquoi lés anciens n’en au- 
roient-ils pas cté pareillement atteints ? & pourquoi 
aufli quelques uns d’eux n’y auroient-ils pas échoué ? 

Si j’ai prouvé que , malgré fon élégance, Pline 
étoit foible naturalifte , je crois pouvoir conclure 
qu’à plus forte raifon il étoit foible connoifleur en 
peinture & en fculpture. Le premier point me pa- 
roît comme démontré dans cet écrit , le fécond l’eft 
pourle moins autant dans les notes fur trois livres 
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de Pline. Voilà cette conféquence nécëflaire dont 
j’avois befoin , & que je ne pouvois obtenir fans en 
avoir pofé le principe. Eft-il vrai ? la conféquence eft- 
elle tirée ex vifceribus rei ? Les hommes fenfés , les 
hommes inftruits , en jugeront. Il faut citer les er- 
reurs afin qu elles fie détruifent elles-mêmes , dit M. de 
Buffon en Unifiant l’article Caille ; 8c moi , je ne puis 
citer M. de Buffon plus à propos. 

POST-SCRIPTUM (a). 

Rapportons le fragment d’une fable ; elle eft 
de la Motte : j’aimerois mieux quelle fût de la Fon- 
taine ; mais elle eft de la Motte. Ce n’eft ni pour la 
naïveté ni pour l’élégance , mais c’eft pour fon grand 
fens que je la cite : c’eft celle de l’écreviflè philofophe. 

B O N , dit une vieille obftinée ; 

Celle-ci veut favoir plus que nos anciens. 

Suivons la loi qu'ils ont donnée > 

Marchons comme eux : quant à moi je m'y tiens. 

Pour nous régir fe croit-elle donc néeî 
Petit efprit ! mettez Ces raifons bout à bout ; 

Vous trouverez orgueil , rêverie , & c’eft tout. 


(a) C’eft une parcelle d’un écrit que je n’ai pas fait, mais 
où j’avois fourni quelques pages. Qu’il me foit permis, pour le 
peu qu’elles valent , de les placer ici j je ne les crois pas étran- 
getés à mon fujet. 

U 
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la vieille dit : & Tes injures 
L'emporterent fur la raifon. 

La philofophc cfluya les murmures 
Du fot peuple , & les tctes dures 
Firent gloire d’aller toujours à,reculon. 

Une partie de cette prodigieufe vénération qu’on 
a pour Pline , eft due à l’aveugle admiration que nous 
avons en général pouf ce qui eft ancien , & à notre 
mépris pour ce qui eft moderne. N’en foyons pas 
étonnés : l’antiquomanie eft la maladie de tous les 
temps j Horace, Pline le jeune, & d’autres, s’en 
font plaints. Ces deux auteurs fur-tout ont été vrai- 
ment choqués de ce qui fe palToit dans leur fiecle 
lorfqu il s agilïoit de prononcer entre les anciens & 
les modernes, & il paroît que le premier ne croyoit 
guere â l’infaillibilité du public. Il étoit même in- 
digné de voir accorder une préférence aveugle, qui 
n’avoit d’autre fondement que le droit d^ancien- 
neté. 

»> Pour moi , dit Horace , je vous avoue que je fuis 
». indigné , quand je vois que l’on condamne un ou- 
»» vrage , non pas parcequ’il eft mal écrit, mais par- 
»» cequ’il eft nouveau , & que. quand il eft queftion 
» des anciens , on ne veut entendre parler ni d’in- 
»> dulgence ni de grâce., mais feulement d’éloges 
»» & de récompenfes. Que je m’avife de douter fi 
« les comédies d’Atta fe foutiennent bien fur la 
*» fcene, tous nos vieux fénateurs .s’écrieront au/Tuoc 

Tome II , , y i 
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» qu’il faut être de la derniere impudence pour ofer 
»> critiquer des pièces qui ont été jouées par le pa- 
» thétique Efope 8c le favant Rofcius. D’où vient 
»» cela ? c’eft que ce qui nous a plu autrefois , a com- 
» me acquis le droit de nous plaire toujours ; c’eft 
» que l’on croiroit fe dégrader , fi l’on réformoit fon 
» jugement fur celui des jeunes gens; c’eft que l’on 
« a honte de reconnoître , f&r fes vieux jours | que 
» ce qu’on a appris dans fa jeuneflfe ne mérite que 
» d’êtr,e oublié. Qu’un homme loue aujourd’hui les 
» hymnes que Numa fit pour être chantés par les 
» Saliens , & qu’il entreprenne de nous faire ac- 
» croire qu’il eft le feul à les entendre , quoiqu’il 
n n’y entende pas plus que moi ; eft-ce par eftime 
» pour les anciens qu’il cherche à les faire valoir ? 
» Point du tout : c’eft qu’il veut déprimer les nou- 
» veaux ; c’eft qu’une jaloufie aveugle le porte à mé- 
»» prifer les auteurs de notre temps & tout ce qui fort 
» de leur plume » ( a ). 


(a) tndignor quidquam reprchendi , non quia crafle 
Compofitum illepidèvc putetur, fed quia nuper: 
Nec veniam antiquis, fed honorem & prxmia pofci. 
Reitè necne crocutn florefquc pcrambulet Attae 
Fabula, fi dubitem, clament periifle pudorem 
Cunûi penè pattes; ea cùm reprebendcre coner 
Quae gravis Æfopus, qu* doâius Rofcius egit. 

Vel quia nil re&um , nifi quod placuit fibi , ducunt ; 
Yel quia turpe putant parue minotibus , 4c quas 
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L’ami d’Augufte , de Mécene , du bon vin & des 
belles , aimoit aufii à philofopher gaiement. Ce que 
notre Pline avoit en morale aflez trifte , en pointes , 
& fouvent en fuperficie , le voluptueux Horace l’a- 
voir en finefie , en goût exquis & en gaieté. La même 
épître lui fournit fouvent des occafions de s’égayer 
fur cette matière , & il en fait des queftions auflî 
judicieufes quelles font amufantes. En voici qu’il 
avoit propofées plus haut. 

» Un auteur mort il y a cent ans doit-il être mis 
» au rang des auteurs parfaits , c’eft à-dire anciens ? 
» ou n’eft-il encore qu’un écrivain fans nom , c’eft- 
» à-dire un moderne ? Etablirons un point fixe pour 
» bannir toute conteftation. 

» Re'ponfe. Je conviens qu’un auteur peut être re- 
« gardé comme ancien & comme excellent , un fie- 
» cle après fa mort. 

» Horace. Mais s’il ne lui manque qu’un mois ou 
» qu’une année pour fournir le fiecle , dans quel rang 
» le faudra-t-il mettre ? Le placerons-nous avec les 
» anciens & les excellents auteurs , ou le laiflerons- 


Imbcrbes didiccre, fcnes pcrdcnda faceri. 

Jam faliare Numi carmen qui laudat, & illud , 
Quod mecum ignorât, folus vult fcirc vidcri; 
Ingeniis non ille favet plauditquc fepultis. 

No lira fed impugnac , nos noftraquc lividus odic. 

(L. i,ep. i.) 
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» nous avec ceux qui doivent effuyer le mépris de 
» notre âge 8c de l’âge fuivant ? 

« R. Un mois ou une année font peu de chofe 
» fur un hecle entier : je veux bien avoir la complair 
» fance de lui donner place parmi les anciens écrir, 
j> vains. 

» H. J’accepte la grâce que vous voulez bien m’ac- 
» corder , 8c je fais comme celui qui dépouilla 
» peu-à-peu la queue d’un cheval en arrachant les 
» crins l’un après l’autre : des c^nt années je com- 
*» mence par en retrancher une , puis j’en ôte en- 
» core une fécondé , & ainfi confécutivement , juf- 
» qu’à ce que celui qui mefure le mérite fur le ca- 
» lendrier , .& qui ne donne fon eftime qu’à ce qui 
» a été comme confacré depuis long-temps par la 
>* mort , trouve que fon raifonncment lui échappe 
» partie par partie , & fe réduit à rien » (a). 


(a) Scriptor abhinc annos centum qui deçidit, inter 
Pcrfeirtos veterefquc reftrri dcbec , an inter 
Viles atque novos J Excludat jurgia finis. 

Rcjponjîo. Eft vêtus atque probus , centum qui pcrficit annos. 

Horaiius. Quidî qui deperiit minor uno mcnfe, vcl anno^ 
Inter quos referendus critî veterefne poctas. 

An quos & pratfcns & portera refpuat xtas ? 

R. Iftc quidam vcteres inter ponetur honeftè. 

Qui vel menfe brevi vel toto eft junior anno. 

H. Ütor permilTo , caudæquc pilos ut equinx 

Paulatim vello, & demo unum , demo etiatn unutq ^ 
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Ecoutons à prefent ce que dit Plinç le jeune à 
ce fujet , en parlant de Pompée Saturnin. » Quoi ! 
» s’il avoit vécu parmi des gens que nous n’euflions 
» jamais v^is , nous courrions après fes livres , nous 
» rechercherions jufqu’à fes portraits ; & quand nous 
» l’avons au milieu de nous , n’aurons-nous que du 
w dégoût pour fon mérite , à caufe de la facilité que 
» nous avons d’en jouir ? Les hommes , félon moi , 
» ne font rien de plus indigne, rien de plus injufte, 
» que de refufer leur admiration à un homme , par- 
» cequ’il n’eft pas mort , parcequ’il leur eft permis 
» non feulement de le louer , mais de le voir , de 
» l’entendre , de l’entretenir , de l’embrafler , de 
» l’aimer» (a). 

Cette manie de trouver tout merveilleux chez 
les anciens , n’a pas peu choqué le P. Sanadon. Il 
s’en explique fort au long ; & voici comment il ter- 
mine fa judicieufe plainte. » Dans les chofes obfcures 


Dum cadat elufus ratione ruentis acervjjJ^ 

Qui redit in faftos, & virrutem a: Climat annisj 
Miraturque nihil , nifi quod Libitina facravit. 

(L. t, ep. t.) 


(a ) An fi inter eos quos runquam vidimus floruifiet 
folùm libres ejus, rcrùm ctiam imagines conquireremus ; ejuf- 
dem nunc honor prxfentis & gratia quafi fatictatc languefeet î 
At hoc pravum malignumque eft non admirari homincm admi- 
racionc digniffimum , quiavidere, alloqui, audirc, complcdi , 
neclaudare tantum, yerùm etiam atnare contingit. (L. i, cp. i<.) 
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» & problématiques , une crédulité ancienne & uni- 
» verfelle n’a aucun avantage fur une opinion nou- 
» velle & finguliere. Quelque tard que l’on vienne 
» -l’on eft toujours à remps d’appercev*ir la vérité. 

» La critique découvre tous les jours des chofes qui 
» nous paroifient nouvelles & fingulieres , & dont 
» la connoifiànce feroit de tous les temps 8c de tous 
» les hommes , fi notre efprit étoit moins borné. La 
» nouveauté 8c la fingularité d’un fentiment ne font 
» donc pas des raifons de le rejetter ». 

Notre naturalifte n’étoit pas , à beaucoup près , 
auffi accommodant que le P. Sanadon : il faut voir 
comment il fe prévaut d’un proverbe } comment it 
craint qu’on n’écrive contre lui j comment il fonne 
l’alarme contre les critiques , & fur-tout quand c’eft 
une femme qui fait un livre contre Théophrafte. 

» Alors , dit-il , on n’a plus qu’à choifir un arbre / 

» pour s’aller pendre » : Sufpendio arbortm eligen- 
di (a). Cela n’empêcha pas que lui Pline ( mais il 
étoit homrt^) ne reprît Démocrite , & qu’il ne lui 
eût volontiers donné de bons coups de houflïne, 
parcequ’il raifonnoit mal en phyfique: Utïnamque , 
dit-il , ex ramo contaclus effet Democritus ( b ) ! Il 
s’agit là d’une branche de palmier , qui , félon De- 
mocrite , fi on en touche l’eau , la rend fi tranfpa- 


( a ) Prtf, ad Vefpafianum. 

(■6) L. c. 8. 
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rente, qu’on voit tout ce quelle contient; & Pline 
manquoit rarement l’occaûon de faire une pointe. 
Démocrite , qui rioit tant du ridicule des autres , 
méritoit bien auflî qu’à fon tour on le tançât un peu. 
Mais pour Théophrafte , pouvoit-il fe tromper, 
même en aiïurant que toutes les fleurs en Egypte 
font inodores , excepté le myrte ? D’ailleurs , Ariftote 
lui avoir donné un nom qui ûgnifie éloquence divine , 
& chacun fait qu’un homme éloquent ne fe trompe 
jamais. 

Cicéron réprimande auflî l’audacieufe Léontium; 
voyez le premier livre de laNature des dieux , n°. $ j. 
Mais jettez un coup-d’œil fur le n°. 1 j ; vous y trou- 
verez que le même Cicéron n’en traite pas moins 
d’infupportable l’inconftance des idées théologiques 
du divin Théophrafte.* Léontium , toute favante 
quelle étoit, quelque finefle & quelque atticifme 
qu’il y eût dans fon écrit , n’en étoit pas moins auflî 
une impertinente. 

Fin du tome fécond. 
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